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INSTITUT  DE  FRANCE 

« 

ACADÉMIE    DES  SCIENCES    MORALES    ET   POLITIQUES 

I 


Concours  quinquennal  pour  le  prix  Morogdes 
sur  le  paupérisme. 

m  La  Commission  (MM.  Guizot,  Charles  de  Rémusat,  Cli.  Gi- 
raud,  Léonce  de  Lavergne,  Ad.  Garnier,  S.  Dumon  et  Odiloa 
Barrof),  avec  regret,  n'admet  pas  à  concourir  pour  le  prix 
Morogucs  l'ouvrage  de  M.  Feillet,  La  Misère  au  temps  de  la 
Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul.  C'est  cependant  une  œuvre 
considérable  (plus  de  500  pages),  offrant  un  grand  mérite  par 
la  vivacité  des  couleurs  dont  l'auteur  a  animé  ses  tableaux  et 
ses  récits;  maîs^  décrivant  bien  la  misère  d'autrefois,  il  n'offre 
pas  les  moyens  de  remédier  au  paupérisme  présent,  et  ne 
remplit  dès  iors  pas  une  des  conditions  essentielles  du  con- 
cours. Néanmoins,  à  raison  des  nobles  sentiments  qui  ont 
inspiré  ce  livre,  et  du  mérite  incontestable  des  recherches 
historiques  qu'il  contient,  la  Commission  propose  de  le  men- 
fimner  três-honorablement,  »  (Si^ance  du  13  avril  1863.) —  Deux 
mois  après,  dans  la  séance  publique  annuelle,  le  président, 
M.Ch.Giraud,  con6rmait  d'une  manière  plus  expressive  le 
jugement  de  la  Commission  et  de  l'Académie  :  c  Le  livre  de 
M.  Feillet  :  La  Misère  au  temps  de  la  l-ronde  et  saint  Vincent  de 
Paul,  a  été  particulièrement  remarqué  par  l'Académie.  Réu- 
nissant à  des  recherches  neuves,  exactes  et  piquantes,  l'inté- 
rêt du  récit  et  de  l'exposition,  il  a  trouvé  dans  le  monde  un 
accueil  très-favorable  ;  c'est  un  succès  légitime.  Mais,  malgré 
l'autorité  d'un  tel  suffrage,  il  ne  se  rapproche  point  àsscï  d" 
but  du  concours,  e^  ^ue  duquel  il  n'a  point  été  coa 


C'est  un  épisode  intéressant  de  l'histoire  de  fa  Fronde;  c'est 
un  épisode  plus  attachant  encore  de  l'histoire  générale  de  la 
misère  en  France;  mais,  quelle  que  soit  Testime  qu'il  inspire, 
il  s'éloigne  trop  de  Tintention  de  M.  de  Morogues  pour  être 
couronné^  et  l'Académie  n*a  pu  que  le  mentionner  trés-hono- 
ràblement.  » 


Rapports  sur  les  études  historiques  a  M.  le  Ministre 
DE  l'Instruction  publique  (à  roccasion  de  TExposi- 
tion  universelle  de  1867),  par  MM.  Geffroy,  Zeller 
et  Thiénot,  maîtres  de  conférences  d'histoire  à 
rÉcole  normale. 

«  Un  livre  surtout,  La  Misère  au  temps  de  h  Fronde  et  f^aint 
Vincent  de  Paul,  par  M.  Alph.  Feillet,  nous  parait  mc'riter  un 
éloge  spécial.  L'auteur  est  entré  dans  une  voie  nouvelle  qui 
doit,  à  l'avenir^  être  celle  de  tous  les  historiens.  Trop  loiv- 
temps,  on  n'a  parlé  que  des  rois,  de  leurs  débats,  des  grands 
capitaines  et  de  leurs  victoires  ;  M.  Feillet  s'est  occupé  sur- 
tout de  l'intérêt  qui  doit  dominer  toujours,  celui  de  la  gt^né- 
ralilé  des  Français,  celui  du  peuple,  des  paysans  des  campa- 
gnes comme  des  bourgeois  des  villes.  Quels  ont  été  pour  la 
masse  des  citoyens  les  profits  ou  les  douleurs  du  combat  ? 
Quel  pouvait  être  le  résultat  final  de  la  lutte,  c'est-à-dire 
quelle  en  fut  la  moralité?  Juger  l'histoire  en  interrogeant  ceux 
sur  lesquels  elle  a  pesé,  c*est  s'adresser  au  plus  sûr,  au  plus 
légitime  des  témoignages.  A  cette  largeur,  à  cette  générosité 
de  méthode,  M.  Feillet  a  ajouté  le  rare  mérite  de  ne  point 
outrer  son  système  en  le  poussant  trop  avant  ;  sans  cela,  il 
ne  mènerait  qu*à  la  déclamation  forcenée  et  aux  abîmes.  Il 
n'a  laissé  de  côté  ni  les  princes,  ni  les  ministres,  ni  les  chefs 
de  parti  qui  conduisent  les  événements;  il  n'a  point  dédaigné 
les  événements  eux-mêmes,  bases  solides  de  son  récit.  »  (P.210  J 

(Thiénot.) 


PRÉFACE 


Après  les  grands  travaux  sur  l'ensemble  de  notre 
histoire  entrepris  et  exécutés,  à  la  gloire  de  notre  épo- 
que, par  les  Sismondi,  les  Guizot,  les  Michelet,  les 
Henri  Martin,  nous  croyons,  sans  cependant  songer  à 
blftmer  les  œuvres  de  longue  haleine,  qu'il  est  surtout 
utile  de  se  livrer  à  des  travaux  partiels.  Que  d'époques 
ont  encore  besoin  d'être  reprises  à  part  et  creusées 
plus  profondément  I  combien  d'épisodes,  sous  un  tra- 
vail persévérant,  éclaireront  d'un  jour  nouveau  nos 
vieilles  et  encore  bien  obscures  annales  I  Un  nombre 
considérable  de  monographies,  de  plaquettes  même, 
fortes  d'une  érudition  poussée  jusqu'aux  plus  petits 
détails,  complètes  dans  leurs  limites  circonscrites,  peut 
seul  maintenant  préparer  le  grand  monument  natio- 
nal réservé  au  futur  historien  qui  viendra  résumer  les 
travaux  du  xix""  siècle,  le  siècle  de  l'histoire.  L'accueil 
que  tous  ces  maîtres  ^  ont  bien  voulu  faire  à  notre  Uvre  ; 


1,  Voir,  pour  MM.  Michelet  et  Henri  Martin,  la  préface  de  notre  pre- 
mière édition.  M.  Guizot  faisait  partie  de  la  Commission  de  rAcadémie 
des  Sciences  morales  et  politiques  qui  nous  a  accordé  «ne  mention 
Ms'éonorabie. 
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rhonneur  que  lui  a  accordé  Thistorien  M.  Duruy,  en 
lui  donnant,  comme  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, une  place  dans  les  programmes  de  l'enseignement 
historique*,  prouvent  que  la  jeune  génération  portera 
fructueusement  ses  efforts  vers  ces  études  de  détail. 
La  France  n'est  pas  tout  entière  dans  Paris,  comme 
on  l'a  dit  souvent  ;  l'historien  doit  donc  suivre  dans  la 
province  le  contre-coup  des  événements  de  la  capitale, 
ou  rechercher  si  quelquefois  le  mécontentement  du 
pays  n'a  pas  déterminé  l'explosion  de  Paris.  C'est  à 
cette  condition  qu'on  pourra  intéresser  les  déparle- 
ments aux  recherches  de  l'érudition  parisienne,  et 
qu'un  échange  de  documents,  d'informations  s'éta- 
blira, au  grand  profit  de  la  vérité  et  de  la  science  his- 
toriques, entre  tous  les  travailleurs  ;  c'est  à  cette  con- 
dition qu'on  arrivera  un  jour  à  faire  enfin  une  histoire 
de  France  vraie  et  qui  répondra  à  son  titre. 

Depuis  notre  article  de  la  Revue  de  -Pam(1856), 
Un  chapitre  inédit  de  l'histoire  de  la  Fronde,  qui  fut 
l'idée-mère  de  ce  livre,  de  curieuses  et  savantes  publi- 
cations, toutes  venues  de  province,  ont  confirmé  ou 
développé  notre  récit.  Outre  celles  que  nous  avons  déjà 
indiquées  dans  la  première  et  la  deuxième  édition,  nous 
mentionnerons  le  Journal  de  Jousselin,  curé  de  Sainte- 
Croix  d'Angers  (1621-1652),  analysé  par  M.  Port, 
archiviste  d'Angers  et  correspondant  du  Comité  des 

1.  Le  Qo  11  du  programme  d'histoire  de  France  pour  renseignement 
secondaire  spécial  (juin  1866),  est  le  titre  même  de  notre  livre  ;  La 
Misère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul, 


travaux  historiques;  Ducrest  de  Villeneuve,  La  Frotide 
en  Bretcigne;  Bouchard,  Les  guerres  de  religion  et  les 
troubles  de  la  Fronde  en  Bouî^bonnais ,  et  les  réponses 
à  cette  brochure,  par  M.  L.  Audiat:  La  réforme  et  la 
Fronde  en  Bourbonnais  ;  La  Fronde  en  Sainionge,  du 
môme  écrivain  ;  la  Ville  d'Agen  d'après  les  registres 
consulaires,  par  M,  Ad.  Magen.  L'auteur,  commen- 
çant à  la  peste  de  1628,  s'est  arrêté  à  la  Fronde,  qu'il 
doit  publier  prochainement;  de  tristes  et  authentiques 
détails  nous  font  connaître  l'état  de  ce  pays  au  moment 
de  la  guerre  civile.  M.  le  docteur  Thiberge,  membre 
du  Conseil  général  de  la  Haute*Marne,  et  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  la  Champagne,  a  mis  à 
notre  disposition,  avec  une  complaisance  sans  réserve, 
un  très-important  et  très-considérable  manuscrit  de 
Macheretj  curé  de  Langres  (1628-16S8),  qui  rappelle 
les  récits  odieux  du  notaire  Lehaut,  de  Marie,  sur  la 
lubricité  et  la  violence  des  soldats  de  la  Fronde  ;  seu- 
lement l'honnête  curé,  par  pudeur,  n'a  osé  les  relater 
pour  cette  partie  qu'en  latin*.  (Voir  page  191.) 

Nommons  encore  :  Saint  Vincetit  de  Paul  et  le  dio' 
cèse  de  Soissons  et  de  Laon,  —  Dix  années  de  souffrance 
(1650-1660),  par  M.  de  Laprairie,  président  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  Soissons  {Bulle^ 


1.  Nous  sonhaitODS  TiTement  la  publication  du  manu&crit  de  ce  curé, 
toujours  très- exact  pour  sa  proyince,  et  souvent  très-bien  informé  pour 
les  autres  f  t  pour  Paris,  par  suite  des  nombreuses  corr»  spondancesqu  n 
entretenait;  quelques  f- arment»,  trop  courts,  ont  déjà  été  douués  daf  s 
une  revue  :  ia  Haute^Mame^  1856. 
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tin^  t.  xiv);  mémoire  qui  fait  pendant  de  l'important 
travail  de  M.  Ed.  Fleury  sur  le  Diocèse  de  Laon.  A 
propos  de  ces  publications,  M.  Rathery,  du  Comité  des 
travaux  historiques  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes^  el  M.  Vic- 
tor Foucher,  vice-président  de  ce  Comité,  dans  son 
discours  à  la  distribution  solennelle  des  prix  aux  So- 
ciétés savantes,  ont  fait  remarquer  que  notre  livre 
avait  été  en  province  l'occasion  d'un  mouvement  his- 
torique sur  la  Fronde  {Moniteur  du  14  avril  1863). 
Nous  avons  nous-mème,  sans  compter  quelques  nou- 
velles statistiques  extraites  des  registres  de  l'état  civil 
à  la  Rochelle,  à  Tonnay-Charente,  à  Niort,  à  Saintes, 
à  Angoulême,  à  Étampes,  etc.,  trouvé  dans  les  ar- 
chives de  cette  dernière  localité  un  matnuscrît  long- 
temps conservé  par  l'illustre  famille  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  donné  enfin  à  la  ville  par  un  magistrat  de 
cette  maison,  M.  Geoffroy-Château.  Ce  manuscrit  nous 
a  fourni  de  nouveaux  renseignements  sur  la  ville 
d'Étampes  après  le  siège  de  1652;  enfin  M.  Husson, 
membre  de  l'Institut  et  directeur  général  de  l'assis- 
tance publique,  nous  a  permis,  avec  une  complaisance 
qu'on  désirerait  trouver  chez  tous  les  chefs  d'adminis- 
tration publique,  d'étudier  les  registres  des  délibéra- 
tions des  hôpitaux  de  Paris,  et  en  particulier  ceux  de 
rnôtel-Dieu,  pendant  la  Fronde.  On  trouvera  donc 
souvent  des  chiffres  à  côté  des  faits;  nous  demandons 
au  lecteur  de  vouloir  bien  les  étudier,  d'avoir  la  pa- 
tience de  lire  ce  qu'ont  pu  endurer  ses  pères.  Pline 
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]e  Jeune  l'a  dit  :  la  patience  du  juge  est  une  grande 
partie  de  la  justice.  A  notre  époque  positive,  il  faut 
que  l'historien  se  fiasse  économiste  ;  il  doit  prouver  que 
la  transformation  de  la  Société,  en  4789,  loin  d'avoir 
ruiné  la  nation,  l'a  sauvée  d'une  décadence  complète, 
et  l'a  mise  en  voie  de  s'améliorer  et  de  s'enrichir. 
Comme  le  disait  M.  Michel  Chevalier  dans  un  dis- 
cours au  Conseil  général  de  l'Hérault  :  «  Les  prin- 
cipes de  1789  ont  fait  la  conquête  de  l'Europe  ;  les 
rois  leur  demandent  la  sécurité^  de  même  que  les  peu- 
ples en  attendent  la  sécurité  et  le  bien-être  ^  » 

Pour  cette  nouvelle  édition,  nous  avons  puisé  avide- 
ment à  toutes  les  sources  indiquées,  et  rien  n'est  venu 


1.  Nous  avoDs  appris  qoe  M.  Escbassériaux,  débuté  et  savant  sain- 
tongeois,  doit  publier  dq  manuscrit  He  >amuel  Rubert^  1  eu'enaot  pdrti- 
cvlier  de  l'é-ection  de  Santés  en  1650,  et  une  Currespo  dance  du 
même  fonctionnaire,  «  remplis  de  précieux  renseignements  sur  Thisti  ire 
de  cette  province  |  eodant  la  Fronde.  »  Ce  que  nous  lisoua  liai.s  a  Noti-.e 
de  M.  de  la  Morinie,  qui  a  classé  les  anciennes  archives  de  Sa-nte^^,  ne 
fait  qu'ajouter  au  désir  que  nous  éprouve  is^  comme  M.  de  U  Moriuie 
de  voir  parai're  ces  documents.  •  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale, 
Samuel  Robert  entretient  ^es  amis  de  Sa  ntonge  de  tous  les  L'ults  de  la 
coar  et  de  la  ville,  et  ses  remarques  ncu>  initie  .t  à  de  cu^ieu^es  lévé* 
lations  sur  ces  temps  de  troubles.  Revenu  au  pays,  il  continue  de  tenir 
au  courant  le  brouillon  de  sa  correspondance,  qui  devient  ne  plu-f  en 
plus  abondante  en  détails.  Il  écrit  tont  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  en- 
tend; il  suit  à  la  piste  les  marches  et  les  coiitre-marche^  d^s  années  du 
roi  et  de  la  Frûnde.  11  a  l'œil  ouvert  sur  les  pré;jaratifs  ilu  c>  mte  du 
Daugnon,  et  tont  ce  qu'il  rapporte  peint  à  merveille  le  caractère  à  double 
face  de  ce  personnage.  11  noos  montre  en  rcène  le  prioce  de  Cotidé,  le 
comte  d'Harcourt,  le  duc  de  Tarente,  La  Rochefoucauld,  Saint-Simon, 
Richelieu,  Bellière,  du  Vigean,  Matha,  Jonzac  et  Balthazar.  Les  évcne- 
ment?  se  pressent  sous  sa  plume;  il  nous  fait  assister  aux  dn.x  capi- 
tulations de  Sainte^,  à  l'arrivée  des  E.-pagnols,  à  l'horrible  saccageaient 
de  Pons,'  à  la  destructinn  de  )loïze,  au  siège  de  Cognac,  de  Saint  Jean- 
d'Aigély,  de  TunnayCharente,  de  Brouage  tt  d'autres  lieux  de  la  pro- 
Tînce,  au  combat  de  Montanceys  en  Périgord,  elc.  * 


\ 
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affaiblir  Timpression  douloureuse  que  notre  précé- 
dente étude  nous  avait  fait  éprouver  *  ;  loin  de  là,  ces 
documents  ont  quelquefois  dépassé  notre  première 
affirmation  au  sujet  du  paupérisme,  déjà  ancien  dans 
la  France,  affirmation  que  des  critiques,  dont  nous 
tenons  en  profonde  estime  le  savoir,  ont  combattu,  à 
tort,  nous  le  croyons.  Aujourd'hui  c'est  avec  une  plus 
profonde  conviction  que  nous  répétons  les  paroles,  tout 
à  Thonneur  de  notre  temps,  d'un  des  grands  histo- 
riens de  notre  époque,  Macaulay,  paroles  dictées  par 
une  haute  raison  et  une  connaissance  profonde  de  ces 
études  :  «  Plus  on  examine  avec  attention  l'histoire 
du  passé,  plus  on  voit  combien  se  trompent  ceux  qui 
s'imaginent  que  notre  époque  a  enfanté  de  nouvelles 
misères  socia^.es.  La  vérité  est  que  ces  misères  sont 
anciennes  ;  ce  qui  est  nouveau,  c'est  l'intelligence  qui 
les  découvre  et  l'humanité  qui  les  soulage.  » 

Juin  1868. 


1.  Outre  des  changements  assez  importants  dans  l'ensemble  du  livrê^ 
cette  édition  contient,  comme  parties  tout  à  fait  nouvelles,  la  conclusion 
de  la  page  520  à  541  et  la  moitié  des  notes  qui  composent  l'appendice. 
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i  -  L'ART,  EXPRESSIOir 

d'un  demî-siècle  môme,  Tépoque  d'une  œuvre  d'art,  et 
rœuvre  est  différente.  Il  faut  distinguer  dans  tout  pro- 
duit de  Tesprit  humain  deux  caractères  essentiels,  le  type 
d'universalité,  qui  seul  marque  le  travail  de  Tliomme  au 
coin  de  Timmortalilé  et  le  fait  vivre  à  travers  siècles  et 
pays;  mais  ce  cachet  imprimerait  aux  œuvres  du  génie 
une  sorte  de  monotonie,  leur  enlèverait  toute  origina- 
lilé,  et  par  conséquent  n'aurait  permis  que  la  production 
d'un  chef-d'œuvre  unique  en  chaque  genre,  si  on  ne  de- 
vait trouver  en  môme  temps  un  reflet  de  l'époque  et  du 
lieu  où  vécut  l'auteur.  Cette  seconde  qualité,  en  assurant 
au  livre,  au.  tableau,  un  caractère  de  beauté  particulier, 
lui  gagne  avant  tout  les  sympathies  des  contemporains 
qui  le  comprennent  mieux,  et  produit  autour  du  nom  de 
l'auteur  un  concert  de  louanges  et  d'éloges  qui,  quelque- 
fois môme,  trompe  la  postérité  sur  le  mérite  réel  et  intrin- 
sèque de  l'écrivain  ou  de  l'artiste. 

Il  existe  donc  entre  un  peuple,  ses  artistes  et  ses  lit- 
térateurs une  influence  réelle  qu'ils  subissent  à  leur  insu 
et  qui  les  fait  réagir  les  uns  sur  les  autres.  Les  nombreux 
exemples  à  l'appui  de  cette  thèse  peuvent  ôtre  empruntés 
à  tous  les  pays.  Qui  mieux  que  Michel-Ange,  avec  son 
génie  titanesque,  représente  les  grandeurs  de  la  Re- 
naissance? Dans  Moïse,  le  Jugement  dernier  et  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre,  ne  sent-on  pas  revivre  le  gran- 
diose, la  fermeté,  l'austériié  de  cette  époque,  tandis  que 
Raphaël,  par  ses  madones  si  pures,  exprime  le  senti- 
ment religieux,  la  grâce  et  l'élégance  de  son  siècle? 
Venise  aussi  eut  sa  peinture  et  son  architecture  en  pro- 
pre, et  retrouva  son  cachet  semi-oriental  dans  la  cou- 
leur chaude  et  dorée  du  Titien  et  surtout  dans  son  palais 
ducal  de  Saint-Marc.  L'Espagne,  pays  monacal  et  roya- 
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liste,  trouve  pour  inlerprJte  le  pinceau  ie  Marillo,  :e 
peintre  aux  extases,  de  même  que  Vela^aiiez  tn  icit  *** 
sentiments  monarchiqaes;  ne  s«"jnt-Ctî  p^s  k<  arti-rrs  ;ii 
conviennent  à  un  rovaume  dont  le  souvenin  r-'  :e  à 
TEscurial?  La  Hollande  foaniit  une  preuve  j  ■.-  î:  i- 
pante  encore  de  l'importance  du  milieu  sooi  I  :  l  r-j^»* 
les  Pa\s-Bas  ont  brisé  avec  TEspign:?.  uur^  r   -e  nou- 
velle apparaît,  l'école  hollandaise,  si  di-ti  -.'e  .1.^  î  ■   oie 
flamande   qui    cependant  lui  a  donni'-   nai-M.i  '  :    là, 
Tamourde  la  patrie,  du  sol  recor.riuis,  le  ^erili;.'!- n:  d-j 
fover.  dominent  tous  les  autres  et  iransforni'  nt  le^  ivr.ies. 
C'est  désormais  une  peinture  qui  convient  seahîii'  ;.t  à 
des  protestants,  à  des  républicains  éconor^e-  :  i  î  ;-  -îe 
grands  tableaux,  de  tableaux  d'église,  mais  dcr  î-  lir.-  «le 
chevalet  qui  représentent  des  scènes  de  mipur^.  ili.--  por- 
traits ou  des  intérieurs  de  famille,  la  peint:ire  ïinrii.ae, 
une  école  de  paysage  avec  ses  vertes  p  airies  émiil  éos  de 
bestiaux.  Il  suffit  de  nommer  Ostade.   Melzu,   P/lcr. 
Ruysdaël,  Van  der  Heist,  le  peintre  du  Grand  hfn\*]net  de 
(a  paix  de  Munster,  et,  au-dessus  de  tous.  P».:i:l  lanJt 
avec  sa  Ronde  de  nuit,  ses  Syndics  de  l  ancien  Slinlhof. 
*  Son  génie  ne  rappelle-t-il  pas  ce  ciel  brumeux    (u'îin 
chaud  rayon  de  soleil  perce  en  répandant  la  gaioté  et  la 
vie  sur  tout  ce  qu'il  éclaire*  ? 

Sf  nous  examinons  la  part  qui  revient  h  la  France  il^.ns 
les  productions  de  l'intelligence,  il  ne  nous  est  pris  difii- 
cile  de  reconnaître  que  les  œuvres  des  artistes  français 
furent  aussi  l'expression  de  la  société  de  leur  temps.  Ainsi 
Cousin,  Goujon,  Pilon,  donnent  une  idée  exacte  de  cette 
cour  élégante,  mythologique  et  païenne  des  Valois.  L"art 

t.  Vitut,  Hevue  des  Devx-Mondes,  15  aTfU  IWl.UArt  lioUttndfi"  ^. 
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théâtral,  fastueux,  vide,  ofBciel,  aligne,  mais  noblement, 
savamment  ordonné,  s'est  incarné  dans  le  peintre  de 
Louis  XIV,  Lebrun,  le  décorateur  du  monarque  orgueil- 
leux par  excellence.  Sa  roideur  devient  une  heureuse 
qualité  pour  peindre  toutes  ces  tètes  qui  restent  immobi- 
les afin  de  conserver  intacte  la  symétrie  de  leurs  vastes 
perruques;  la  grandeur  faclice  des  modèles  demandait 
un  talent  plus  apparent  que  réel,  sans  vie  et  sans  cha- 
leur. Mais  bientôt  toute  grandeur  disparaîtra  dans  les 
choses  comme  dans  les  hommes;  les  grands  appartements 
feront  place  aux  boudoirs,  la  poudre  remplacera  la  ma- 
jestueuse perruque.  Watteau  pour  la  Régence,  comme 
Yanloo  et  Boucher  pour  madame  de  Pompadour  et 
Louis  XV,  peindront  sur  les  dessus  de  portes  ces  licen- 
cieuses bergères,  qui  seraient  gracieuses  peut-être,  si  elles 
ne  devenaient  pas  ridicules  à  force  d'être  enrubannées  et 
prétentieuses.  Les  petites  maisons  sont  décorées  de  sujets 
galanls,  seuls  possibles  dans  ce  monde  frivole  et  cor- 
rompu où  s'agitent  les  héros  et  les  héroïnes  de  Crébillon 
fils,  en  même  temps  que  les  mœurs  honnêtes  et  bour- 
geoises se  retrouvent  dans  les  tableaux  un  peu  déclama- 
toires du  sentimental  ami  de  Diderot,  le  peintre  Greuze.* 
Plus  tard,  au  souffle  précurseur  de  1789,  s'éleva  David,  le 
représentant  de  la  Révolution  et  de  la  République,  David, 
dans  les  œuvres  duquel  le  souvenir  de  la  Grèce  et  de 
Rome  tient  une  si  grande  place.  Les  mœurs  militaires  de 
l'Empire  ont  pour  interprètes  officiels  Gros  et  Gérard, 
pendant  que  Géricault  traduit  à  Tusage  du  peuple  cette 
grandeur  impétueuse  et  celte  agonie  héroïque  dans  ses 
deux  célèbres  cavaliers,  la  Charge  du  chasseur  et  le  Cui^ 
rassier  blessé. 

Si  le  côté  religieux  de  la  première  moitié  du  dix-sep* 
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tième  siècle  «e  froa^e  frZf^i^'irî  :ir  Lî-ii^ir-  y.i'  :i 
Vie  de  Saint  Brumo,  Sa  «X  G^itz^k  Sii:  f^i'iiA  v  ••.'.. tf 
Pdi*/ fl  £pAè«^,  canclrriica:  il-ri  .-;•:•:  ir  ::•»  S. -i  ■^- 
de?  FraïK'ois  de  Sile*.  «i^  V.ir-r:.  ir  fi;..  :••?  *î-.i.> 
Cvran  e:  des  ho!mn*is  f^  P:::-B  •  i .  .  t-r-:  :i  ir,.:  -.  r:. 
aronsacré  5«:»n  ulen:  i  ec  :-r..'i!::  i-î  ':;-:•  •.  »"t 
soufiTi-acces:  c"es:  C i.i:L  î..  :  '  :  i  i  :t-  èi  • . " i .  i:  ■  o-  >. 
cenx  qui  i^oreiiî  irs  ir.?.  Ci..:"  i:-!  .-.  i:::i  .'•:  -si 
un  type. 

Tcui  les  do:u2:enu  p^  f:-n  :  .i.r:..':  :  î  î.-.*  «i 
dii-septiéme  si^^e  :r~:..rri:  i  .-r-^.  ..t  .r.ri-'M 
rêputaticn  de  cet  2::;^*.^  z\:zl.  h*-  ::i"-t  v.  •  :  -i  :  :  o* 
par  tous,  a'ivfVl-  df  i£l-:::rf  ^i..:'t.  •!-«  ..  t: ..  -  *:  >- 
Toir  pa?ea  d'éçs::\  :i1t  1  -.^^..-^i  :  :  ::t  a:  -  .  .-  »* 
que  sjit  l'admirati".-  i:^.!-;.:-:  •.:!  ■-l.-;..  -•  ;. •.-.-;- 
risles  sont  con'.riic*.?  it  §<  irii.î"  :-•  ■.-■::.  ?  ••- 
nommée  n'a  { ïî  ^^. .  nt  •  --:  :-:.i  t'i  -.:::'  i  :  t  .".■•  j* 
bien  supérieur  «ies  Nintii"...-  :-•?,..  -  :r^  J,  -  ;.  ». 
des  AuJrao.  »ies  DreT^:  ji^  .':i:  -i.i..  '.-.•li.::  .:  u-r  ;;it 
eliea  pu  s"é:3:.:ir.  7111:  ?•:.'  .tI'^'t.  :.:>-. r-^  w  :».ii 
de  TueaLïtnii:  de  iirt.;a: il: -..:.:■:::>•..■  i  i/i  i.  :  .i..>.i-- 
Durer,  son  p :é :4î:.f sic .:  * 

Un  Lomm-r  qii  i  é:i:.-:  Cî.1:-:  it-;:!  11  i-.t  ;  î";  -i  »*r 
ctqai  l'î  prfil:ci:ri:.'K:  :;::.ii..-r.  i".  .•..»::  t  ..t  ••;;- 
tation  eit:io:iir:2i;e  i  c^r  :ir  ^'ji.. .:  ';.  :  •  :•.  \:.  ^  ■  :  t 
crêateor.  tjniis  cû-:  .-ri  ii:--  r- îii-.  '  -:.:-  ■  -^t  :  :  :.  :- 
sei-Uême  siècle  ne  f-rri%  -tT  ^t1-;s.-  :  :^  in  .v..".i  .t:-:. 
Sans  vj jl'iir  coLlcS-é:  :^  :ii  :e...^  s:  :  -: .  \  ..."  i  > .  ;.Uj^ 
cl  de  sérî-^a.!.  noii  :t:'»:.v  ::e  M  K-i  :  ..^  1  i  :;i .  t.c»:* 
tenu  co.Ttp:e  de  ':•=:  fi.:  .-ir  Cî.  '.:  i  i-'v.;.;  .v;*  '^■-*. 
son  éfOîce.  Lfibjh'tuvi.M.  Ui  M'^i-i"*!  ui-z  ;«.'■•*  ^« 
Supplices^  TOiia  le  di.\-â«:^ui£ii  i^ii.c  iii*  u  \;'v...\    -^^ 


8  CALLOT  REPRÉSENTE 

ritéî  Callot,  qui  passe  généralement  pour  un  fantai- 
siste, est,  à  nos  yeux,  un  grand  réaliste:  il  avait  buriné 
les  malheurs  de  son  temps  bien  avant  qu'on  songeât 
a  les  écrire,  et  encore  aujourd'hui,  si  nous  voulions  illus- 
trer le  travail  qui  nous  occupe,  c'est  à  Callot  que  nous 
nous  adresserions.  Tous  ses  contemporains  retrouvaient 
dans  ces  petites  gravures  les  calamités  qu'ils  avaient  eues 
sous  les  yeux,  qui  souvent  môme  les  avaient  frappés. 
Callot  n'est  pas  seulement  un  graveur  lorrain,  comme  l'a 
trop  cru  son  habile  biographe,  M.  Meaume,  c'est  un  ar- 
tiste sorti,  pour  ainsi  dire,  des  entrailles  de  la  société; 
que  la  société  a  reconnu,  adopté,  parce  qu'il  était  -en 
pleine  communion,  identité  de  pensées  avec  elle:  de  là 
cette  étonnante  réputation  que  le  temps  et  la  comparaison 
avec  d'autres  talents  supérieurs  n'ont  pu  entamer.  Callot 
est  un  de  ces  hommes  qui  s'élèvent  au-dessus  d'un  pro- 
vincialisme étroit  pour  appartenir  à  leur  siècle,  mieux 
encore,  à  l'humanité. 

Les  Bohémiens  ne  sont  pas  seulement  l'histoire  fantai- 
siste de  ces  vagabonds  à  la  suite  desquels  le  jeune  Callot, 
obéissant  à  sa  passion  pour  les  arts,  malgré  la  volonté  de 
fion  père,  alla  en  Italie;  c'est  l'histoire,  la  vie  de  trente 
mille  familles  protestantes  qu'en  1627  l'empereur  Ferdi- 
nand chassait  de  l'Allemagne,  après  sa  victoire  de  la 
Montagne-Blanche,  et  qui,  jetées  dans  l'Europe  entière, 
ont  rendu  pour  tous  leur  nom  synonyme  de  vie  nomade., 
vagabonde,  vie  de  hasard  :  les  Bohémiens  et  la  vie  d(î 
Bohême. 

La  Lorraine  conquise  par  les  Français  a  mis  ce  spec- 
tacle  sous  les  yeux  de  l'artiste;  plus  tard  ce  sera  le  tour 
des  populations  entières  de  la  France  pendant  la  Fronde. 
C'est  le  sort  qui,  à  l'époque  de  Callot,  attend  peut-être 
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lage  organise  parmi  eux  :  étables,  poulaillers,  greniers, 
tout  est  saccagé  ;  tout  leur  est  bon  pour  assouvir  la  cruelle 
faim  qui  les  ronge;  le  maigre  chat  domestique  fait  nom- 
bre avec  les  poules,  les  moutons,  les  lapins.  Le  premier 
bois  voisin  permet  de  profiter  de  ces  larcins  :  la  halte  est 
à  la  fois  le  repos  et  le  repas.  Devant  ces  feux  flamboyants, 
comme  femmes  et  enfanls  se  pressent  pour  préparer  le 
festin I  Les  animaux  sont  dépouillés,  les  broches  instal- 
lées: sans  souci  du  lendemain,  chacun  ne  pense  qu'à  l'a- 
bondance du  moment;  aux  figures  sombres  ont  succédé 
des  visages  gais  et  joyeux.  Il  faut  voir  et  revoir  ces  quatre 
pièces  des  Bohémiens^  dont  les  scènes  si  diverses,  si  nom- 
breuses, écliappent  à  l'analyse.  Une  étude  longue,  sou- 
vent répétée,  permet  seule  d'en  saisir  à  la  fois  l'ensemble 
^t  les  détails  pitloresques  :  on  sent  alors  que  c'est  la  réa- 
lité que  l'on  voit;  et  si,  à  des  siècles  de  distance,  nous  en 
sommes  frappés,  quelle  devait  être  l'impression  produite 
sur  les  contemporains  qui,  chaque  jour,  assistaient  à  des 
drames  semblables  I 

Avec  les  Misères  de  la  guerre^  Callot  entre  dans  le 
cœur  môme  de  son  sujet.  L'artiste  d'abord  exécuta  son 
œuvre  en  six  petites  planches  qu'on  appelle  les  Petiteê 
misères  de  la  guerre;  mais  un  attrait  invincible  l'attirait 
vers  ces  tristes  peintures  qu'il  voulait  sans  doute  faire 
passer  à  la  postérité  comme  une  malédiction,  il  revint 
à  son  travail,  le  tripla  en  grandeur  et  en  nombre  :  ces 
dernières  gravures  sont  connues  sous  le  nom  de  Grandes 
piisères  de  la  guerre.  Quoique  le  premier  jet  ait  paru 
Tannée  même  de  la  prise  de  Nancy  par  les  Français  en 
1633,  rien  n'indique  dans  l'exécution  qu'il  s'agisse  plutôt 
des  Lorrains  que  d'un  peuple  quelconque,  et  le  patrio- 
tisme de  l'artiste  est  cependant  connu.  On  sait  sa  réponse 
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à  Louis  XIII  qui  lai  demandait  d'éterniser  par  son  burin 
le  souvenir  de  la  prise  de  Nancy  et  de  l'entrée  des  Fran- 
çais :  c  Je  me  couperais  le  pouce  plutôt  que  de  faire  quel- 
que chose  de  contraire  à  Thonneur  de  mon  prince  ou  de 
ma  patrie.  >  Aussi,  M.  Meaume  s'est-il  trompé  en  croyant 
que  Callot  a  voulu  décrire  et  pleurer  surtout  les  misères 
de  la  pauvre  Lorraine  :  c'est  une  image  du  temps  que 
l'artiste  avait  en  vue,  ce  sont  les  misères  de  la  guerre 
sur  toutes  nos  fronlières,  misères  que  le  récit  des  atro- 
cités commises  au  siège  de  Magdebourg,  la  ruine  de 
Saint-Nicolas,  etc.,  avaient  rendues  célèbres  dans  toute 
l'Europe  ! 

Nous  allons  décrire  ces  gravures  si  connues  tt  qui,  dans 
anpeiit  espace,  représentent  de  si  grands  sujets;  analyser 
c  ces  mille  figures  dont  un  seul  trait  suffit  souvent  & 
marquer  les  contours  et  qui  cependant  restent  gravées 
dans  l'esprit,  i  comme  Ta  si  bien  remarqué  cet  écrivain 
fantaisiste  qu'on  pourrait  aussi  appeler  le  Callot  de  la  lit- 
térature, Hoffmann.  Comment  résumer  ces  tableaux  si 
remplis  de  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  pour  exprimer 
un  grand  concours  de  gens  occupés  à  des  actions  diffé- 
rentes? Que  de  variété  dans  les  pensées,  que  de  simpli- 
cité et  en  même  temps  de  profondeur  dans  l'expression  f 
c  Chaque  groupe,  chaque  figure  contribue  à  former  un 
ensemble  où  chaque  objet  se  trouve  si  bien  à  sa  place 
qu'on  n'y  aperçoit  aucune  confusion,  i 

Le  second  sujet  (car  le  premier  n'est  qu'un  frontispice) 
représente  l'aspect  d'un  camp.  On  croirait  voir  ce  que 
Schiller  a  si  magistralement  décrit  au  commencement  de 
sa  tragédie  de  Wallemtein  :  dans  un  coin,  autour  d'un 
sergent  recruteur  qui  écrit  sur  un  tambour,  des  soldats 
«'enrôlent  et  donnent  leurs  noms;  au  milieu^  \e.%\^^^s& 
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milices  s'exerceni  au  maniement  des  armes  et  marchent 
fièrement,  bannières  déployées;  dans  l'autre  coin,  les 
vieux  soldats  jouent  aux  dés  ou  boivent;  au  loin,  dans  le 
fond,  sont  les  tentes,  et  les  cavaliers  qui  s'agitent.  Dès  le 
tableau  suivant  commence  la  triste  tragédie  :  c'est  la  mêlée 
furieuse  où  nombre  de  victimes  succombent  el  jonchent 
le  soi;  ce  champ  de  bataille  a  toutefois  sa  grandeur,  lors- 
qu'on le  compare  à  la  confusion  de  la  scène  de  pillage 
qui  foime  le  quatrième  sujet  et  ouvre  celte  longue  voie 
douloureuse  que  nous  devons  parcourir.  Un  village  dans 
la  perspective;  sur  le  premier  plan,  une  maison  dévastée 
par  les  soldats  qui  la  quittent,  après  avoir  fait  naître  une 
querelle  pour  ne  point  payer  l'hôtesse  et  pouvoir  lui  ra- 
vir son  bien;  une  troupe  entière  s'enfuit  par  toutes  les 
issues,  emportant  le  pauvre  mobilier .  En  vain  la  femme 
court  après  un  de  ces  pillards,  et  tâche  de  lui  enlever  une 
pièce  de  son  chélif  ménage,  dont  «  ils  ont  pris  jusqu'aux 
pots...  »:  draps  du  lit,  gril,  marmite,  écuelle,  tout  est  sur 
le  dos  de  ces  bandits. 

La  cinquième  planche  représente  une  scène  plus  af- 
freuse encore.  A  la  maraude  en  grand  succèdent  le  pil- 
lage, le  meurtre,  le  viol  ;  rien  de  plus  saisissant  que  cette 
gravure  qui  représente  tant  d'actes  divers.  On  est  à  l'in- 
térieur d'une  maison  :  au  fond,  sur  le  grand  lit,  la  maî- 
tresse se  débat  contre  les  étreintes  de  deux  de  ces  misé- 
rables, pendant  que,  dans  le  cabinet  voisin,  dont  la  porte 
est  enir ouverte,  un  des  soudards  outiage  une  servante 
et  qu'un  autre  arrête  par  les  cheveux  la  seconde,  qui 
cherche  à  s'enfuir  avec  un  enfant  de  cinq  à  six  ans.  Tou- 
tes les  mauvaises  passions  de  l'homme  y  sont  représen- 
tées :  ceux  pour  qui  l'argent  a  plus  d'attrait  que  la  vo- 
lupté, pillent  un  grand  coffret  d'où  ils  retirent  divers 
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«bjcts;  mais  c'est  le  trésor  quu  vaillent  ces  b.ini]ils,  qui, 
pour  ovoir  de  l'or,  inventent  des  soppliees.»  Le  feu 
flambe  devant  une  grande  cheraioée;  à  la  cràmaillèi'C  eSt 
saspetidu  par  les  pieds,  au  dessus  de  ce  bdclier,  le  mal- 
heureux maître  de  la  maison.  Un  vieillard ,  le  péra 
peut-ôtre,  retenu  par  des  corileg,  est  assis  'a  lerre,  les 
pieds  dans  le  feu;  il  faut  que  l'uQ  de  ces  infortunés  dé- 
couvre aux  bandits  un  trésor  qui  probablement  n'exista 
Les  autres  ne  cberclieiit  qu'à  s'enivrer,  et  le  vin 
coalo  a  fiots  des  pièces  défoncées;  les  volailles  cl  les 
agneaux  encombrent  la  table;  un  des  soldats,  monlé  sur 
une  échelle,  décroche  et  jette  à  terre  des  jambons  iiuî 
peodentau  plafond.  , 

Mâmes  scènes  Uaus  le  sixième  tableau;  le  lieu  clinnge 
seulement  :  c'est  l'incendie  el  le  pillage  d'une  abbaye 
ûe  femmes.  PenJant  que  la  flamme  s'écbappe  des  toit* 
effondrés,  la  troupe  pille  les  autels  :  tous  les  objets  «a-  ' 
civs,  palénes,  crucifls,  ostensoirs,  chandeliers,  gisent 
i  terre  pôie-môle,  aux  pieds  de  quatre  forts  chevaux  atte- 
lés au  cbarîot,  où  déjà  on  a  entassi-  reliques  et  nrnements 
prt'cieux.  A  gauche,  des  religieuses  sont  emmenées  pi-i- 
lonnières;  tout  près,  un  clief,  aidé  de  trois  soldats,  met 
nir  son  cheval  une  des  pauvres  filles  éplorées;  un  autre 
s'enfuit  au  galop  avec  sa  captive  dans  ses  bras  :  des  nia- 
jaadeurs  à  pied  entraînent  le  troupeau  de  l'abbaye.  — La 
jBime  scène,  avec  quelques  variantes,  se  reproduit  dans  ' 
le  numéro  sept  pour  un  village  ;  incendie  de  l'église  et 
des  maisons,  chariots  remplis  de  butin,  razzia  des  maigres 
troupeaux  et  dis  tiabitanls,  dont  quelques-uns  lèvent  au 
«iel  leurs  mains  enchaînées.  Plusieurs  de  ces  malbeureux 
*onl  morts  en  se  défendant:  une  pauvre  femme,  sans' 
songer  au  danger  qui  la  menace,  se  jelte  h  c 
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sur  le  cadavre  de  son  mari Une  antre  gravure  repré- 
sente les  attaques  à  main  armée  sur  la  grande  route: 
tantôt  c'est  un  pauvre  colporteur  auquel  .deux  soldats  ra- 
vissent sa  ballè  de  marchandises,  ou  bien  c'est  une  voi- 
ture dont  une  troupe  entière  met  en  fui  te  Tescorte  et  pille 
l'intérieur  à  loisir. 

On  ne  saurait  suivre  pièce  à  pièce  toutes  ces  composi- 
tions lamentables,  si  frappantes  de  vérité  pour  les  contem- 
porains, où  l'odieux  et  le  terrible  se  rencontrent  à  chaque 
pas.  Heureusement,  pour  consoler  de  ces  scènes  d'horreur, 
le  graveur  a  montré  dans  quelques-unes  le  châtiment  ar- 
rivant à  pas  lents  :  c'est  la  justice  prévôtale  qui,  de  temps 
en  temps,  pend,  roue,  ou  fait  passer  par  les  armes  ces 
bandits,  opprobre  du  corps  auquel  ils  appartiennent;  ou 
bien  ce  sont  les  paysans  qui  massacrent  impitoyablement 
les  traînards  tombés  dans  leurs  embuscades.  D'autres 
soldats,  après  la  guerre,  mènent  l'existence  la  plus  mal- 
heureuse, infirmes  et  mendiants;  cbien  peu  nombreux 
sont  ceux  qui  méritent  une  glorieuse  récompense  an 
terme  d'une  carrière  honorable,!  dit  Callot  lui-môme. 

Prédécesseur,  à  sa  manière,  du  jurisconsulte  philoso- 
phe Beccaria,  auteur  des  Délits  et  des  peines,  le  graveur 
lorrain  qui  tout  à  l'heure  protestait  dans  un  éloquent 
anathème  contre  tous  ces  forfaits  de  lèse-humanilé  qu'en- 
fantent la  guerre  et  ses  mille  passions  brutales,  Callot, 
jlans  sa  célèbre  gravure  les  Supplices,  semble  s'élever 
avec  non  moins  de  force  contre  la  répression  violente 
alors  en  usage.  11  y  représente  toutes  les  tortures  em- 
ployées en  Europe  :  le  gibet,  la  roue,  l'écartellement,  le 
bûcher,  etc.  Dans  une  immense  place,  ainsi  que  dans  les 
rues  qui  y  aboutissent  et  jusque  sur  les  toits  des  mai- 
sous,  se  meuvent,  s'agitent  sans  confusion  des  milliers 
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de  perEonnages  dont  chacun  conconrt  à  Tensemble,  dts 
manière  à  produire,  au  point  de  rue  de  l'arr,  l'effet  le 
plus  harmonieux  et  le  plus  saisissant. 

Le  sentiment  qui  domine  dans  ces  sujets,  les  Misères 
de  la  guerre  et  les  Supplices^  c'est  la  tristesse;  on  sent  que 
pour  l'artiste  c'est  une  manière  d'exprimer  sa  douleur 
d'homme  et  de  citoyen,  un  cri  de  sa  conscience  indignée 
et  non  pas  une  composition  dictée  par  l'imagination.  H 
n^y  a,  ni  dans  le  burin,  ni  dans  les  vers  inscrits  au-des- 
sous, rien  qui  sente  la  raillerie,  que  Callot  savait  puis- 
samment manier  quand  il  le  voulait,  comme  Je  prouvent 
ses  caricatures  si  mordantes;  il  ne  se  laisse  pas  non  plus 
emporter  à  h  colère,  si  naturelle  en  présence  de  toutes 
ces  horreurs;  et,  néanmoins,  on  y  sent  la  haine  et  le 
mépris  du  mal  qui,  dans  quelques  âmes  vigoureuses,  se 
traduisent  par  la  tristesse,  source  mille  fois  plus  féconde, 
plus  morale  que  l'ironie  ou  l'indignation  I  ^ 

Nous  avons  jusqu'ici  fait  connaître  le  peintre  et  ses 
tableaux,  examinons  maintenant  le  modèle,  c'esl-à-dire 
la  situation  de  la  France  à  cette  époque  ;  chacun  jugera 
le  la  fidélité  de  la  peinture 

l.  Voir  TAppendice.  do  chap.  1«»,  p.  54S. 
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Situation  des  provinces  sous  la  fin  du  ministère  de  Richelieu  jusqu*à  la 
Fronde,  de  1636  à  1648  ;  Picardie,  Champagne,  Bourgogne,  Lorraine, 
Auvergne,  Languedoc,  Marche,  Bourbonnais,  Ile-de-France,  etc.  — Ce 
qu'il  faut  lire  dans  le  blanc,  dans  les  entrelignes  des  anciens  histo- 
riens; témoignages  inédits  des  contemporains  et  documents  officiels 
de  Tadministration.  —  Budgets  des  hôpitaux  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la 
Charité  en  1640  et  1644. 


Après  le»  épouvantables  misères  et  les  souffrances  in- 
dicibles des  guerres  de  religion  et  de  la  Ligue/grâce  à  la 
paix  de  Vervins  et  à  Tédit  de  Nantes  (1598),  la  France 
commença  à  respirer,  et  le  dix-septième  siècle  s'ouvrit 
par  une  période  de  calme  et  de  tranquillité  qui  semblait 
annoncer  aux  malheureux  Français  une  ère  de  prospé- 
rité. Si  le  souhait  de  ce  roi  tant  soit  peu  gascon  t  la 
poule  au  pot  le  dimanche  »  ne  s6  réalisa  pas,  Tadminis- 
tration  intelligente,  éclairée,  soucieuse  du  bien  public 
sous  Henri  IV  et  Sully,  ne  produisit  pas  moins  une  des 
rares  époques  de  bonheur  que  nos  pères  aient  rencontrées 
dans  les  quatorze  siècles  de  Tancienne  monarchie.  Mais, 
hélas!  ce  bonheur  devait  passer  comme  un  éclair;  dix 
années  de  réparation  avaient  à  peine  suffi  à  relever  les 

1-  Froumenteau,  le  Secret  des  finances,  1581  ;  la  Ligue  en  Bretagne^ 
par  le  chanoine  Moreau,  et  les  Etats  de  Bretagne,  1867,  par  M.  L.  de 
Carnée  qui  a  très-bien  expliqué  les  maax  produits  par  la  liitue. 
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RICHELIEU  ET  LA  MAISON  D'AUTRICHE.  ftS 

roioes  dont  le  sol  était  jonché,  lorsque  le  bon  Henri 
tomba  sous  le  poignard  du  fanatique  Rayai llac.  Bientôt, 
reparaissent  les  désordres:  Tambilion  des  grands,  que  le 
supplice  de  Biron  avait  un  peu  calmée,  se  donne  de  nou- 
veau carrière,  et  avec  elle  tous  les  maux  se  dérlialnent 
sur  les  provinces  désolées.  Si  Tadminislralion  ferme  et 
impitoyable  de  Richelieu  arrôla  les  progrès  de  celle  féo- 
dalité renaissante,  les  impôts  et  la  guerre  achevèrent  de 
creuser  Tabîme  oii  faillit  s'engloutir  la  grandeur  de  la 
France. 

Pendant  qu'il  combattait  la  noblesse  factieuse  et  les 
protestants  comme  parti  politique,  Richelieu  avait  pres- 
que entièrement  abandonné  à  d'autres  le  but  qu'il  s'était 
proposé  dés  le  commencement  de.son  ministère  :  l'abais- 
sement de  la  maison  d'Autriche.  Libre  enfin  à  riniérieur, 
il  résolut  de  continuer  la  lutte  séculaire  contre  lespetits- 
iils  de  Charles  Y,  lutte  glorieuse  malgré  de  grands  dé- 
sastres, salutaire  à  la  France  qui  lui  dut  son  indépen- 
dance, le  sentiment  de  sa  force  et  l'instinct  de  ses 
destinées.  Il  la  reprit  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que 
son  illustre  aIIié>Gustave-Ado]phe, venait  de  disparaître, 
frappé  dans  sa  marche  triomphante.  JUais,  attaquer 
l'Autriche,  c'était  attaquer  l'Espagne,  le  bras  droit 
de  cette  maison  dont  les  événements  seuls  avaient 
pu  la  détacher  en  fait,  tandis  qu'elle  lui  demeurait 
unie  de  cœur  et  d'intérêt.  Ruinée  en  Allemagne  par 
la  politique  sans  merci  et  sans  vergogne  de  son  chef,  par 
l'abus  le  plus  monstrueux  de  l'iniquité  brutale,  l'Autriche 
ne  pouvait  plus  rien  que  par  les  soldats,  les  généraux, 
l'or  et  les  intrigues  de  l'Espagne.  De  vieilles  et  légitimes 
rancunes,  la  soif  de  représailles,  la  menace  incessante 
d'invasion  par  les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté  et  là 
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Roussillon,  c'est-à-dire  par  toutes  nos  frontières,  tout  in- 
di(iuait  au  grand  ministre  politique  l'ennemi  véritable, 
qu  il  fallait  aUaqucr  et  briser.  Celait  d'ailleurs  le  delenda 
Carthago  implacable  :  il  fallait  défendre  la  liberté  et  le 
droit  européen  contre  Toppression  ou  tomber,  comme 
ritalie,  sous  le  joug  militaire  et  abrutissant  de  l'Autri- 
che. Mais  en  ouvrant  les  hostilités,  Richelieu  déchaînait 
sur  nous  celte  horrible  guerre  qui  n'avait  eu  jusqu'alors 
pour  théâlre  que  la  misérable  Allemagne,  la  guerre  de 
Trente  ans,  qu'on  pourrait  appeler  plus  justement  Inex- 
piable :  <  L'histoire  humaine,  a  dit  M.  Michelet,  semble 
finie  quand  on  entre  dans  celte  période  :  plus  d'hommes 
et  plus  de  nalions,  seulement  la  brutalilé  de  la  guerre  et 
son  rude  outil,  le  soldat...  C'est  son  lègne,  et  on  lui  livre 
le  peuple,  biens  et  vie,  âme  et  corps,  hommes,  femmes, 
enfants.  Quiconque  a  au  côléun  pied  de  fer  est  roi  et  fait 
tout  ce  qu'il  veut.  Donc,  plus  de  crimes,  et  tout  est  per» 
mis.  L'horreur  du  sac  des  villes  el  les  affreuses  joies  qui 
suivent  l'assaut,  renouvelées  tous  les  jours  sur  des  villa- 
ges tout  ouverts  et  des  familles  sans  défense.  Partout 
l'homme  battu,  blessé,  tué;  la  femme  passant  de  main 
en  main.  Partout  des  pleurs,  des  cris!  » 

La  moilié  du  dix-septième  siècle  va  rappeler  les  hor- 
reurs du  seizième,  le  siècle  tragique  par  excellence,  ce 
siècle  de  guerre,  de  ruines,  de  meurtres,  de  crimes,  le 
siècle  du  connétable  de  Bourbon  et  de  ses  bandes  à  Rome, 
de  Cluislian  II,  le  Néron  du  Nord;  le  siècle  du  duc 
d'Albe  en  Belgique  et  de  son  tribunal  de  sang;  le  siècle 
de  Montluc  et  du  baron  des  Adrets,  le  siècle  des  mas- 
sacres  de  Cabrières,  de  Mérindol  et  de  la  Saint-Bar^ 
thélemy;  le  siècle  de  misère  et  de  famine  qui  vit,  comme 
au  siège  de  Jérusalem,  des  mères  dévorer  leurs  enfants. 
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Le  XVII"  siècle,  qui  inspira  à  Callot  ses  éternels  caoche- 
mars  de  la  Guerre^  des  Bohémiens,  qui  suscita  Snaycr», 
OpiU,  qui  fit  blasphémer  Tauteur  du  Siècle  de  fer  y  no 
le  cède  malheureusement  en  rien  au  xyi*"  comme  digne 
ai  pitié. 

Les  frontièi^es  eurent  surtout  à  souffrir  :  Picardie, 
Champagne,  Lorraine,  Bourgogne,  autant  de  déserts. 

La  Picardie,  la  Champagne  et  une  partie  de  l'Ile-de- 
France,  furent  naturellement  exposées  les  premières  au 
fléau  tlévastateur.  Ces  provinces  étaient  limitrophes  de 
la  Flandre:  pajfe  de  plaines  découvertes  où  rien  n'arrê- 
tait la  marche  de  rennemi,  ni  places  fortes,  ni  larges  ri- 
yières,  derrière  lesquelles  une  puissante  armée  pûi  se 
retrancher  et  se  faire  tuer  en  couvrant  Paris;  sol  fertile, 
fournissant  en  abondance  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
des  corps  de  troupe,  et  de  plus  la  grande  roule  pour 
prendre  par  un  coup  de  main  la  capitale  et  unir  ainsi  la 
guerre  dès  le  commencement.  Si  les  ennemis  poifvaient 
faire  entrer  ces  considérations  dans  leurs  conseils,  Riche- 
lieu, par  d'autres  motifs,  était  amené  sur  le  même  champ 
de  bataille  :  près  des  frontières  de  Picardie,  dans  la 
Flandre,  se  trouvaient  les  places  plus  ou  moins  fortes  de 
Douai,  Arras,  Cambrai,  le  Cateau,  Landrecies^  Chimay  et 
Avesnes,  qui  formaient  pour  l'Espagnol  une  enceinte  con- 
tinue de  bastions  dont  il  fallait  se  rendre  maître  pour 
conquérir  la  Flandre,  c'est-à-dire  les  limites  naturelles 
ou  tout  au  moins  le  boulevard  de  la  France.  C'était  donc 
sur  ce  théâtre  étroit,  resserré,  que  tous  les  efforts  de- 
vaient se  réunir,  et  que  les  armées  lutteraient  et  vi- 
vraient; c'était,  quel  que  fût  le  sort  de  la  guerre,  la  ruine 
de  ces  malheureuses  contrées,  et  dès  ce  jour  commen- 
çaient pour  elles  vingt-cinq  années  d'indicibles  douleurs^ 


18  MISÈRE 

de  163S  à  1660  (paix  des  Pyrénées),  long  quart  de  siècle 
durant  lequel  elles  n'eurent  que  le  temps  de  compter 
leurs  blessures,  sans  jamais  espérer  les  voir  se  cicatriser. 

La  déclaration  de  guerre  (mai  1635),  qui  défendait  en 
môme  temps  aux  Français  toute  communication  avec  les 
Espagnols,  porta  dès  Tabord  un  rude  coup  à  l'industrie 
de  ces  provinces,  dont  la  plupart  faisaient  le  commerce 
des  laines  sous  diverses  formes  avec  les  Flandres  :  la  dra- 
perie de  Beauvais,  entre  autres,  éprouva  une  notable  di- 
minution, et  un  grand  nombre  de  négociants  de*  celte 
ville  furent  ruinés  sans  ressources*.  C'était,  dés  le  début, 
jeter  dans  les'  rangs  du  paupérisme  toute  la  population 
ouvrière  des  villes  du  Nord. 

La  campagne  s'ouvrit  pour  nous  par  la  victoire  d'Avein, 
dans  le  pays  de  Liège:  la  Belgique  semblait  perdue,  si  les 
hésitations  calculées  de  notre  allié,  le  prince  d'Orange, 
n'avaient  détruit  les  heureuses  espérances  qu'avait  fait 
naître  ce  premier  succès  ;  et  l'armée  française  rentra  après 
avoir  saccagé  Tirlemont.  Mais  bientôt  l'Espagnol  vint 
à  son  tour  reporter  chez  nous  les  ri^vages  et  la  désolation. 

Avant  la  nouvelle  campagne  de  1636,  Richelieu  avait 
chargé  son  secrétaire  d'Etat,  Sublet  des  Noyers,  de  visiter 
les  places  du  Nord;  ce  commis^  qui  ne  connaissait  rien 
aux  fortifications,  fit  au  ministre  la  réponse  qu'il  désirait  : 
«  Tout  est  en  bon  état.  »  D'ailleurs  l'argent  manquait  pour 
exécuter  les  ordres  de  Richelieu,  et  le  maréchal  de 
Chaulnes,  gouverneur  de  Picardie,  avait  encore  aggravé 
le  mal  par  sa  négligence  et  son  luxe.  Tout  à  coup,  au 
commencement  de  juillet,  l'armée  du  cardinal-infant, 


t.  Hist,  ms.  (inéd,)  de  Beauvais,  par  M.  Hermant,  chanoiae  de  cette 
vUle,  t.  IV,  ia-fo.  Bibl.  imp.  Mes. 
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gouverneur  des  Pays-Bas,  guidée  par  le  redouté  Jean  de 
Werth  et  Piccolomini  avec  leur  cavalerie  légère  de  Polo- 
nais.  Croates  et  Hongrois  (seize  à  dix-huit  mille  clievaux, 
douze  à  quinze  mille  fantassins,  trente  pièces  d'artil- 
lerie), pénètre  en  France  par  la  Tiiiérache,  où  le  comte 
de  Soissons  n'avait  à  leur  opposer  que  sept  à  huit  mille 
hommes.  En  peu  de  lemps,  ils  prennent  La  Capelle, 
le  Catelet,  Vervins,  pillent  et  ravagent  la  Thièrache 
et  tout  le  pays  compris  entre  l'Oise  et  la  Serre.  Ces 
cavaliers  étaient  en  effet  le  plus  redoutable  ennemi 
d'un  pays  :  vrais  aventuriers  enrôlés  sans  solde,  n'étant 
pourvus  d'aucunes  provisions,  vivant  des  chances  du 
hasard,  de  la  maraude,  du  pillage;  la  guerre  cruelle 
sans  pitié  ni  merci  est  la  seule  qu'ils  connaissent.  Leurs 
longues  luttes  contre  les  Turcs  les  ont  habitués  à  la  fé- 
rocité :  ce  sont  eux  qui  ont  inventé  l'étrange  bonnet 
à  poil  qui,  de  loin,  les  fait  ressembler  à  des  ours; 
tous  les  costumes  de  guerre,  tous  les  déguisements  de 
fourrure  qui  rappellent  la  bête  fauve  et  par  lesquels 
les  hommes  essayent  de  faire  peur  à  d'autres  hommes, 
ces  bandits  les  ont  trouvés  et  mis  en  usage  *. 

L'effroi  fut  terrible  en  effet,  si  nous  en  jugeons  par  le 
récit  d'un  témoin  oculaire,  M.  Hermant:  t  Quelques-uns 
des  plus  qualifiés  delà  noblesse  des  environs  et  des  ecclé- 
siastiques, se  croyant  perdus  sans  ressource,  cherchent 
leur  sûreté  dans  la  protection  de  l'ennemi,  entre  autres 
Henri-Marc  Gouffier,  marquis  de  Bonnivet,  descendant 
de  l'amiral,  et  le  curé  de  Liancourt,  près  Roye.  Le  corps 
de  ville  demande  au  chapitre  et  à  tous  les  prêtres  de 
Beauvais  1°  d'aller  en  garde  tant  de  nuit  que  de  jour  ; 

1.  Miclielet. 
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â"*  dû  conlribuer  à  la  subsistance  des  soldats,  sans  avoir 
ôgard  aux  exemptions  et  aux  privilèges  ecclésiastiques; 
S"  la  liberté  de  moudre  à  toutes  sortes  de  moulins, 
attendu  l'affluence  extraordinaire  du  peuple.  Le  chapitre 
accorda  la  première  et  la  troisième  demande,  mais  refusa 
la  seconde...  Pour  armer  à  la  hâte  les  deux  mille  hommes 
d'infanterie  que  lève  Beauvais,  un  citoyen  prête  dix-huit 
mille  livres,  afin  d'acheter  à  Rouen  mousquets,  poudre, 
mèches  et  piques...  Le  roi  ordonne  de  brûler  tous  les 
moulins  à  eau  età  vent  depuis  Glermont  jusqu'à  Beauvais, 
afin  d'aiïamer  l'ennemi...  La  fuite  des  villageois  dans  les 
villes  amena  un  tel  désordre  que,  pour  restituer  les  mou* 
tons  qui  avaient  été  repris  sur  les  ennemis,  on  fut  réduit  à 
se  contenter  du  témoignage  de  quelques  bergers  des  envi» 
rons,  quoique  l'on  vît  bien  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
sûreté  à  s'en  rapporter  uniquement  à  leur  parole,  et  ce- 
pendant, malgré  ces  facilités  extrêmes,  plus  de  cent  mou- 
tons ne  furent  pas  réclamés!  » 

Avançant  toujours,  l'ennemi  assiège  Corbie,  qui  serend 
bientôt  :  l'agitation  dans  toute  la  France,  et  môme  à  Paris, 
est  au  comble;  il  semble  que  Jean  de  Werth,  cet  effroi  de 
nos  mères,  campe  déjà  a  Montmartre.  C'est  un  sauve-qui- 
peut  général  ;  tout  s'enfuit  :  chevaux,  cochers  et  carrosses 
couvrent  le3  routes  vers  Chartres  et  Orléans.  Richelieu 
fut  lui-même  un  instant  ébranlé;  mais  bientôt  il  ranime 
tout  de  sa  grande  âme,  entraine  le  roi  avec  une  forte 
armée  que  lui  fournit  le  patriotisme  des  Parisiens.  Les 
Espagnols  durent  rétrograder,  et  Corbie  fut  repris. 

Le  pays  n'était  pas  délivré  par  cette  retraite  :  l'Espa- 
gnol, maître  de  LaCapelleetdu  Catelet,  inquiétait  encore; 
pour  le  surveiller,  l'arrêter  au  besoin,  on  munit  toutes 
les  places  voisines  de  grosses  garnisons;  des  troupes  cam* 
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pent  dans  les  plaines^fl  fallait  noarrir  ces  protecteurs  ; 
le  pays  s'y  épuisa.  Au  printemps,  arrive  encore  pour  les 
opérations  de  la  campagne  une  grande  armée  que  Riche- 
lieu a  confiée  à  un  des  membres  de  son  église  militante^ 
le  cardinal  de  La  Valette.  Vers  la  fin  de  juin  cette  armée 
8'ébranlant,  se  jeta  enfin  sur  le  Hainnut,  où  elle  prit  Le 
Cateau-Cambrésis,  Landrecies,  Maubeuge;  mais  en  î^ep- 
tembre  elle  reparaît  dans  rile-de-France,  et  après  un 
siège  de  trois  semaines  reprend  La  Capelle. 

Pour  sauver  cette  frontière  qui  couvrait  Paris,  Riche- 
lieu, rappelant  le  prince  de  Condé  du  siège  de  Dôlo,  en 
dégarnit  une  autre,  la  Bourgogne;  s'il  arrêtait  au  nord  la 
marche  de  Jean  de  Werth,  il  favorisait  à  l'est  celle  du  duc 
de  Lorraine*,  qui  entre  directement  dans  le  duché,  ot  celle 
de  Gallas,  le  successeur  de  Tiily,  qui  fait  sa  percée  par 
la  Franche-Comté.  Si  ces  deux  chefs  eussent  su  combiner 
leur  double  invasion,  la  province  était  perdue;  et  le  dan- 
ger, évité  en  Picardie,  renaissait  par  la  Bourgogne. 

€  La  ruine  des  villages  et  des  villes,  disent  les  chroni- 
queurs, signalait  la  route  des  armées  de  l'empire,  •  dont 
un  des  corps  chemina  le  long  des  rives  du  Doubs,  de  la 
Vingeanne  et  de  la  Saône,  tandis  que  Tautre  se  dirigeait 
vers  la  Bresse  châlonnaise.  Tout  est  emporté  presque 
sans  combat,  et  noyé  dans  des  flots  de  sang  ou  consumé 
parles  flammes;  Verdun  les  arrêta  seule  un  instant  au 
confluent  de  la  Saône  et  du  Doubs;  attaquée  par  trois 
corps,  elle  ouvre  ses  portes  après  une  héroïque  résistance. 
Les  Impériaux  y  restent  dix  jours  et  sont  rappelés  par 
Gallas,  qu'effraye  une  inondation  soudaine,  produite  par 

1.  Charles  de  Lorraine  disait  «  que  les  Français  lui  avaient  ôté  «on 
"▼rai  nom,  mais  qu'il  se  rebaptiserait  dans  leur  sang.  »  Il  ne  tint  que  trop 
bien  parole.  Forget,  Hist.  ms,  de  Charles  IV,  citée  car  M.  dl!L^>iSS»^w\^^' 
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la  crue  des  eaux  dont  la  ville  est  entourée;  mais  en  se 
retirant,  Lamboy,  qui  commandait^  Tarrière-garde,  viole 
la  capitulation,  fait  mettre  le  feu  à  deux  des  quartiers  de 
la  ville  et  n'épargne  les  autres  que  sur  l'engagement  pris 
par  les  habitants  de  luipayerSODécus;  comme  garantie iî 
emmène  en  otage  un  éclievin  et  vingt  habitants  rencon- 
trés dans  les  rues,  lesquels  furent  massacrés  dans  la  suite. 

Un  échec  que  le  cardinal  de  La  Valette,  aidé  de  Bernard 
de  Saxe-Weimar,  et  du  comte  deRantzau,  fit  éprouver  au 
chef  des  Croates,  le  géant  Isolani,  prés  de  Leffond,  ex- 
cita encore  la  ragé  de  tous  ces  barbares;  Gallas  se  jeta  sur 
les  pays  arrosés  par  la  Yingeanne  et  y  commit  les  plua 
grands  excès:  sa  marche  jusqu'à  Saint-Jean  de  Losne  fut 
une  continuelle  dévastation ,  un  massacre  sans  pitié. 
Arrivées  devant  cette  ville,  les  deux  armées,  de  TempC' 
reur  et  du  duc  Charles  de  Lorraine,  avant  de  l'assiéger, 
opérèrent  comme  piécéJemment  à  Verdun  et  firent  le  dé- 
sort autour  de  la  place.  Heureusement  pour  la  province, 
Saint  Jean  de  Losne  arrêta  les  hordes  envahissantes; 
debout  sur  la  brèche  ouverte  dans  leurs  murailles 
nar  l'artillerie  ennemie,  les  habitants  jurèrent  de 
garder  leur  ville  ou  de  mourir  :  ils  tinrent  parole  et 
donnèrent  aux  renforts  de  Rantzau  le  temps  d'arriver; 
le  dévouement  de  Verdun  avait  sauvé  la  Bourgogne, 
celui  de  Saint- Jean  de  Losne  sauva  la  France,  i 

La  crue  subite  de  la  Saône  vint  au  secours  du  pays; 


1.  Un  histori;^n  bourguignon  distingué,  M.  Jcandet,  dont  TAcadémie 
de  Mâcon  et  riiistitut  ont  couronné  un  important  travail  sur  Pontus 
de  Thijardf  demande,  dans  de  remarquables  fragm'^nts  d'une  Histoire 
de  Verdun-sur-Sa)ne^(\\i*on  appelle  rannée  1036  non  plus  V  Année  de 
Corbic^  mais  V Année  de  Saint-Jean-de-Losna  et  de  Verdun, 
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Tarmèe  impériale  n'eut  que  le  temps  de  se  relirer  en 
toute  hâte,  et  fut  môme  obligée  de  laisser  de  Tartillerie 
qu'elle  ne  put  retirer  des  boues  ;  dans  les  bois  de  Tart, 
en  1700,  on  trouvait  encore  des  débris  d'afrùls  et  de  ca- 
nons. La  Valette  et  Weimar  se  mirent  à  la  poursuite  des 
ennemis-,  fatiguant  leur  arrière-garde  à  tel  point  que  de 
ses  trente  raille  hommes,  Galiasn'en  ramena  que  dix  mille; 
mais  c'était  encore  assez  pour  faire  beaucoup  de  mal  dans 
leur  retraite  *  par  la  Franche-Comté,  dont  les  villes  fer- 
maient leurs  portes  à  ces  dangereux  auxiliaires,  mais  ne 
pouvaient  protéger  les  campagnes  sur  lesquelles  se  ruait 
une  soldatesque  de  toutes  nations  qui  marquait  son  pas- 
sage par  des  flots  de  sang^  des  cendres  et  des  ruines. 

Par  un  singulier  hasard^  Saint-Jean  de  Losne  était  dé- 
livrée le  jour  même  que  Corbie  fut  reprise  (14  novem- 
bre 1630).  La  France,  ruinée  il  est  vrai,  était  cependant 
sauvée  de  Tennemi,  et  sauvée  par  elle-même,  par  Teffort 
du  patriotisme  de  Paris  et  de  Saint-Jean  de  Losne,  comme 
l'ont  justement  remarqué  MM.  Michelet  et  d'Haussonville. 
Spectacle  entraînant  et  plein  de  grandeur,  que  celui  d'un 
peuple  qui  trouve  sa  force  dans  Tamour  de  sa  nationalité 
menacée,  et  perd  tous  ses  biens  pour  conserver  son  indé- 
pendance i 

1.  a  Gallas,  dît  Forg^et,  rentra  en  Allemagne  avec  plus  de  Taches  que 
de  soldats,  mais  tous  la  bourse  bien  garnie.  »  Le?  caricatures  de  Tépo- 
que,  une  fois  le  danger  passé,  ne  songèrent  qu*à  faire  rire  de  Gnllas; 
une  d'elles  (Bibl.  imp.)  le  représente  bouffi,  avec  un  v -ntre  éuorme 
qu'il  est  obligé  de  porter  sur  une  brouette,  et  lui  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  : 

Je  suis  ce  grand  Gallasl 

-       m 
•        ...t* ••• 

Gargantua  jamais  n'eut  une  telle  panse  t 
Considérez  un  pea  son  extrême  largeur. 
Ah!  j'aarais  emporté  quelque  coin  de  la  France, 
Si  j'cQSse  été  si  bon  soldat  que  maugeor. 
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Pendant  que  Charles  de  Lorraine,  avec  les  impériaux, 
mettait  la  Bourgogne  à  feu  et  à  sang,  la  Lorraine,  con- 
quise par  les  Français  et  disputée  à  ceux-ci  par  Charles 
et  les  Impériaux,  était  encore  plus  malheureuse.  En 
1635  il  y  avait  dans  ce  petit  coin  du  royaume  six  armées 
à  la  fois  :  deui  françaises  sous  les  ordres  du  gouverneur 
de  Nancy  et  du  maréchal  de  La  Force;  deux  corps  d'^Im- 
périaux  de  Gallas  et  de  Jean  de  Werlh;  Tarmée  de  Tex- 
duc  Charles,  et  enfin  les  Suédois  de  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  le  tout  montant  à  environ  cent  cinquante 
mille  hommes,  sans  compter,  les  femmes,  les  valets, 
les  vivandières,  qui  étaient  deux  ou  trois  fois  plus  nom- 
breux que  les  soldats,  en  sorte  que  tous  ensemble  ne  for- 
maient pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  bouches! 
La  misère,  la  famine  et  la  peste  vinrent  à  la  suite  de  ces 
grandes  agglomérations,  et  avec  elles  la  dépopulation  de 
la  Lorraine.  Tout  ce  qui  valait  la  peine  d'être  pillé  de- 
venait la  proie  du  soldat  :  le  malheureux  sort  de  Saint- 
Nicolas  est  en  petit  Thistoire  de  la  Lorraine  tout  entière. 
C'était  une  petite  ville  de  dix  mille  âmes  que  ses  foires 
franches,  son  commerce  de  bijouterie,  et  surtout  de  fré- 
quents pèlerinages  avaient  considérablement  enrichie} 
tous  les  différents  corps  d'armée  la  visitèrent  successive- 
ment, et  bientôt  les  pillages,  les  meurtres,  les  incendies 
la  réduisirent  à  quelques  centaines  d'habitants,  ruinés 
à  la  suite  de  ces  guerres  et  de  tant  de  misères  *. 

La  peste,  en  1631,  avait  exercé  de  terribles  ravages 
dans  la  France  entière;  elle  ne  l'avait  jamais  complète- 
ment quiltée  depuis  cette  époque,  et,  vers  la  fin  de  1636, 
elle  reparut  menaçante  à  Paris  et  dans  les  provinces: 
bientôt  THôlel-Dieu  eut  plus  de  seize  cents  malades;  à 
Saint-Louis,  à  l'hôpital  Saint-Marcel,  le  nombre  était 
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aussi  grand.  La  mortalité  jette  l'épouyante  dans  tons  les 
coeurs:  les  médecins  eux-mêmes  succombent;  il  est  im- 
possible de  pourvoir  au  pansement  de  tous  ceux  qui  sont 
atteints  de  la  contagion,  si  le  nombre  des  religieuses  n'est 
augmenté  de  trente^  On  retrouve  le  fléau  partout  aussi 
terrible.  A  Saint-Quentin,  dans  cette  fln  d'année  il  enlève 
plus  do  trois  mille  victimes;  dans  la  petite  ville  de  Marie, 
d'août  en  décembre,  il  mourut  plus  de  quatre  cenls  per- 
sonnes, et  la  dépense  fut  estimée  à  buit  mille  livres  ; 
en  1637;  de  juin  à  fin  novembre,  on  perd  encore 
plus  de  six  cenlsonalades.  Vers  la  môme  époque,  en 
Franche-Comté  et  en  Bourgogne,  l'épidémie  change  en 
désert  les  bassins  de  la  Saône,  du  Doubs,  dévastés  suc- 
cessivement par  les  armées  françaises  et  étrangères. 

A  Beauvais  la  peste  éclate  vers  octobre  1636  et  dure 
toute  l'année  suivante,  et,  dit  le  manuscrit  du  chanoine 
Hermanl,  c  il  était  bien  malaisé  de  s'en  garantir  au  milieu 
derinfeclion causée  par  l'arrivée  de  tant  de  villageois  d'en 
deçà  de  la  Somme.  »  A  Compiègne,  on  lit  dans  la  Vie  ma- 

1.  tt  En  1631^  rHôtel-Dieu  avait  en  constamment  dix-linit  cents  ma- 
lades; son  riche  revenu  ne  put  subvenir  qu'au  quart  de  la  dépense;  il 
fut  obligé  d'emprunter.  Défense  de  tenir  la  foire  Saint-Denis;  des  dé* 
libérations  du  30  avril  1632^  du  27  janvier  lC3/i^  etc.,  constatent  que  la 
peste  a  reparu.  »  Les  archives  de  Tassistance  publique  que  M.  le  di* 
recteur  général^  M.  Arm.  Husson,  membre  de  l'Institut^  connu  par  de 
curieuses  et  savantes  statistiques^  a  bien  voulu  nous  permettre  d'ex- 
plorer, renferment  des  documents  de  la  plus  grande  importance  pour 
l'histoire  du  paupérisme  à  Paris  et  pour  riiistoiro  municipale;  nous 
signalerons  principalement  ici  les  registres  qui  contiennent  les  procès- 
verbaux  des  assemblées  tenues  chaque  semaine,  une  ou  plusieurs  fois^ 
par  les  administrateurs  de  TUôtel-Dieu  ou  des  divers  hôpitaux;  les  re- 
gistres concernant  r  Hôpital  gtînéral;  —  les  lacunes  qu'offrent  ces  collec- 
tions précieuses  sont  presque  insignifiantes;  —de  nombreux  testaments 
de  personnages  importants^  etc. 
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nuscnte  de  sœur  Barbe  de  Ciompiègne,  la  bienfaitrice  du 
pays  :  t  La  confusion  horrible  qui  était  dans  la  ville  par 
le  grand  abord  des  villes  voisines  et  des  villages  en  fuite» 
mctlait  tout  en  tel  désordre  que  Ton  ne  pouvait  secourir 
personne,  si  bien  que  la  pauvre  fille  mourutsans  secours.  » 
Elle  fut  cepemlant  malade  dix  jours  1  (Ms.  Bibl.  imp.,  340, 
Miss,  étr.)  M .  Ch.  Read  a  trouvé,  à  Toccasion  d'une  étude  sur 
de  Brosse  dans  les  registres  paroissiaux  de  Verneuil-sur- 
Oise,  près  de  Greil,  des  traces  nombreuses  de  celte  émi- 
gration. Un  document  assez  curieux,  «  État  au  vrai  du  bien 
et  du  revenu  de  IHôtel-Dieu,  >  établi  sur  une  moyenne 
de  six  années  (1634-1640),  nous  prouve  que,  déjà  à  cette 
époque,  les  charges  de  cet  hôpital  dépassaient  le  revenu; 
que  Tadminislralion  était  obligée  de  vendre  des  biens- 
fonds  et  de  s'endetter,  et  qu'il  en  était  de  môme  pour  les 
hôpitaux  Saint-Louis  et  Saint  Anne,  qui  dépendaient  de 
THôtel-Dieu.  Pour  ces  six  années,  la  recelte  moyenne, 
tant  du  revenu  fixe  que  du  casuel  obtenu  par  les  quêtes 
ou  l'argent  déposé  dans  les  troncs,  s'élève  à  197,758  liv. 
11  sols  4  deniers;  la  dépense  pendant  les  mômes  années 
monte  à.  229,376  liv-  8  sols;  déficit,  31,617  liv.  16  sols 
8deniers.  «Le  présent  état,  dit  la  préface,  n'a  été  publié 
que  pour  faire  connaître  au  public  les  vraies  nécessités  des 
pauvresmalades.  »  C'est  dans  les  mômes  tenues  que  s'ex- 
prime  un  État  au  vrai  de  Vliôpital  de  la  Charité  à  Paris, 
en  1644  :  le  revenu  fixe  n'est  que  de  4,139  livres  5  sols 
9  deniers,  et  les  dépenses  nécessaires  montent  à  42,948 
livres  *. 

Des  chifl'res  et  de  froides  ii:dic  liions,  tel  est  à  peu  près, 
sauf  plus  d'exactitude  et  de  détails  dans  le  récit  des  év6- 

8.  Bibl.  Maz.,  10670. 
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nements  mîlîlaircs  comme  noms  de  baiailles,  prises  de 
villes,  marches  et  conlre-marches  des  trouj^es,  ce  que 
nous  donnent  d'ordinaire  les  iiistoriens  les  plus  fiilêles, 
les  plus  complets;  les  souvenirs  des  contemporains  vont 
nous  montrer  ce  qu'il  faut  lire  dans  le  blanc  d».'s  ligfie>, 
ce  que  cachent  de  ruines,  de  douleurs,  de  niiiOres  ces 
énonciations  banales. 

Profitons  d'un  moment  de  trêve  entre  la  paix  ih»  We':l- 
phalie  et  le  commencement  de  la  Fronde,  pour  roncier 
plus  avant  la  profondeur  du  mal.  Dès  lors  notre  i-olc 
change  :  nous  n'avons  plus  qu'à  inscrire  les  dépositions 
des  témoins.  Peut-être  l'uniformité  de  ces  récits,  la  mo- 
notonie des  plaintes  apportera- t-el le  un  peu  d  ennui  au 
lecteur;  mais  cette  multiplicité  de  témoignages, se  confir- 
mant les  uns  les  autres,  est  nécessaire  pour  établir  dune 
manière  irrécusable  la  triste  situation  des  peuples,  situa- 
tion seulement  entrevue  jusqu'à  présent  €t  que  nous  fe- 
rons toucher  du  doigt. 

Le  premier  témoin  que  nous  citerons  est  le  nolaii  e  de 
Marie,  M«  Nicolas  Lehault,  mort  en  1661.  Il  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  sa  ville,  dont  il  fut  maire  à  trois 
reprises,  en  1647,  1649  et  1651;  par  conséquent  il  était 
parfaitement  au  courant  des  affaires  de  sa  municipalité. 
Au  commencement  de  la  guerre  (1635),  il  commença  un 
journal  des  événements  qu'il  continua  mois  par  mois  jus- 
que vers  la  fin  de  1654;  on  ne  sait  quelle  cause  en  amena 
la  brusque  interruption.  Une  transaction  sur  procès  por- 
tant liquidation  de  communauté,  conclue  en  1662,  entre 
Charles  Lehault,  aussi  notaire  à  Marie,  fils  de  la  première 
femme  de  l'auteur,  et  la  veuve  en  secondes  noces  de  ce  der- 
nier, garantit  Tauthenticilé  du  manuscrit.  Cette  transac- 
tion porte  que  la  veuve  Lehault  abandonne  à  son  beau^ 
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outre  les  livres  du  défunt,  le  Recueil  qu'il  a  fait  concert 
nant  les  désordres  qui  se  sont  passés  dans  le  comté  de 
Marie  pendant  la  guerre.  Ce  manuscrit,  qu'on  appelle  en* 
core  le  Manuscrit  de  Marie,  conservé  comme  une  pré- 
cieuse relique,  n'était  connu  que  des  membres  de  la 
famille  Leiiault,  lorsqu'en  1852^  M.  Lehault,  notaire  à 
Marie,  et  l'un  des  descendants  de  l'auteur,  autorisa  la  re- 
production du  journal  par  M.  Am.  Piette,  auteur  d'une 
Histoire  de  Vervins  et  dune  Histoire  de  la  Thiérache. 

Pour  mieux  apprécier  les  détails  que  va  nous  fournir 
noire  auteur,  demandons  au  Dictionnaire  historique  et 
géographique  de  r Aisne,  publié  par  M.  Melleville,  excellent 
ouvrage  honoré  d'une  récompense  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  en  1838,  quelques  renseigne- 
ments sur  l'importance  de  Marie  : 

«  Marie,  petite  ville  renfermant  deux  paroisses  :  la  culture,  en  1760, 
était  de  12  cliarrues  de  terre,  70  arpents  de  prés;  population,  en  1798, 
1200  habitants;  en  1760,  233  feux  ;  en  1800, 1,328  habitants;  en  1818, 
l,4/i4;  en  1836, 1,686  âiDes,  et  enfin  en  1856,  2,001  habitants.  » 

Chez  notre  notaire,  tout  se  réduit  d'ordinaire  à  une 
somme  d'argent;  les  faits  les  plus  monstrueux  l'émeuvent 
à  peine  :  il  note  les  dégâts  causés,  les  pertes  éprouvées; 
à  propos. d'une  peste,  les  frais  de  maladie,  les  honoraires 
des  médecins;  quelquefois  le  nombre  des  victimes  arrive 
comme  détail  surabondant,  un  peu  superflu,  qu'il  indi- 
que pour  tout  dire.  Le  cœur  est  absent  de  cet  écrit;  l'ex- 
.  ces  des  maux  l'a-t-il  rendu  insensible,  incapable  d'éton- 
nemenl,  d'émolion?  On  le  dirait  en  voyant  ces  pages 
glaciales,  ces  chiffres  de  statisticien  qui  aurait  h  rendre 
compte  des  consommations  ou  des  dépenses  d'une  ville  : 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dureté  réelle  ou  apparente,  ces 
chiffres  sont  précieux  comme  renseignement  historique» 
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et  méritent  d'autant  plus  créance  qu'évidemment  la  pas- 
sion et  l'esprit  de  système  ne  les  ont  ni  altérés  ni  enflés. 
M*  Lehault  ne  devait  pas  tenir  avec  une  exactitude  plus 
scrupuleuse  les  dossiers  et  les  comptes  de  ses  clients. 

«  1636.  —  Après  la  prise  de  Vervîns,  a  ce  temple  sacré  de  la  paix 
«  entre  la  France  et  TËspagne,  »  contre  laquelle  les  Espagnols  semblent 
s'être  acharnés  comme  un  témoin  éternel  de  leur  humiliation,  «  rar- 
a  mée  ennemie  alla  à  la  Grande-Cai lieuse,  où  elle  demeura  une  nuit, 
«  pendant  quoi  le  ch&teau  de  Mortfontaine  fut  pris  et  piilé,  où  il  fut 
«  fait  grand  butin  en  grains,  clievaui  et  autres  bestiaux  ;  llllc:i  et 
«  femmes  violées,  et  plus  de  quinze,  tant  hommes  que  femmes  et  filles, 
«  tués,  et  grand  nombre  blessés.  Les  coureurs  des  ennemis  venaient 
«jusqu'à  cinq  et  six  cents  aux  portes  de  Marie.  Les  filles  et  femmes 
«  sortiront  de  la  ville,  emmenèrent  les  meubles  et  grains,  et  demeu* 
((  rt  rcnt  hors  trois  mois.  La  dépense  de  leur  sortie  et  du  charroi  et 
n  cmport  des  meubles  fut  estimée  20,000  livres.  Le  20  Juillet,  la  corn- 
et pagnie  de  cavalerie  de  Senneterre  vint  à  Marie,  où  elle  demeura  dii 
V  jours  à  vivre  à  discrétion;  la  dépense  estimée  20,000  livres.  » 

Les  incendies  jouent  un  grand  rôle  dans  les  calamités 
de  cette  époque,  c*est  un  des  passe-temps  du  soldat,  cl 
l'on  comprend  quels  désastres  ils  causent  dans  ces  villes 
ou  villages  mal  bâtis,  presque  toujours  couverts  en 
chaume,  et  privés  de  tout  secours  contre  ce  terrible  élé- 
ment de  destruction.  (On  sait  que  les  pompes  à  incendie 
ne  datent  à  Paris  que  de  1699.) 

• 

«  Au  mois  d*août  la  peste  prit  à  Marie  et  continua  jusqu'au  mois  de 
décembre  ;  il  y  mourut  plus  de  quatre  cents  personnes  ;  la  dépense  a  été 
estimée  à  8,000  livres. 

((  Le  5  novembre  uu  incendie  brûle  à  Marie,  dans  le  grand  faubourg, 
quatre-vingts  maisons,  les  granges  et  les  étables  avec  tous  les  meubles, 
grains  et  autres  choses  qui  y  étaient.  La  perte  en  fut  estimée  à  plus  de 
200,0C0  livres...  Le  même  jour,  compagnies  de  cbevau-légers  qui  y  ont 
demeuré  jusqu'au  12  juin  1637,  et  leur  a  été  fourni  par  les  habitant» 
pendant  les  vingt  et  un  premiers  jours  pour  leur  subsistance,  652  livre» 
10  sous  par  chacun  jour,  et  depuis  le  27  novembre  jusqu'au  12  juin, 
7d0  livres;  ce  qui  fait  que  toute  la  dépense  de  la  ^arm^otv  %'^\^H^V 
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19^815  livres,  oatre  les  frais  de  voyages  qui  ont  été  faits  pour  notre  &oii« 
lagement,  qui  ont  coûté  plus  de  800  livres.  Outre  quoi  en  ladite  année 
1036  la  ville  a  été  taxée  pour  l'emprunt  et  subsistances  à  4,000  livres. 
«  Total  pour  Tannée  1636,  274,615  livres  10  sous  K  » 

Comme,  pour  l'époque  de  la  Fronde,  nous  aurons  sou- 
vent à  revenir  à  cet  important  journal,  nous  allons  Tabré- 
ger  prc*^enlement,  nous  contentant  de  quelques  indica- 
tions prises  presque  au  hasard. 

a  lQli2,  —  Le  jour  de  rAsccnsion,  29  mai,  le  débris  de  Tinfanterie  de 
l'armée  de  Honnecourt  est  arrivé  en  cette  ville,  où  il  a  logé  une  nuit  et 
vécu  à  discrétion  ;  ils  étaient  neuf  cents,  tant  officiers  que  soldats.  La 
dépense  et  les  désordres  ont  été  estimés  à  10,000  livres.  » 

4643.  —  Pour  nos  malheureux  paysans  tout  coûte,  les 
«nccôs  comme  les  revers:  après  la  victoire  de  Rocroy,  on 
envoie  partie  des  blessés  à  Marie;  entretien  des  blessés, 
honoraires  des  12  chirurgiens  ou  aides  pendant  plus  de 
deux  mois;  étapes  pour  quatre  cents  prisonniers,  frais  de 
conduite  jusqu'à  la  Fère;  Marie  doit  tout  payer,  la  carte 

s'élève  à  douze  mille  cent  livres Aussi,  malgré  le 

flegme  habituel  de  notre  notaire  depu  s  les  huit  années 
qu'il  nous  tient  au  courant  des  désastres  de  sa  petite  ville, 
Lehault  commence  à  n'en  pouvoir  plus,  et  laisse  échap- 
per un  cri.  La  victoire  de  Rocroy  aidant,  il  cspore  celte 
paix  que  tous  désirent  si  ardemment,  tout  pour  lui  estua 
présag3  auquel  il  essaye  de  se  rattacher t  Le  7  sep- 
tembre, Innocent  X  élu  pape,  portant  pour  ses  armes  une 
colombe  avec  un  rameau  d'olivier  en  son  boc.  Dieu  veuille 
que  ce  signe  de  paix  nous  la  puisse  donner!  » 


1.  Qu'on  n'oublie  pas  que  pour  obtenir  la  valeur  do  Tiii-gent  à  cette 
époque,  comparée  avec  la  nôtre,  il  faut  presque  quadrupler  toutes  lei 
sommes  qu'on  rencontrera  dans  ces  réciti» 


f-typ? 


LEHAtLT,  »E  XABLIL  3& 

Et  qu'on  n'accuse  pas  LehauU  de  partialité,  •iehaioe; 
en  16io,  il  écrit  :  c  Les  Saisies  Je  li  jarle  oiit  p.i>.-f;  eC 
logé  en  cette  Tille  le  3  août  et  n'ûQC  dit  aoi!-.»  ih-ic. 
ayant  payé  leurs  dépenses.  »  C'est  la  seal-»  f -ls.  il  tu  ^ni, 
qne  pareille  déclaration  se  rencontre  en  ii-iit  lant^t^  ? 

16i7.  —  Celle  année,  n>tre  miitre  Le.^iui:  es:  aa.i'e 
de  sa  Tille...  Il  est  Jûncparfiiiem'rnt  si  coini:  irtî-  :  **- 
nés  du  pays;  sans  compter  les  i^peri^e^  1-  Tu-.re  .•  -i- 
ments  de  cavalerie  qui  ont  piî=^  à  M':rl^  I-  i  î»^: >-:...•«». 
logé  dans  les  environs  et  ont  ruiné  h  •:.i:r.j.ir?.e.  :■:• .  vil- 
les dépenses  et  pertes  ne  sont  pis  surpa  é:5.  l'î^  V:ij 
pour  ranni'e  sont  Je  cinjGiate  mille  ieai  «rcnî  ;.-  « 
livres.  Nous  avons  i'sl'i  vu  ce  .71e  céui:  q^e  h  i-:rr.T« 
du  passage  d'un  corps  d'année.  Jix  mille  ii^:^,  :«.:r  ':r.«5 
seule  nuit!  Nous  en  trouvons  un  litre  exem:-i:  1>  li 
juillet  16i8,  et  cette  fois  resliaation  d-rs  jer'.es  -rs:  f ùnî 
par  rintendant.  M.  de  Beson'z,  c'-î^i-â-Iire  i'i.'-ïirûe  piî 
par  position  altlnue  le  d'il,  et  c^ç-îLlant  il  r-r::r.ri»[t 
que,  en  quatorze  jours,  cini  régiment*,  r;=î':re  :r:-^  J»^.- 
pense  de  nourriture  de  30,0*»  livres,  ont  ■y.m.iiLî'iiià  la 
campagne  des  dégâts  qu'il  estime  à  &)J>>J  l!"r-*s. 

Total  définitif  pendant  12  anné^^s  1C;>Î  â  KW  des 
charges,  pertes,  dé^-enses  ^sans  cosijter  cir:,.'i<  Joat  Le 
chiffre  n'a  pas  été  indiqué  par  Lehiilt^  à  M-ri-:  :rAj  a 
cette  époque,  n'avait  pas  i,2i>j  haLî  iL.s,  firj7/>S>  .!#;-•; 
en  moyenne  par  an,  o5,odO  livres. 

Nous  nous  sommes  arrêté  bagaement  sur  Mirl*^:  far 
l'histoire  bien  connue  maintenant  de  ce  lieu,  •'.•n  '-ôra- 
prendra  mieui  les  autres  charges  que  nous  verro:---  i-  îï- 
qnées  sans  détail  pour  d'autres  contrées. 

Maître  LehauU  parle  dune  enquête  faite  en  iWi  ^-«r 
ordre  de  l'intendant  pour  constater  tl  a^vV^^^^^  ^  ^^ 
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gâts  de  la  campagne  des  environs  de  Marie.  Ce  détail  s'est 
tix)uvé  confirmé  par  un  travail  de  M.  Ed.  Fleury*,  ré- 
sumé des  diverses  enquêtes  faites,  dans  le  diocèse  de 
Laon,  par  l'autorité  civile  et  par  l'autorité  ecclésiastique. 
Ces  enquêtes  ont  été  retrouvées  par  M.  Fleury  dans  une 
liasse  de  seize  dossiers,  aux  archives  départementales  de 
l'Aisne.  «  Procès  verbaux  d'informations  des  pertes  et 

raines  du  diocèse  de  Laon  depuis  16i0.  t 

Comme  l'exilé  de  la  première  églogue  de  Virgile,  les 

paysans  pouvaient  dire  avec  tristesse  :  «  Un  soldat  impie 
va  posséder  ces  guérels,  un  barbare  ces  moissonsi  Voilà 
pour  qui  nous  avons  ensemencé  nos  campagnes!  Greffe 
donc  maintenant  tes  fruits,  aligne  des  plants  de  vignes^» 
malheureux  Mélibée...  et  jamais,  môme  après  un  long 
temps,  même  après  plusieurs  moissons,  tu  ne  reverras, 
tu  ne  contempleras  le  toit  rustique  de  ta  pauvre  cabane, 
ton  petit  royaume,  tes  chèvres,  troupeau  jadis  heureux  I  • 
L'âme  tendre  de  Virgile  est  passée  dans  ces  vers,  et  le 
bonheur  d'avoir  retrouvé  son  domaine  a  adouci  chez  lui 
la  plainte;  la  reconnaissance  tempère  l'accusation;  com- 
bien plus  profondément  désolées  sont  les  dépositions  de 
nos  témoins!  La  mesure  des  maux  est  comble,  elle  dé- 
borde! les  témoignages  sont  unanimes*  :  Pillage,  in- 
cendie, violences  de  toute  espèce,  peste,  misère  épou- 


j.  Rédacteur  en  chef  du  Journal  de  P Aisne  et  correspoudant  du  mi- 
nistère de  rinstruction  publique.  Cette  brochure  de  94  pages  est  intitu* 
lée  :  le  Diocèse  de  Laon  pendant  la  Fronde.  C*est  avec  une  complai- 
sance orgueilleuse  que  nous  citons  cette  étude,  M.  Fleury  ayant  bien 
voulu  reconnaître  que  notre  article  de  la  Revue' de  Paris  (ISjô)  sur  la 
Fronde  lui  a  suggéré  la  pensée  de  ce  livre. 

2.  Voir  principalement  dans  M.  Fleury  les  dépositions  de  Me  Jean  Bel- 
lote,  conseiller  du  roi,  prévôt  de  la  ville  de  Laon,  du  chevalier  Louis  do 
Boiiam,  du  seigneur  de  Monceau-le-Waast,  de  Jacques  de  Weez,  seigneur 
de  Merlieux,  de  M.  de  Bezannes,  seigneur  de  Courteçon. 
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yanCable,  tel  est  le  tableau  perpétuel  qu'ils  présontciit 
presque  sans  yarialion. 

On  n'entrevoit  dans  ces  récits  uniformes  qu'une  chose  : 
c'est  la  ruine  universelle;  pas  une  seule  déposition  ne 
révèle  une  individualité,  tant  les  cœurs  étaient  flétris, 
brisés,  les  courages  éteints,  anéantis!  Le  même  fait  se 
reproduit  partout  après  une  longue  servitude  ou  une 
épouvantable  misère;  il  avait  lieu  à  la  même  époi|ue 
dans  la  malheureuse  Allemagne,  dévastée  par  les  W'al- 
lenstein,  les  Piccolomini,  les  Jean  de  Werlh,  etc.,  avant 
l'arrivée  du  grand  Gustave-Adolphe.  Quand  le  roi  de 
Suède  vint  venger  ce  malheureux  pays  et  voulut  écouter 
les  plaintes,  il  trouva  tout  uni  :  •  Les  gens  pillés,  battus, 
outragés,  écritM.Micbelet,  dirent  que  tout  allait  bien,  et 
personne  n'osa  se  plaindre,  t 

Comme  trait  de  mœui-s  propre  à  édiûer  le  lecteur  sur 
la  manière  dont  les  plus  renommés  c:ipitaines  entendaient 
la  discipline  des  troupes  françaises  en  pays  français,  nous 
croyons  devoir  rappeler  ici  une  attestation  fournie  par  le 
curé  et  les  notables  d'Evcrgnicourt  au  doyenné  de  Neu- 
châtel-sur-Aisne;  elle  servira  pour  tous  les  villages  envi- 
ronnants : 


«  Certifions  le  roi  et  dos  seigneurs  de  son  conseil  que  rtmiiée 
mie  a  passé  en  Tannée  1636  dans  tonte  rétendue  du  dioc(rse  de  Laoa 
et  que  par  tous  les  lieux  où  elle  a  passé,  elle  a  brûlé  et  pillé  tous  les 
bourgs  et  villages,  même  aucunes  petites  villes  qui  n*ont  pu  leur  faire 
résistance,  comme  aussi  la  plus  grande  partie  des  ég'ises  du  diocèse, 
et  réduit  les  curés  aussi  bien  que  les  diocésains  à  abandonner  le  dio- 
cèse à  cause  des  violences  et  cruautés  que  les  ennemis  exerçaient  iv 
eux,  et  aussi  certifions  que  durant  les  années  de  1637  à  16)7,  les  ar- 
mées de  S.  M.,  commandées  par  MM.  de  Cliâtillon,  La  Meilleraye,  de 
Guiclie,  MMs"  les  ducs  d'Orléans,  d*Enghien,  Gassion,  de  L'H6pital  et 
autres  ont  aussi  séjourné,  campé,  passé,  repassé  dans  le  diocl^se*  «( 
par  oe  moyen  interrompu  l'exercice  de  la  justice^  m£me  ••  MBt  wm 
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dues  si  redoutables  parmi  les  campagnes,  que  nul  n'a  osé  s*y  trouver 
durant  la  plus  grande  partie  desdites  années,  ce  qui  a  tellement  ap- 
pauvri le  diocèse,  que  les  diocésains  sont  réduits  à  la  mendicité.  » 

On  ne  pourra  certes  pas,  dit  avec  raison  M.  Fl'eury, 
accuser  d'exagération  ce  certificat  et  une  foule  d'autres 
rédigés  sur  le  môme  modèle;  mais  il  n'est  pas  moins  élor 
quent  quand  on  songe  aux  douleurs  qui  se  cachent  sous 
cette  rédaction  banale.  Là  seulement  s'est  révélé  un  fait 
nouveau,  l'interruplion  de  la  justice,  que  vient  confirmer 
une  autre  pièce  empruntée  au  registre  des  causes  dii 
bailliage  de  Ribemont  :  heureusement  le  plumitif  de  ce 
tribunal  est  plus  explicite  que  le  témoignage  de  notre 
curé. 

La  police  n'a  plus  d'action  :  les  délits  et  les  crimes,  bien 
loin  d'être  réprimés,  ne  sont  plus  poursuivis;  les  intért^ts 
civils  eux-mêmes  ont  cessé  de  se  discuter  devant  les 
tribunaux.  Les  agents  de  la  loi  n'osent  plus  se  risquer, 
pour  y  exercer  leur  ministère,  dans  les  contrées  que  l'en- 
nemi a  envahies;  les  paysans  les  chassent  à  main  ar- 
mée. Aussi  l'adjudicataire  de  la  ferme  des  exploits  et 
amendes  de  la  prévôté  et  bailliage  de  Ribemont  ne  lou- 
che-t-il  plus  aucun  droit.  Pour  se  soustraire,  lui  et  sa 
caution,  aux  obligations  qu'ils  ont  solidairement  contrac- 
tées envers  le  trésor,  l'adjudicataire  réclame  et  obtient 
un  acte  de  notoriété  à  la  date  du  14  avril  1645  : 

a...  En  sorte  que  dans  le  cours  des  années  (1636  à  1645),  le  cours 
de  la  justice  a  cessé  et  a  été  interrompu  jusques  à  présent,  par  les  routes 
et  séjours  des  armées  qui  ont  causé  telle  licence  et  désordres  dans  ce 
pays,  que  les  paysans,  qui  y  avaient  toujours  les  armes  en  main,  n*y 
souffrent  aucun  exploit,  contiainte  ni  exécution,  mais  y  font  rébellion 
dans  toutes  rencontres  et  même  à  la  face  des  juges,  le  malheur  du 
temps  donnant  lieu  à  telles  que  autres  mauvaises  actions  dont  les  cou- 
pables ne  peuvent  être  à  présent  châtiés  ni  punis.  Ce  qui  a  causé  que 
la  j^upart  dés  asfiigiuaions  ont  été  formées  à  son  de  tambour,  tant  en  co 
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Ban  qu'en  la  ville  de  Guise  et  quelques  autres  lieux,  eomme  il  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui,  les  st^rgents  ne  pouvant  faire  leurs  charges 
sans  grand  péril  de  leurs  personnes,  tant  par  la  crainte  où  ils  sont  de 
la  rencontre  des  ennemis  au  delà  de  la  rivière  d'Oise,  où  ils  funt  Jour- 
nellement ou  plus  souvent  leurs  courses,  qu'à  cause  du  mépris  que  les 
habitants  de  la  campagne  font  à  présent  de  justice.  Tous  les  avocats, 
procureurs  et  praticiens  présents  à  cette  audience  ayant  été  requis 
d'attester  la  vérité  de  ces  faits,  déclarent  d'une  voix  unanime  «  Tex- 
«  posé  ci-dessus  contenir  en  tout  point  partout  vérité.  » 

Nous  verrons  plus  loin  ce  mépris  de  la  justice  se  con- 
tinuer dans  presque  toutes  les  provinces,  tant  de  la  part 
de  la  noblesse  que  des  paysans,  bien  au  delà  de  la 
Fronde,  jusqu'aux  Grands  Jours,  sous  l'administration  do 
Colbert. 

Ce  mémorial,  ces  enquêtes,  ne  sont  pas,  on  nous^  l'ac- 
cordera sans  doute,  de  ces  petits  faits  mutilés,  pris. on  ne 
sait  où,  et  qui,  suivant  l'expression  énergique  du  philo- 
sophe Jouffroy,  f  ressemblent  à  de  lâches  témoins  prêts  à 
déposer  indifféremment  pour  ou  contre  la  vérité;  »  nous 
n'avons  qu'une  crainte,  c'est  que  la  monotonie  de  ces 
récits  ne  fatigue  le  lecteur,  et  cependant  nous  lui  deman- 
dons encore  une  longue  patience. 

Si  nous  consultons  les  rares  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  la  nation,  nous  trouverons  les  mômes  détails: 

Q  En  1636,  les  Croates  de  Jean  de  Werth  avaient  égorgé  jusqu*ani 
enfants  au  berceau,  tué  les  femmes  et  amené  en  Artois  un  grand  nom- 
bre d'habitans.  La  garnison  d'Auxi-le-Ciiâteau  se  livrait  à  de  si  affreux 
ravages  qu'on  ne  trouvait  dans  les  campagnes,  à  une  ou  deux  lieues 
de  Saint- Riqnier,  terre  labourée  ni  semée,  et  que  les  habitons  se  reti- 
rèrent les  uns  dans  les  bois^  les  autres  au  delà  de  la  Somme.  Ceux  de 
Maison-Roland,  disent  hs  notes  manuscrites  recueillies  par  un  paysan 
du  bourg  de  Domart  en  Ponthieu,  furent  obligés  de  quitter  non-seule- 
ment leurs  labours,  mais  de  faire  grands  frais  pour  creuser  des  car- 
rières pour  se  mettre  en  sûreté;  ils  furent  tant  fatigués  et  travaillés 
d*effroi  que  la  plupart  moururent  de  maladie,  et  qu'ils  perdirent  un 
grtnd  nombre  de  chovaax  pour  les  avoir  retenu»  dans  \««  c^m^^Ru«% 
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«  Le  11  mai  16&5,  le  colonel  Bussu,  qui  commandait  an  corps  frat- 
çais,  découvre  le  souterrain  que  les  habitans  de  Lanche  venaient  de 
creuser  pour  se  soustraire  à  la  mort;  ses  soldats  jettent  du  bois  et  de 
la  paille  à  l'entrée  de  la  carrière  et  y  mettent  le  feu.  Les  malhearea 
qui  s*y  étaient  réfugiés  s'efforcent  de  repousser  les  soldats  à  coups  de 
pierres;  mais,  étouffés  par  la  fumée,  n'ayant  d'ailleurs  que  peu  de 
vivres  et  de  fourrages,  ils  capitulent.  Les  assaillants  entrèrent  alors 
dans  le  souterrain  où  plusieurs  villageois  avaient  été  blessés,  et  s'em- 
parèrent de  tout  le  bétail.  En  1651 ,  la  crypte  d'Yvreocheux  fut  de  même 
étouffée  par  d'autres  brigands  ^. 

Dans  la  province  de  la  Marche,  les  disettes  et  les  ma- 
ladies épidémiqucs  étaient  à  celte  époque  en  permanence 
pour  ainsi  dire  ;  au  lieu  de  deux  ou  trois  livres,  prix 
ordinaire,  le  blé  s'éleva  à  dix-huit  ou  vingt  livres  et 
monta  môme  jusqu'à  trente.  On  voyait  aux  portes  des 
maisons  riches  plus  de  mille  pauvres  demandant  leur 
vie;  ils  étaient  contraints  de  manger  Therbe  des  champs; 
on  faisait  du  pain  avec  du  chiendent,  de  la  fougère  et  des 
coques  de  noix  broyées.  En  la  paroisse  de  la  Croix,  près 
Saint-Sornin-la-Marche,  une  malheureuse  mère  sans 
ressources,  voyant  sa  fille  mourir  de  faim,  éperdue  de 
douleur,  lui  abattit  la  tôte  d'un  coup  de  cognée  et  se  pen- 
dit ensuite.  Les  fièvres  malignes  et  pourprées  décimèrent 
le  pays  pendant  trois  ou  quatre  années  ;  au  Dorât  il  mou- 
rut plus  de  deux  cents  personnes,  autant  à  Bellac;  enfin 
la  situation  était  encore  plus  misérable  que  lorsque  ces 
malheureux  firent  leur  Révolte  des  Croquants  (1592)  *. 

Si  de  ces  provinces  nous  passons  à  la  Bourgogne,  les 
faits  ne  sont  pas  moins  précis,  pas  moins  authentiques, 

1.  C.  Louandre,  Hist,  d'Ahbeville,  t.  Il,  p.  107,  120  et  suiv.  Voir 
aussi  Stan.  Prioux,  Hist.  de  Braine;  Piette,  Ilist.  de  Vervins;  l'abbé 
Pécheur,  Hist.  de  Guùe;  H.  Martin  et  le  bibliophile  Jacob,  ffist.  de 
Soissons;  P.  Leloiig,  Hiat.  du  diocèse  de  Laon. 

%.  Hist,  de  la  Marche  et  du  pays  de  Combrailles,  par  JouIUetoo,  1814  , 
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et  ils  dénoncent  tous  la  même  grandeur  da  mal.  C'est 
encore  à  une  enqur;te  que  nous  aurons  recours.  Le 
23  juin  1643,  les  élus  de  Bourgogne  écrivnient  au  prince 
de  Condé,  leur  gouverneur,  que  Jcs  guerres,  la  cf>nla- 
gion,  la  famine  avaient  tout  changé;  que  h  population 
était  considérablement  diminuée,  errante  et  insairisfalle: 
qu'un  grand  nombre  de  villages  étaient  saccagés,  brûlés 
et  déserts;  qu'il  y  avait  aux  impositions  des  non-valeurs 
pour  plus  d'un  cinquième,  qu'on  était  forcé  de  rejeler  le 
déliciisur  les  habitants  restés,  mais  qu'attendu  les  grandes 
et  fréquentes  impositions,  cette  charge  était  accablante  : 
l'impôt  dépassait  huit  fois  celui  des  temps  antérieurs. 

Le  roi  autorisa  l'enquête,  et  le  10  septembre  les  repré- 
sentants du  pays  se  le  partagèrent  pour  le  visiter.  Le 
maire  de  Dijon  et  Jacques  Comeau,  lieutenant  général 
es  bailliage  et  chancellerie  de  Dijon  S  élu  des  États  de 
Bourgogne,  commencèrent  en  septembre  lCi4  une  tour- 
née qui  ne  fut  achevée  qu'en  juin  1646.  Les  inspecîeur? 
faisaient  comparaître  les  éi'hevins.  les  procureurs,  les  re- 
ceveurs, qui  juraient  de  dire  la  vérité,  {renaienl  le  pMf 
des  dernières  impositions,  puis  vérifiaient  de  pot  en  pot. 
c'est-à-dire  de  maison  en  maison,  l'exactiiuJe  des  regis- 
tres p-.iblics  et  des  dépositions  privées.  conti6!ant  le  to-Jt 
par  une  visite  au  curé  et  une  contre-enquête  dan.=  les  vil- 
lages voisins,  puis  faisaient  leurs pr^cès-verbiux.  M.  lio?- 
signol  les  a  publiés  en  deux  cent  quarante  pages.  Nojs 
nous  bornerons  à  en  extraire  deux  passages;  pour  mieux 

1.  Le  bailliage  de  Dijon  arrès  la  IjaioUle  de  fkyrotf,  prac»:?-v  -b*  ■:» 
de  la  vi>ile  des  feux  publiés  par  Ros^iir-iol,  arcLivisîe  de  :"j  *-  ■'--*-'■' 
(1837),  honoré  d'une  mention  de  rAcad-îmie  des  iuscription-  t;  i^--  -^y 
leTtreP.  —  Ce  curieux  travail  e<t  trop  peu  connu,  n'ayant  éé  i.:h  \  '  à 
100  exemi>laire?.  1^  Biblifith- que  impériale  de  Paris  en  con-ervr  *" 
daas  la  Réserve,  c^est  presque  de  Tinéuit. 
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faire  comprendre  la  différence  entre  le  dix-septième  et 
le  dix-neuvième  siècle,  M.  Rossignol  met  en  regard  les 
désastres  de  l'ancien  régime  et  la  population  et  le  nombre 
des  cotes  foncières  sous  le  régime  de  la  société  moderne  : 

i853.  PROCÈS-VERBAL  DE   1646. 

Rom        PopoL    Cotes  fonc. 
de 
la  ville. 

AozoNNi.    4,634.         §46.  618  habitans  dont  ihH  veuves  et  l&i 

paysans  réfugiés,  417  maisons  dont  120 
inhabitées;  chemins  extrêmement  mau- 
vais, beaucoup  d'habit  ans  couchent  sur 
la  paille  et  sur  des  planchers  remplis  de 
blé  de  Turquie  dont  ils  se  nourrissent. 
Pont  en  ruine,  toutes  les  rues  dépavées, 
remplies  de  boue  et  de  fumier;  il  est 
quasi  impossible  d*y  passer,  l^a  com- 
mune est  endettée  de  plus  de  160,000  li- 
vres; en  1636,  la  peste  a  enlevé  plus  de 
3,500  habitans  ;  leur  bétail  a  été  enlevé 
par  les  Impériaux. 

VoiNFONs  Sept  feux;  les  habitans  n'ont  aucun 

„**  *^  •  rôle  d'impositions,  attendu  leur  petit 

nombre  et  leur  pauvreté  extrême  ;  aussi 
Tannée  passée  (16/i/t),  les  élus,  informés 
de  l'état  misérable  de  Poinsons,  qui  a  été 
brûlé  entièrement,  les  ont-ils  déchargés 
de  la  taille.  Il  y  avait  autrefois  quatre- 
vingts  maisons  avec  les  granges;  l'armée 
de  Gallas  s'y  étant  logée  a  tout  brûlé  à  son 
départ;  il  ne  resta  qu'une  seule  maison^ 
brûlée  l'année  suivante  par  la  garnison 
de  Clianvircy,  qui  tua  ou  fit  prisonnière 
partie  de  la  population^  le  surplus  se  re- 
tira dans  les  bois  et  y  mourut  de  misère 
et  de  famine;  pour  leur  rançon,  les  pri« 
sonniers  ont  été  obligés  de  s'endetter,  et 
ils  ne  pourront  jamais  s'acquitter.  Ils  ont 
habité  dans  Téglise,  eux,  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  le  peu  de  bétail  qui  leur 
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f8r)3.  PROCÈS- V£BB AL  DE   1646 

Hom        FopbL    Gotoi  foM. 
de 
la  Tille. 

roiNsoNs  restait;  Févèqne  d«*  Langrcs  les  en  a  fait 

les  545.  sortir,  quelques-uns  y  sont  cependant 

encore  restés,  les  autres  se  sont  bâti  de 
petites  huttes  convertis  de  paille,  ou  ia 
sont  retirés  dans  les  vieilles  caves;  la 
commune  doit  plus  de  8,000  livres,  et 
pour  en  payer  une  partie  elle  a  v<?nda 
une  de  ses  cloches  ;  ils  sont  tous  les  mois 
obligés  de  payer  3  livres  15  soit  d^i>uis 
1636  à  la  garnison  de  Saiut-Scin''-sur- 
Vingeanne;  ils  n'ont  plus  de  crmmu* 
naux;  le  moulin  et  le  four  banal  étant 
brûlés,  ils  sont  obligés  d*aller  avec  beau- 
coup  d'incommodité  à  trois  ou  quatre 
lieues;  ils  n'ont  que  quelques  vaches  ci 
des  chèvres. 

Sur  les  denx  cent  douze  villes  ou  villages  que  pa<!f?e  en 
revue  M.  Rossignol,  une  vingtaine  environ  sont  déclarés 
par  les  élus  entièrement  ruines  et  sans  un  seul  habitant. 
H.  Rossignol  ne  s'est  occupé  que  du  bailliage  de  Dijon; 
-ceux  qui  voudraient  se  convaincre  qu'il  en  était  à  peu 
près  de  môme  de  toute  la  Bourgogne  pourront  lire  un 
petit  opuscule  intitulé  :  Désastres  causés  par  l'armée  de 
Gallas  dans  la  duché  de  Bourgogne  en  1636,  par  M.  Gi- 
rault  *.  Par  lassitude  de  toutes  ces  horreurs,  nous  renon- 
çons à  en  rien  extraire.  Ce  sont  toujours  les  mt-mt* s  re- 
dites de  cruautés;  Tauteur  finit  en  disant  :  •  Le  souvenir 
de  ces  brigandages  est  encore  resté  vivant  dans  le  pays; 
un  rassemblement  de  bandits  est  qualifié  par  le  peuple 
de  i  armée  de  Gallas,  t  un  mauvais  sujet  turbulent  e^t 

1.  Dans  V Annuaire  de  la  Côte-dVr,  1821.  Bibl.  imp.       -. 
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un  Forgatsch,  un  homme  dur  el  inlraitablQ  un  Lamboy,  » 
comme  nous  entendrons  en  Picardie  dire  un  d'Erlach,  et 
en  Bourbonnais  un  Polaque  *. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  dans  ce  triste  iu- 
vonlaire;  mais  il  faut  continuer,  toujours  redire  les 
mômes  clioses,  seule. i  cni  en  changeant  de  lieu. 

En  Lorraine,  les  relations  font  frissonner  d'horreur*. 

i(  Les  pauvres  gens  meurent  de  f  lim  ;  Von  vend  la  livre  de  pain  pliis 
d'un  franc.  On  les  voit  mander  du  chenevé  pur  tout  à  fait...  Ceryiios^ 
villap-s  (îtaiont  tellement  déserts  que  les  loups  faisaient  leurs  retraites 
dans  les  maisons...  Dientôt  habituée  à  la  nourriture  des  cadav  es^  ils 
pi^nét raient  dans  les  maisons  habitées^  où  ils  ravissaient  et  dévoraient 
priticipal  ment  les  femmes  et  les  enfants...  Les  glands  et  les  racines 
di.'vinreut  la  nourriture  ordinair  ...  Il  y  en  avait  qui  ailHient  à  la  chasse 
des  hommes  comme  on  va  à  la  chasse  avx  lièvres  ..  Plusi«;urssont  morts 
de  m  tlt^faim...  Les  charognes  et  le»  bêtes  mores  sont  recueillies  des 
pauvres  gens  comme  de  bonnes  viandes.  Li  plupart  des  villugf s  ne 
coinpt.iient  plus  que  doux,  à  quinze  ménages;  plus  de  80  étaient  aban- 
donni'S  et  ont  fini  par  disparaître... 

«  Dans  plusieurs  lioux^  Ihs  religieuses  cloîtrées  manquèrent  de  moa- 
rir  d'inanition^  et  la  cloche  destinée  à  révéler  au  public  lo  péril  de  la 
communauté  ne  cessa  de  tinor  pendant  des  mois  en  iers. 

«  L  -s  registres  des  receveurs  depuis  1633  sont  remplis  de  mentions 
dos<iiiell('S  il  ré>ul(e  que  la  dépopulation  allait  toujours  croissant.  Le 
prix  du  blé  ne  dimiimuit  pas  à  cause  de  1  imj)ossibtUté  d'ensemoncer 
les  terres  ou  de  rentrer  les  récoltes^  et  quoique  la  pe&te  eût  disparu,  la 
mortalité  était  aussi  grande.... 

«  Les  usines  se  ferment  l'une  après  l'autre  ;  des  industrie)  autrefois 
florissantes  furent  cntièremeni  perdues  pour  la  Loi  rai  le,  les  vcrreiies 

1.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  bien  voulu  nous  indi  jucr  une  autre 
tradition  qui  existe  encore  à  Rîorsâng-S'.ir-S'inc,  pr.is  de  Corbgil  :  ie 
^rou  aux  Lorrains,  Ce  nom,  qu'on  ne  savait  à/]u»»lle  époftue  rattacher, 
doit,  selon  le  savant  académicien,  rappeler  le  souvenir  du  terrible  pas- 
sage de  Charles  de  Lorraine  dans  ces  contrées  pendant  la  secoude 
Fioiidn. 

2.  Voir  Je  tome  V  de  la  savante  Histoire  de  Lorraine^  par  Di^ot;  0« 
Lepagi»,  D ipopulali'yn  de  la  Lorraine  au  dix-septiôme  siècle;  d'Haus* 
sonviUe.  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lonaine  à  la  Franne,  t.  IL 
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des  envîmns  de  Dampy  disparurent  ainsi.  Les  familles  nobW  dtaîent 
«ussi  tomtx^cs  d^ns  l*inriigcncc;  il  en  était  de  môme  des  ecclésiastiqui^, 
dont  beaucoup  n'ayant  d'autre  revenu  que  leurs  dîmes,  furent  frOquem- 
ment  exposés  au  danger  de  mourir  de  faim  ;  on  fur  contraint  de  vendre 
les  vasps  sacrés,  et  le  roi  fit  distribuer  aux  moines  et  aux  reliiiieu^es 
des  rations  de  pain  semblables  à  relies  que  Ton  donnaii  aux  soldats; 
on  comprendra  cette  extrême  mis<rc  par  ces  lignes  empruntée»  ani 
journaux  de  Dom  Bidot  et  de  Conrard  :  «  Kn  1G63,  la  famine  a  été  si 
«  extraordinaire,  que  d*àge  d*homme  on  n*a  vu  le  grain  si  cbcr.  • 

Une  lettre  de  Louis  XIII  au  gouverneur  d'Arras,  en 
1640,  explique  mieux  que  tous  nos  commenlaires  les 
actes  de  violence,  de  rapine,  de  pillage  commis  par  nos 
troupes  et  leurs  chefs  dans  les  lieux  où  sévissait  la  guerre  : 
f  Brave  et  généreux  Saint-Prietil,  vivez  d'industrie,  plu- 
mez la  poule  sans  la  faire  crier;  faites  comme  les  autres 
dans  leur  gouvernemenU  vous  avez  tout  pouvoir  dans  votre 
empire,  tout  vous  est  permis  *.  » 

Les  provinces  qu'épargnait  la  guerre  n'étaient  cepen- 
dant pas  plus  heureuses,  à  cause  des  impôts,  passages  des 
gens  de  guerre,  famines  et  pestes  qui  les  suivaient. 
Voyons  une  des  provinces  du  centre,  peu  mêlée  aux  évé- 
nements généraux  de  l'époque,  le  Bourbonnais,  par 
exemple.  Un  grand  propriétaire  de  ce  pays,  qui  s'oc- 
cupe avec  amour  de  l'histoire  de  sa  province,  a  bien 
voulu  relever  pour  nous  desfails  curieux  et  qui  confirment 
notre  asserlirn.  Une  source  historique  en  France  a  encore 
été  peu  consultée,  et  semble  cepenJant  d*une  grande 

richesse  :  ce  sont  les  registres  paroissiaux.  Ceux  du 
Donjon  (Allier),  la  commune  qu'habite  M.  Meilheurat, 
sont  complets  depuis  François  I"  (1525)  jusqu'à  rétablis- 
sement des  municipalités.  Les  curés  qui  les  tenaient  (et 

1.  François  de  JussaccTAmblevifle,  smn*  de  Snmt-prieuf,  par  A.  *aa- 
Tier,  cité  aussi  par  Levassor,  Histoire  de  Louis  XIII,  t.  VI,  p.  351- 
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en  particulier  Tabbé  Girard  Charnay,  caré  du  Donjon  d» 
1606  à  1653,  qui  ne  laisse  pas  s'écouler  une  seule  année 
sans  enregistrer  quelque  chose)  les  ont  émaillés  de  notes 
sur  les  événements  principaux  de  la  localité  ou  de  la  pro- 
vince, et  quelquefois  parlent  de  ce  qui  se  passait  dans  te 
reste  (le  la  France  : 

c(  Sous  Louis  XIII,  nous  dit  M.  Meilbeurat,  leRourbonnais  était  dans- 
une  grande  misère  ;  nos  registres  constatent,  chaque  année,  pour  ainsi 
dire,  maladies  contagieuses,  famine  et  passage  des  gens  de  guerre  ;  en 
Toici  un  exemple  ^  :  «  En  juin  1632,  tout  le  pepple  étoit  en  grande 
«  peur  d'avoir  encore  une  ligue,  parce  que  le  bruit  couroit  que  Monsieur 
«  venoit  de  passer  par  ce  pays  avec  une  grande  armée.  L'avantp-garde 
«  de  Monsieur,  composée  de  François,  Italiens^  Espagnols,  Flamans,. 
«  Lorrins,  Liégeois^  Vallons,  Allcmans,  Polacres,  Dragons  et  autres 
«  méchantes  nations,  sont  arrivés  environ  mille  chevaux  au  Donjon 
«  le  27,  en  sont  dnspartis  le  dernier  jour  de  juin;  et  de  là  fut  passer  à 
«  Vkhy  avec  son  armée,  que  l'on  estime  être  de  dix  mille  hommes  à 
((  cheval  ;  lesquels  ont  fait  de  grands  dégâts  et  ruiné  là  où  ils  ont  passé, 
a  Et  environ  quinze  jours  après^  M.  de  la  Force»  avec  cinq  mille  hommes 
«  de  l'armée  du  roy.  a  suivi  Monsieur  jusqu'à  proche  de  Digoin^  et  de 
«  là  sont  montés  pïtr  la  Bourgogne,  et  à  Lyon  se  sont  embarques  sur  le 
«  Rhône^  et  peu  de  tems  après  le  maréchal  de  Schombcrg,  avec  quatre 
o  mille  hommes  de  l'armée  du  roy  sont  passés  par  Molins.  Et  par  ce- 
«  moyen,  le  pauvre  peuple  est  grandement  oppressé.  Dieu  nous  veuille 
«  assister.  Louis  XIII  avec  la  reine  ont  fait  leur  entrée  en  la  ville,  de 
«  Molins  le  29  août,  et  de  là  sont  allés  à  Lyon.  L'on  dit  que  notre  roy  a. 
<c  bien  vingt  mille  hommes  à  sa  suite.  Il  a  bien  passé  quatre-vingts 
«  charrettes  chargées  de  mèches  et  de  balles  à  mousquet  par  le  Donjon, 
«  afin  do  poursuivre  Monsieur,  qui  a  fait  une  armée  en  Languedoc 
«  avec  M.  de  Montmorency,  M»'  l'évCque  d'Alby  et  plusieurs  autres. 
c(  Dieu  nous  veuille  donner  une  bonne  paix,  et  inspirer  le  roy  de  sou- 
«  lugcr  le  pauvre  peuple  qui  eut  à  Textrémiié!  » 

Et  ces  détails,  on  les  retrouve  à  chaque  pas  :  en  mai 
163  j,  ordre  de  fournir  des  soldats  pour  le  régiment  de 

1.  Voir  in  extenso  ces  documents  dansle  Cabinet  historique  deM.  Louis 
Paris,  t.  VI;  c'est  une  source  féconde  de  renseignements, trop  peu 
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Cbarapagne  et  de  leur  donner  à  chacun  20  écus  ;  en  oc- 
tobre 1638,  ordre  du  roi  de  nommer  deux  habitants  char- 
gés de  recueillir  denrées  et  Tiyres  pour  fournir  aux 
gens  de  guerre  qui  passeront  ou  feront  quartier  d'hiver 
en  ce  lieu,  et  tenir  prêts  pour  mettre  en  magasin  les  vi- 
vres, soit  blé,  froment,  seigle,  vin,  avoine  et  foin.  Nous 
verrons  plus  loin  qu'ifen  était  de  même  dans  le  bailliage 
de  Sens  par  un  c  Mémoire  des  plaintes  et  doléances  que 
font  les  habitants  de  la  paroisse  de  Montacher  fprês  de 
Sens),  des  foules,  surcharges,  logements  des  gens  de 
guerre,  tailles  et  autres  choses  qu'ils  ont  euz  depuis  dix- 
huit  ans  en  ça  (1613-1651)  <.  Avant  16tô,  le  maire  de  Châ- 
tellerault  et  le  conseiller  assesseur  criminel,  quoique  âgés 
de  plus  de  soixante-dix  ans,  avaient  été  emprisonnés 
plusieurs  fois  par  les  financiers  pour  les  dettes  de  la  ville 
qui,  en  1648,  s'élevaient  à  200,000  livres,  somme  énor  lae 
pour  Tcpoqiie,  et  surtout  dans  une  ville  qui  n'avait  aucun 
moyen  d'y  faire  face  *. 

Comme  il  faut  se  limiter  dans  un  sujet  aussi  vaste, 
nous  ne  nous  appesantirons  pas  plus  longtemps  sur  les 
malheurs  qu'amenait  la  guerre,  pour  les  pays  qui  en 
étaient  le  théâtre  permanent  ou  pour  ceux  que  Tappareil 
de  la  guerre  ne  faisait  que  traverser. 

Impossible  d'obtenir  taille  ou  impôt  quelconque  de 
tous  les  malheureux  qu'écrasaient  à  l'envi  les  soldats 
français  et  étrangers;  il  fallait  donc  faire  retomber  le 
poids  si  lourd  des  charges  sur  les  autres  provinces;  les 
témoignages  accusateurs  des  ruines  accumulées  sur  tous 
les  points  de  la  France  par  les  exactions  fiscales  ne  s^iUt 

1.  Mémoire  publié  par  Tabbé  Prunier  dans  Te  Bulletin  arthtoWji^M 
de  ^129,  t.  VI,  p.  90.  1858. 

2.  Histoire  de  Châtelierauli,  par  Tabbû  Lalanne. 
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pas  moins  nombreuK  ni  moins  unanimes.  En  1634,  les 
Étals  de  Normandie  constatent  que  les  tailles  .c  se  sont 
accrues  jusqu'au  point  d'avoir  tiré  la  chemise  qui  restait 
à  couvrir  la  nudité  du  corps,  et  empêché  les  femmes  en 
plusieurs  lieux,  par  la  vergogne  de  leur  propre  nudité, 
de  se  trouver  aux  églises.  »  Partout  le  désespoir  éclate  en 
révoltes  :  en  Normandie,  ce  sont  les  Va-nu-pieds  *;  en 
Guienne,  les  Croquants,  pour  ne  citer  que  les  plus  célè- 
bres; d'autres  moins  connues  ont  lieu  dans  tout  le  reste 
du  royaume,  en  Dauphiné,  en  Bourbonnais,  etc.;  par- 
tout, dans  leurs  lettres,  les  intendants  font  entendre  les 
mOmes  plaintes  et  expriment  les  mômes  frayeurs;  leur 
correspondance  avec  le  chancelier  Séguier  le  montre 
presque  à  chaque  page  *. 

«  Do  Muret,  10  février  16^3.  —  Une  sédition  pour  les  tailles  est  arri- 
vée à  Villofranchccn-nouergue  ;  je  n*ose  pas  quitter  rélection  de  Gom- 
mingoSf  de  peur  que,  le  dos  tourné,  les  cinq  élections  de  Gascogne  qui 
sont  les  plus  séditieuses  et  qui  obéissent  et  payent  le  iifoins  en  fassent 
do  môme...  Et  involontuircmcut  le  malheureux  intendant  apporte  l'ex- 
cuse de  cette  conduite  des  peuples  :  «Je  ne  vois  dans  cette  province  que 
«  désordres  et  manquements  do  toutes  parts,  et  à  peine  trouvai-jc  un 
«  ofllcicr  qui  fasse  bien  sa  charge,  ni  un  commis  qui  n'abuse  de  ses 
«  fonctions.  » 

(c  13  février  10^3.  —  A  Saumur  on  a  voulu  chasser  les  commis  des 
taxes;  tout  est  calme  présentement,  et  cela  n'a  servi  qu'à  mieux  faire 
payer  les  droits,  —  2  mars.  —  1  ous  les  jours  on  craint  rébellion  à  Bor- 
deaux, à  Blaye...  Le  seul  moi  sol  pour  livre  met  les  peuples  en  fureur, 
•t  Je  no  sache  point  ^e  remède  pour  empêcher  le  mal  que  l'extinction 
du  droit...  Cette  année,  la  seule  élection  de  Bordeaux  porte  plus,  je  dis 
plus  d'un  million  de  livres  de  toutes  tailles,  et  le  droit  du  sol  pour  livre 

1.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  redoutable  révolte  dans  Floquet, 

Histoire  du  parlement  de  Normandie,  t.  IV,  et  dans  le  Diaire  où  Voyage 

du  chancelier  Séguier  pour  châtier  les  coupables. 

709 
î.  Ms.  Bibl.  imp.,  fo^ds  Saint-Germain, -j — ^.-rr.  —  C'est  une  mine 

oe  o  a  3% 

inépuisable,  trop  négligée;  comment  se  fait-il  que  M.  Depping  ne  Tait 

pas  xeplorCe  pour  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIVI 
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te  prenant  sur  lotîtes  menaes  denrées^  s^lze  par  S93  pDids  wvn  ce  C3*I1 
y  a  de  monde... 

«  Daos  réiectj'oa  de  BrioaJe,|Nwr  les  tirer  de  mi^rf.  ï.  fr^Ludrùi^ 
OQtre  les  aDoées  1633  <:t  I6ô?.  lejr  fuir?  reziif^  dr  !f>!:0  "*.  1*:  .1  au 
moins;  sans  ceîa  Us  Ksîest  cLarç:^  d*  raatr*  krué-i  ÎG.t-  3*:.,::  ,  «î 
en  Yoici  uce  cinqaieme  qui  ea  ta  accroiir?  je  Tu  i  :64J  .  âe  &:<r:t:  ^^e 
ne  pouraiii  en  aucoce  sone  y  sausf&ire.  iis  ije  j'rj^ex.;  r«ii:..r  du 
désordre  où  ils  S'Ddi,  et  rareairen  fcapro''n:eri  m-  j:i;ri  j*  e-îI:  -J  :»a 
Doas  eûi  permis  d'acc:•rd^r  a:3i  pla*  r»i:.és  oa  dv-ci^arçe  ^u  '-r-^-.L- oe 
de  lôiOet  16jl,  ils  se  serai^rA  rétabli*,  tt  en  a:- ■-::■.*•;■:  cet  c--i  ta- 
nées  {l€i2  et  lôjS  ih  a-ïrairM  Jfu  tatisraire  i  ieurt  rr*s  lo-r  .  t^  -  li-- 
Ceiie  pcmise  irait  tu  mo!n*  à  lIî.OOJ  livres,  n^a^*  c-.-  .  ■-  :■-  Dv  f-rt  :-as 
mDJocrd'ïjui  par  remise  ei  çricv.  il  le  Ta-ira  faire  :  k::t  t.i  -  ■,-  •  ar 
névessité,  et  ce  remède  à  lari  L'i-ra  j  as  re::ré  :•*  ;  a-^ls*.  *  i-  j-»- 
ordre,  ei  ne  leur  aidera  pas  pour  k-r  rc:a::J^-e::ie:.--  Or.  .  '..-.it, 
mor.sei^neur,  être  ob-lgï  de  m'en  eij-îi'ijer  tiiis.]  ;«r  la  :::;i.-  L.i-ajce 
de  la  province...  « 

Les  événements  viennent  lientOl  juiliiier  les  (n.-ies 
du  malheureux  intcndiint  : 

«A  Issoir*,  ils  ont  j^iî  îes  Cj^iz-is  d-ns  ::r^  ^utuc.-jre  ;:«';ti"  de 
chaux  Tire  où  K-s  CDrro-.eurs  jei'.ei':  :e-r^  p^-t-i  de  iii.i''  e'  :■  ■-  :■:  u? 
les  pçler,  et  dor.t  ce*  pauvres  c:'-~'.v  =,>l-.  so-^s  t  itHi-:*::.  .s,  ;  :.*» 
nce  svdiîion  s>n  est  suîiie,  dj.ii  laqueù  e  ll  »x*-n:^  l  r»rî:--  t  îl  ae 
■vingt  blessures;  le  rail  expîre  dii^*  le*-  ti-^/.'.-iis  c*:  Ci»mïj:.:.t.  L-.  ..u=, 
Aoril.'ac...  Oa  fai:  des  rvb  liÎDr.î  dr  !:■::".»  ;  art-,  j*:  «-ul-  iL'it  tu--,  r.-.é 
et  sans  force  pour  j  reiLr^iier.-.  IJ  t  a  de^  t::*é;  :..l  m:  tj-I*  k  '-.j;i 
leur  prCfiP  qiae  l'on  re  ;£je  ;:-*  :e  e-.  ■•---tL'r'.eî  .'J  c  L-rrrtr--:  tie 
tailles,  dant  un  es:  eLtre  les  nLi!::*  de  MM.  i:  la  c:--.,.*  c-i  AjI  \-j1 
court  forluDC  d'ê:re  'îri;;^  r:\^  ô;  c^fZje-*.  IL  J'^v^v^e  ît  d'ii^.'iA 
s'étant  fait  son  pnï:ec:e-r  ei  fti;  s'jIL:!!'  :  jo'...'  1.^^  ». 

Cette  misère,  qui  brise  notre  cje^r.  eici;^  l*r  :::•:  ,  --a 
plaisant  du  temps.  Comme  tcrule^  :-:•  ;.^.::i;t  -inj-^-'cr  :.  :- 
frent  encore  aucun  danger  r^el  et  i-es::.!  wU  u:.rr:ir:...-e 
d'exprimer  la  lassitude,  il  s?  t:o"jve  ui  i..^:IaL^  Jcii:  '.-.  - 
correspondance  qui  les  c^jisiydn  â  «  t::j  ,ra  d'e:-'*.---  -^ 
remue-ménage.  »  Badin-ge  .*j-i*::e.  --c:-i  iJ  ■'"t:^  *'  '-  -'^ 
pareil  sujet.  Palience!  LieLl.t  un  <:u.j^  ^ea  U  ':?:  v'-t»  a* 
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Front  Je,  mettra  la  couronne  en  danger:  peut-être  alors  le 
faC'îlieiix  administrateur  t^oave.^•l-t-il  le  ]ea  plus  sérieux! 
N'ous  terminerons  oeltiî  série  de  correspondances,  que 
noii/.  nvons  pri.ses  à  dessein  de  toutes  les  parties  de  la 
Fr.incr,  par  une  lettre  intime  de  la  sœur  du  chaucelior 
Séî-fuij^r  adressée  à  son  frère  :  carmélite  dans  un  courent 
de  Pantoise,  elle  ne  fait  Tavocal  dos  malheureux  paysins 
auprès  du  ministre,  et  se  donne  dans  une  lettre  le  titre 
de  «  sous-secrétaire  d'État  des  pauvres.  • 

«  Monseigneur  et  clior  frôre, 

«  Ce  mot  est  pour  vo'is  demander  rélargîssrmcnt  d*an  bon  TÎeil 
homme,  Iiabitant  de  Franconville,  qui  a  été  pm  prisonnier  pour  la 
•nbvcntioii  qri'il  a  payée  et  dont  il  a  ses  acquits...  C'est  une  injast'ce 
de  h  tPiiir,  ce  pauvre  liomme  s'en  m«iurt  de  déplaisir.  Je  tous  prie  faire 
ftette  cliar'ité...  Ce  certain  M.  Lcmpçreur  de  Gisors  i  fait  le  petit  tyran 
d^pui-i  ''lU'il  sait  que  M.  de  Montagu  n'est  plus  ici  pour  protéger  les 
pauvres;  notre  prison  de  Pontoise  est  pleine  de  pauvres  gens  pour  les 
taillos  ;  iU  les  consomment  en  frais  et  misère,  et  je  ne  sais  si  le  roi  en 
est  mieux  servi;  c'est  un  enfiieux.  de  bt^aux-mots  que  ce  Lempereur.  U 
est  do  venu  extrr^mement  riche  au  métier  qu'il  fait,  et  Ton  s'en  plaint 
fort  danâ  le  pays;  nos  collecteurs  de  tailles  n'osent  sortir,  et  ici  ils  ont 
payé  plus  que  la  ville  ne  payait  l'a: i née  passée  :  il  faut  patience  et  mi- 
ftéricf>rde,  car  il  est  imposàible  que  les  pauvres  gens  qui  font  leur  ar- 
gent denier  à  denier  l'aient  si  fort  fourni.  Il  faudrait  que  L'on  pût 
prendre  aux  riclujs  qui  paient  moins  que  les  pauvres,  et  que  les  colleo» 
teurs  n'oseut  exécuter,  étant  môme  habitants  et  qui  les  menacent.  J'ai 
eu  une  pensée,  si  l'on  ordonnait  à  Lempereur  de  s'en  prendre  aux  par- 
ticuliers qui,  ic  temps  du  payement  des  tailles  étant  passé,  devraient 


1.  Il  frillnt  la  sévère  administration  de  Colbert  pourdûlirrer  tout  le 
pnirf  de  ce  M.  f.f^mpereur,  malgré  les  viîjoureuses  atUiques  de  la  sccur 
du  cli.iricciier>  il  put  ainsi  pendant  plus  de  Vmgt-cinq  ans  désoler  cette 
partie  de  h  France;  Guy-Patin,  dans  une  lettre  du  âl  décembre  1664^ 
nouï*  en  parle  :  «  On  travaille  au  procès  de  M.  Le:iipereur,  receveur  des 
tailie»  de  Gisors;  son  crime  est  de  plusieurs  volories  publiques;  sept 
cents  témoins  ont  déposé  contre  lui,  et  il  a  plus  de  800^000  livres  de 
Lien,  ji 
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aa-dessos  de  dix  oa  donse  éc&s,  da  mBâm  es  joarres  eoDpciBis»  at 

feraient  point  si  misérables^  et  ce.  i  ça:  C'a!  de  qui-i  n*  k  likiahertj*:iii 

pas  mettre  en  prison.  D  n*j  a  tmmyy^Ti  q'je  }»  }nsrT«s  t-n.  bc»  jt^-s- 

Tont  libérer  qui  «onffrem  ci  sats  p**^^  J<  nu»  iB»i.  vu.jxiiie»  k'ic 

adTOcait^,  puis'^ae  éiant  pauvre  mû-otsie.  je  za  piit  îe;.?  iLi*r;.i  îust 

qae  de  plaider  lear  cause,  afin  qTse  çu^l^a^  .k<ïl*  il»  ;  ikJa*x.~  It  mi-JiK 

devant  le  çrand  juge.  Rendez-lear  biezi  jumot^  «  Lwra  tihi»  ta  roio» 

CD  miséricorde. 

«  3io.. seigneur  et  cLer  frère,  tdo?  trés-l'Tis.iûe  e:  Tcs-aStCLUOMie 

sœur  et  servante, 

■  Sœar  JiaxxE  aa  Jtas,  finnêi.'dt  iziciça&. 

«  DOTcmbre  1&43.  ■ 

Dans  une  autre  leitre.  elle  revient  sur  iï  silL^ticn  mail- 
heoreuse  de  Pontoise,  €  qui.  en  lo-t.  a  45.«»j livre?  î  ia#- 
positions:  peut-elîe  payer  ceia,  eJe  qui  n'a  auruL  i:-.:-:^ 
Par  suite  d'un  extrême  efloit,  les  c^jl.ecUrars  oit  i«>ntf 
30,000  livres  à  Lempereur,  qui  Teut  cire  pi}c  «ia  rc^i.  et 
menace  de  contrainte  et  de  priSon,  et  voici  un^  g::r.i>L»n 
qui  fait  bien  du  désordre  ^  » 

La  situation  de  Pontoise^  c'est  celle  de  toute  la  Frince; 
les  impôts  ne  se  prélèvent  que  par  la  force  armée,  al  en 
1646  il  y  avait  dans  les  fers,  pour  non-^tayement  de  ieun 
tailles,  plus  de  vingt-trois  mille  piisonnifr?;  il  est  vrai 
que  les  receveurs  des  tailles  et  les  autres  financiers 
s'enrichissaient!  Tous  les  moyens  sdut  bons  («ur  faire 
parvenir  une  plainte,  hélas!  inutile, au  ped  du  tiuoe  : 
en  1646,  profilant  de  la  prise  de  Dunkerque  î<:r 
Condé,  dans  la  collection  des  poésies  officielles,  on 
conseiller  au  présidial  glisse  une  Requête  en  vers 
de  la  part  de  la  pauvre  tille  de  Bourges  qui  n'était  en 

1.  Ms.  Bibl.  imp.,  fonds  Saînt-Germaln  fr.,  ^,  f  19  «t  ^^".Zuhi^ 
wanr  Jeanne  de  Jésus,  par  son  inflocncc  dans  ie  v»^  d^vol  ^«^  ^^^ 
gence^  avait  beaucoup  coatribué  a  iélévation  et  a»  mainuen 
fîrëre^  dit  M.  Coosin  dans  Us  Carnets  de  lUzaiia. 
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réalité  qu'une  remontrance,  et  où  on  se  plaint  surtoat 
de  l'impôt  connu  sous  le  nom  de  subsistance  ou  sub- 
vention^ comme  à  Pontoise  *.  Ces  impôts,  levés  princi- 
pilemont  pour  l'cntrelien  des  troupes  n'étant  pas  exac- 
tement payés,  amenaient  des  désordres  dont  la  ielfre  sui« 
vante  nous  donnera  une  idée;  elle  est  du  26  novembre 
1615,  et  adresr.ee  par  une  partie  de  la  garnison  de  Saint- 
0  lentin  aux  gouverneurs  et  officiers  municipaux  de  cette 
ville.  Comme  on  y  ajouterait  difficilement  foi,  dom  Gre- 
nier, qui  Ta  recueillie,  note  soigneusement  que«rori- 
ginal  est  es  mains  du  gouverneur,  et  que  sa  copie  à  lui 
est  confonne  à  celle  qui  est  déposée  dans  les  archives  de 
la  tour  de  riiôtel  de  ville  de  Saint-Quentin,  armoire  noire, 
43  bis.  >  On  comprend  toutes  ces  garanties  d'authenticité 
dont  s'entoure  le  copiste  quand  on  a  lu  cette  singulière 
lettre.  Tout  commentai.'*e  est  impossible,  nous  citons  : 

«  Messieurs  les  magistrats, 

«  Le  désespoir  où  nous  sommes  réduits  est  si  extrême  qu*il  nous  a 
contraints  à  entreprendre  une  affaire  qui  ne  nous  sera  pas  trop  difficile 
&  mettre  à  exécution,  mais  qui  vous  sera  extrOmcmcnt  préjudicicuse  et 
dommageable,  si  par  votre  prudonco  vous  n*y  mettez  ordre  et  n*em« 
pochez  (en  nous  faisant  contenter)  la  résolution  que  nous  avons  prise. 
Vous  n'ignoroz  pas,  messieurs,  que  depuis  cinq  mois  nous  gardous 
votre  ville,  veillant  nuit  et  jour  à  la  conservation  d'icclle  sans  en  avoir 
reçu  aucun  payement,  vous  sivcz  que  nous  ne  pouvons  pas  user  nos 
corps  et  mettre  nos  vies  à  Tabandon,  au  service  du  roi  et  de  vous,  sans 
être  dignement  salariés  et  payés  de  nos  peines,  comme  S.  M.  l'entend, 
•t  cependant  depuis  cinq  mois  nous  servons  pour  le  pain,  ce  qui  réduit 
le>  soldats  à  cette  extrémité  que  plusieurs  sont  contraints  de  se  mettre 
à  voler,  dont  vous  ressentez  les  incommodités  ;  d'autres  se  dt.'bundent 
et  vont  chercher  parti  ailleurs,  ce  qui  peut  grandement  préjudicier  à 
la  conservation  de  votre  ville;  d'autres  sont  résolus,  en  cas  que  vous 
D'y  mettiez  ordre  et  que  dans  peu  on  ne  nous  apporte  ce  qui  nous  est 

i.  Voir  cette  pic  ce.  Raynal,  Histoire  du  Berrj/,  t.  IV. 
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dA,  de  piller  les  meiOeareB  bowi^a»  àt  b  jfiie?  «c  a^s»  >  aa^-ru  - 
quand  il  se  tiendra,  et  en  cas  ^  «'ob  srio»  ;«c&rK  Cu.?  larjiç»  iiu .-  •  it;  •' 
ment,  mettre  le  fea  aax  q'-acr?  oei»  Si  ^  r^Lft.  «a  lii  sur.  ^aht  juc 
de  ravages  qo'oo  sera  eoamizx  =«Qf  âiiiijisr  «nnsiToit^ir  *r.  -é»  vm» 
joaez  pas  à  Tooloir  saisir  ks  a^Viri  i:.  'lÂ.  tar  imu*  bunini'^  ■•ii»  ^ 
bien  liés  par  ccsembl»  qoe  ^iî  be..-':^  :  ul  'n.iiiï  .'  itin,**  fi»  lai*  uia 
qni  Toadra  faire  da  ton  i  a-ri-  à*  :i'ji.i  ik':  a.  ' j»  *n  --•f-ç-»ait 
basard.  \e  crojei  pas  q-3*  ^*-r^  ?*t:  it  ii^^itt»  jaï-in»^  mur  -."l-  i  a- 
ner  qaelqœ  alarme,  fa:  £rac.i';«tîL.»  :■>•  laiu  uwi  t*  'i»rajw  -n-:»  !  « 
lessentiez  des  effets  per  ideci.  k  t  -.h^^  !•»  jutru^z  vt^  \rfjr-  l  ii,»l'  uv» 
eontenter  de  ce  cni  cf.ra  ***  ii.  "^  •.-^-t  j»  îi.ii-»  ;  '.*fj.i-Zf»ri-.  iti  .  .m 
c'est  voos  aossî  qrii  a*ez  !li  tviiz^  inh  ;>..;»  r>jr.trv.  ;iuf^  .1»  '  •.  afS 
en  compivinii  tos  bKcs  es  i-X'^t  :-l::*.  .l  T-.ifwr^v.iia  se.  ^u-.i;«^ift  ]« 
TOUS  doit  pas  moïiA  iacpQner  ^1^  jX-*  ;rj«  2«:32it      • 

Malheureusement.  c>!n::i^  I-r  :l: .  iz^^^:  t'^  .i  **-  .•-  ^.î 
nous  l'aTODs  déjà  tu  a&x-ilrt:  r^T-^r:.*:;*  t-i.".-.»;'  .  *- 
poque  de  la  Fronie,  «::'-:^:«^ï:  ;.i*  -i  lit  i-zi:-.-^-  v..-a;i- 
ces;  l'effel  suiT^it  J^  f  r^  i  j:/.<_:  v:cu  te  b-ji.T*ai.  lii-aiit 
les  sommalious  ne  scToii^  ;;I  ..^  li.::^^... 

Que  devait  hire  fe  ;tr  cii^:!:  i*  Hr-t  i  a  t>^  :.*.  -.iii: 
de  maux?  Pouvaii-il-  iiLs  21.1170*7  n  :.*•  :u'  j*  s-.u» 
rigooreux.  ne  f  as  airtcscr  t»cs  j...*  i '-«-^  :^*jii!.i  /Tiii-'jf  i 
la  reine  rêvent?,  ne  fis  se  filr*  l'-î;:  0:  :.i  /jlv/î  j^  j-ji,- 
leurs,  de  tous  !^  si'icôctii..:v:i.î:^t  i-i::  .*':;«•-::  ^u;* 
é:U.e  |:ar:oj:,  ii'-*.'^?  :::,  l-^':  t.-.  'Lr:*  :..i  ;i-.:-T-. 
livr5Cdaiaie«ian>lr5::irtr:;:*^:^:»..:i.:i  :  *•* nii".  .  s-  * 

Le  célèbre  mini«=»rl:i  •::  ^.  :^n:*:«:  «ii;  rL-o.  -bir^  i  lo. 
de  ses  confrères  Ify'iiLJjzz  Uitt  : 

«(Ha*  paf>  iâ  ose  <âft  jnaJu^nn  *«  «  tKr»\»no^t  ^•«'^ir.ew/yt^ 
îmieiktaMt  CMMte'4i  rasafer::?*.    Lurx*   l'tf^M,  ;«;:.:••  r'  >  i. ':»wi    "'    '-J 


Cinq  jours  après,  an  ^i-kr*  :z.^^ji^znz  yxur.    «  '^>^"^* 

fl.  KbL  iai^  M*.,  «t.  Ktifîut,  Sno.  -î?  *•  i;^-.  --'.'** 
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le  respect  monarchique  n'a  jamais  été  mis  en  doute,  un 
fonctionnaire,  un  t  des  gens  du  roi,  »  comme  on  disait 
alors  des  membres  du  parquet,  obligé  par  sa  charge  de 
requérir  Tenregistrement  de  nouveaux  impôts  ruineux 
pour  le  pays,  satisfaisait  au  moins  au  cri  de  sa  conscience 
en  adressant  d'abord  la  remontrance  suivante  à  la  reine  : 

«  n  y  a  dix  ans  que  la  campagne  est  ruinée;  les  paysans  réduits  à 
coucher  sur  la  paille,  leurs  meubles  vendus  pour  le  payement  des  im- 
positions auxquelles  ils  ne  peuvent  satisfaire,  et  que  des  millions 
d*âmcs  innocentes  sont  obligées  de  vivre  de  pain  de  son  et  d'avoine>et 
n'espérer  d*ai;tre  protection  que  celle  de  leur  impuissance.  Ces  mal- 
heureux ne  possèdent  aucuns  biens  en  propriété  que  leurs  àmcs,  parce  . 
qu'elles  n'ont  pu  être  vendues  à  l'encan.  Les  habitants  des  villes,  après 
avoir  payé  la  subsistance  et  le  quartier  d'hiver,  les  étapes  et  les  em- 
prunts, acquitté  le  droit  royal  et  la  confirmation,  sont  encore  imposés 
aux  aisés,..  Tout  le  royaume  est  languissant,  afifaibli  par  la  fréquenee 
des  levées  extraordinaires  des  deniers  qui  sont  le  sang  du  peuple  et  le  * 
nerf  de  TÉtat,  et  produisent  une  maladie  d'inanition,  dans  laquelhi^ 
les  remèdes  sont  aussi  peu  supportables  que  le  mal  et  de  laquelle  ne  se 
pourra  remettre  de  longtemps,  quand  même  elle  jouirait  bientôt  da 
calme  de  la  paix.  Faites,  madame,  quelque  sorte  de  réflexion  sur  cette 
misère  publique.  Ce  soir,  dans  la  solitude  de  votre  oratoire,  considères 
la  calamité  des  provinces,  dans  lesquelle  l'espérance  de  la  paix,  l'hon- 
neur des  batailles  gagnées,  la  gloire  des  provinces  conquises,  ne  p^a- 
vent  nourrir  ceux  qui  n'ont  point  de  pain  K  » 

A  toutes  ces  plaintes,  si  vives,  si  expressives,  faut-il  en 
ajouter  encore  une  qui  ne  peut  pas  non  plus  être  suspeo 
tée  d'exagération,  celle  de  Mathieu  Mole,  premier  prési- 
dent au  parlement?  On  sait  que  sa  modération  conciliante 
au  milieu  des  démêlés  de  la  cour  el  du  parlement  le  fit 
plus  d'une  fois  soupçonner  et  accuser  par  ses  collègues  de 
complaisance  et  de  docilllé  intéressées,  et  cette  accusation, 

1.  Omer  Talon,  Mémoires  (Ut  de  justice  du  15  janvier  1648),  p.  212, 
édition  Michaud.  Les  archive»  impériales  possèdent  cette  remontrance 
d'Omer  Talon  sous  le  0°  K  117,  n»  32  Lis,  avec  d'assez  importantes  va- 
riantes, mais  les  pUintus  ne  perdent  rien  de  leur  énergie. 
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nous  le  verrons  plas  tard,  n'était  pas  dénuée  de  tout 
fondement.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  voudrait  noircir 
le  tableau,  charger  les  couleurs;  écoulons-le: 

«V.  M.,  dit-il  à  la  reine,  m'entendra  exposer  l'extrémité  des  souf- 
frances da  peuple.  Chacun,  selon  sa  condition,  ressent  le  poids  trop 
pesant  des  charges  de  l'État.  Ces  tgîx  plaintives  r-.-tentisscnt  partout 
•t  disent  assez  haut  qu*après  avoir  payé  510  millions  de  plus  en  rinarre 
années,  on  croit  avoir  satisfait  ce  qu'on  doit  au  prince  et  à  la  patrie... 
Ajouterons  nous  les  maux  qui  suivent  Tcxécution  de  ces  édits?  Quels 
ravages,  quelles  exactions,  quelles  violences!  l\  ^i  plus  difficile,  au 
milieu  de  la  Francu,  en  cette  terre  qui  sert  d*asile  à  tous,  de  passer 
d'une  province  à  Tautre  ou  môme  de  sortir  de  sa  maison  que  d'entrer 
en  pays  ennemi...  Encore  si  en  payant  sa  part  et  portion  de  Timpôt  ob 
était  quitte  et  libi'ré,  mais  tonte  la  commune  est  solidaire,  et  Ton  v<jit 
on  particulier  réduit  à  iine  pri«on  perpétuelle  après  avoir  acquit'»^  sa 
dette  personnelle...  Les  laboureurs  seront  bientôt  contraints  d*;:*:ar)- 
donner  leur  travail,  de  quitter  leurs  familles  et  leurs  maisons  i«cur 
demander  leur  vie  de  porte  en  porte.  On  exerce  contre  eux  mille  vie* 
lences  à  main  armée  pour  le  payement  des  tailles.  Ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  les  garanUr  les  oppriment,  afin  de  satisfaire  raviditê  de 
gens  qui  seuls  tirent  profit  des  malheurs  publics...  Si  un  prompt  se- 
cours n'y  est  pas  apporté,  la  campagne  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  d^ 
eert  K» 

La  guerre,  on  Ta  entrevu  dans  quelquesdnois  échappés 
aux  documents  officiels,  et  surtout  dans  ce  dernier,  n'était 
pas  la  seule  cause  de  toutes  ces  ruines,  le  mal  avait  des 
racines  plus  profondes  dans  l'administration;  c'est  là  que 
nous  allons  l'étudier  un  instant. 

!•  Remoutr.  de  Mole;  M.  de  Barante,  ie  Parlement  et  ia  Fronde» 
2.  Voir  lAppendice  du  chap.  II,  j .  5i5. 


CHAPITRE  III 


Système  économique  de  ranclen  régime.  —  Ganses  multipliées  do  pas* 
péri?me  :  organisation  fâcheuse  de  la  propriété  foncière.  —  Compa- 
raison entre  le  revenu  et  les  produits  de  la  terre  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours. — Redevances  féodales,  ecclésiastiques;  impôts 
royaux  sur  la  terre.  —  Impôts  des  aides  ou  des  boissons.  —  Katraves 
apportées  à  l'industrie  par  l'excessive  réglementation.  —  Les  ordoQ* 
nanccs  de  la  Gabelle  sont  une  véritable  déclaration  de  guerre  à  U 
société.  —  Les  trois  ennemis  du  paysan^  la  bête  fauve,  le  mendiantp 
le  soldat. 


f  Trois  mois  résument  Thistoire  de  Tancienne  monar- 
chie, dit  M.  Louandre  :  la  guerre,  la  peste  et  la  famine. 
Les  populations  s'entre-tuent  ou  meurent  de  faim,  de  ma- 
ladie, et  quand  on  suit,  à  travers  les  récits  du  passé,  tant 
fie  luttes  sangfantes  et  tant  de  désastres,  on  s'étonne  qu'un 
peuple  ait  pu  survivre  à  pareilles  misères  et  qu'il  soit 
resté  des  hommes.  »  Les  documents  officiels  les  plus  pré- 
cis attestent  la  véracité  des  historiens  que,  sans  la  multi- 
plicité et  l'importance  de  ces  témoignages,  on  serait  tenté 
do  suspecter,  et  comme  on  ne  peut  en  accuser  la  nature, 
qui  n'a  pas  sensiblement  varié,  il  faut  bien  rechercher  la 


1.  Nous  empruntons  une  grande  partie  de  ce  chapitre  à  i^ne  étude  que 
nous  avons  publié")  dans  l'indépendant  de  Neuchâtel  (Suisse),  1854  et 
1855,  pnssim,  et  à  un  excellent  travail  de  M.  Ch,  Louàtidre,  De  l'ali» 
mentation  publique  sous  l'ancienne  monarchie.  Magasin  de  librai" 
rie,  25  mai  18G0  (no  38-42).  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
n. mercier  M.  Louandre  qui,  dans  cette  étude,  a  bien  voulu  citer  ave^. 

éloge  noîre  Chapitre  inédit  de  la  Fronde,  {Revue  de  Paris,  août  1850  ) 
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cause  du  mal  dans  les  institutions.  L'organisation  de 
Tancienne  société  présentait  un  prodigieux  ensemble  do 
fausses  mesures,  que  l'on  ne  pouvait  changer  qu'en  chan- 
geant les  bases  de  la  société  elle-même  :  c'était  la  consti- 
tution du  gouvernement,  l'ensemble  des  lois  qui  régis- 
saient la  propriété,  la  production  et  la  consommation,  le 
système  des  charges  qui  grevaient  le  pays,  le  mode  de 
perception,  l'emploi  de  l'argent  fourni  par  l'impôt,  la 
réglementation  de  l'industrie,  l'état  des  roules,  des  mar- 
chés, l'indiscipline  des  gens  de  guerre,  étrangers  pour  la 
plupart,  et  ne  craignant  pas  de  fouler  un  peuple  dont  ils 
n'étaient  pas  sortis;  c'était,  en  un  mot,  toute  l'administra- 
tion qu'il  fallait,  changer,  modifier  radicalement,  et  non 
pièce  à  pièce,  chacun  de  ses  rouages  étant  un  agent  actif 
de  paupérisme. 

La  manière  d'envisager  la  question  du  paupérisme  à 
cette  époque  constituait  elle-même  un  obstacle  au  re- 
mède :  la  misère,  dans  l'opinion  du  dix-septième  siècle, 
est  regardée  comme  un  châtiment  du  pèche  originel;  le 
désir  d'y  toucher  devient  presque  une  impiété,  une  ré- 
volte orgueilleuse;  dans  cette  croyance,  on  trouvait  une 
fin  de  non-recevoir  opposée  d'avance  à  tout  essai  sérieux, 
qui,  par  ce  motif,  demeurait  souvent  frappé  de  stérilité. 
Le  remède  devait  se  rencontrer  dans  la  charité  des  riches 
et  la  résignation  des  pauvres  :  celte  résignation,  prèchée 
par  les  uns  et  presque  acceptée  par  les  autres,  a  môme 
trompé  un  grand  nombre  d'historiens,  qui  ont  douté  de 
l'existence  du  paupérisme  dans  l'ancienne  monarchie. 

Si  par  paupérisme  il  faut  entendre,  comme  le  font  la 
plupart  des  économistes,  l'étal  permanent  d'une  classe  de 
citoyens  qui  ne  subsistent  que  par  les  secours  qu'ils  re- 
çoivent, quand  le  paupérisme  a-t-il  jamais  été  plus  é"" 
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dent  qu'en  face  de  ces  foules  de  mendiants  qui  venaienl 
se  rassasier  aux  portes  des  couvents,  des  hôpitaux  ou  des 
grands  hôlels,  et  constituaient  contre  la  sociôté  une  sé- 
rieuse menace  que  celle-ci  conjurait  de  temps  en  temps 
par  les  mesures  les  plus  sévères,  parfois  môme  les  plas 
cruelles.  Tous  les  historiens  rapportent  des  ordonnances 
de  cettrrî  nature  ;  qu'on  nous  permette  d'en  citer  une  peu 
connue.  De  quelle  époque  barbare  faut-il  dater  cette  pres- 
cription, «  qu'au  moindre  symptôme  de  contagion  les 
mendiants  et  vagabonds  eussent  à  venir  déclarer  leur  ma- 
laise, sous  peine  d'être  arquebuses?  »  Cette  loi  de  sang 
est  de  1633,  et  le  Dracon  qui  l'établit  s'appelait  Isaac  Laf- 
femas,  sorte  d'intendant  de  Champagne  *.  On  ne  traite 
ainsi  aujourd'hui  que  les  chiens  enragés,  terreur  du  pays; 
les  malfaiteurs  même  redoutables  trouvent  plus  d'égards 
que  les  malheureux  d'autrefois! 

La  génération  actuelle,  habituée  aux  idées  d'unité  na- 
tionale et  d'administration  rationnelle  que  la  révolution 
de  1789  a  fait  triompher  en  France,  ne  saurait  qu'impar- 
faitement se  représenter  le  désordre  et  le  chaos  auquel 
avait  abouti  cette  manie  de  réglementation,  rendue  fort 
capricieuse  et  fort  variable  par  la  lente  agglomération 
des  provinces  réunies  à  la  couronne  dans  des  circons- 
tances si  diverses  et  à  des  conditions  bien  différentes. 

Quoi  de  plus  nuisible  à  la  prospérité  d'un  grand  État 
que  celte  poussière  de  petits  gouvernements  s'isolant  les 
uns  des  autres,  vivant,  produisant  pour  eux  seuls,  fermés 
par  des  lois  prohibitives  que  les  mesquines  jalousies  dé 
clocher  multipliaient  à  l'infini  et  surveillaient  d'un. œil 
sévère?  En  1789,  la  France  comptait  encore  70,000  fiefe 

.  Bouii^U  Recherches  sur  les  anciennes  pestes  de  T/oyc»,  1857. 
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et  arrïëre-fierst  Avec  un  pareil  système,  l'abondance  et  la 
pénurie  se  trouvaient  souvent  côte  à  côte,  à  leur  grand 
dommage  mutuel;  Téquilibre  parvenant  rarement  à  s'é- 
tablir entre  les  provinces  fertiles  et  les  contrées  moins 
heureuses.  Ajoutez  à  celte  mauvaise  répartition  les  condi- 
tions fâcheuses  dans  lesquelles  se  trouvait  placé  le  sol  par 
Torganisation  de  la  propriété  foncière;  pour  que  la 
terre  donne  en  abondance,  il  faut  que  le  cullivaleur 
Taimeavec  frénésie;  le  secret  du  plus-rendement  de  nos 
campagnes  est  dans  cet  amour  Jaloux  du  paysan  pour 
la  terre,  amour  que  M.  Miclielet  a  si  bien  peint;  mais 
pour  aimer  la  terre  de  celte  passion,  il  faut  la  possé- 
der, et  le  sol  était  alors  pour  les  trois  quarts  entre  les 
mains  de  la  noblesse  ou  du  clergé.  Comment  allier  les 
soins  absorbants  de  la  culture  avec  les  occupations  de  la 
guerre,  de  la  chasse,  ou  la  servitude  de  la  cour?  La  no- 
blesse n'avait  aucune  idée  des  travaux  qui  changent  la 
face  d'un  pays,  améliorent  les  terrains  ordinaires,  fécon- 
dent les  terrains  incultes;  elle  vivait  en  épuisant  la  terre, 
lui  demandant  tout  et  ne  lui  donnant  rien.  L'ombre  du 
couvent  n'éîait  guère  moins  nuisible  aux  champs  voisins 
que  l'ombre  du  château.  Ils  étaient  loin  ces  temps  où  les 
moines,  de  leurs  mains  infatigables,  défrichaient  les  bois 
et  les  landes,  desséchaient  les  marais;  leur  unique  supé* 
riorité  sur  la  noblesse,  au  dix-septième  siècle,  consistait 
à  administrer  avec  plus  de  sagesse  leurs  immenses  do- 
maines; mais,  si  le  religieux  conservait  mieux  ses  biens 
fonciers,  pas  plus  que  le  seigneur  il  ne  savait  en  aug- 
menter le  rendement.  L'aumône  à  la  porte  du  cloitre,  il 
est  vrai,  restituait  une  partie  de  ces  richesses  au  pauvre 
dénué  de  toute  ressource;  maiscetle  habitude  même  de 
l'aumône  nuisait  au  travail,  en  créant  dans  les  campa- 
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gncs  un  peuple  de  mendiants  qui  t  vivaient  de  Taumône 
comme  des  revenus  d'une  prébende.  »  De  là,  pour  l'agri- 
culture, cette  torpeur,  cette  immobilité  inféconde  que  des 
chiffres  vont  faire  comprendre  dans  leur  triste  réalité. 

Nous  avons  trouvé,  dans  une  des  estimables  Revues 
de  province  {Rev.  archéoL  de  Sens,  VI,  loO  à  191),  qui 
ne  sont  pas  assez  consultées,  un  travail  curieux  et  impor- 
tant :  c'est  le  revenu  comparé  de  dix  ans  en  dix  ans  de  la 
propriété  foncière  depuis  le  seizième  siècle.  Pour  résou- 
dre ce  problème,  il  fallait  trouver  des  biens  qui  n'eussent 
pas  subi  les  partages,  les  aliénations,  les  mutations  ordi- 
naires de  la  propriété.  M.  Lallier,  président  du  iribunai 
civil  de  Sens,  a  étudié  les  baux  authentiques  des  biens 
immeubles  que  possédait  THôtel-Dieu  de  sa  ville,  et  en  a 
suivi  les  fluctuations  sur  six  domaines  différents. 

10  Métairie  de  Villeroy  à  8  kilomètres  de  Sens; 

39  Le  pré  Saint-Sauveur,  de  3  hect.  33  au  f  de  Paris,  près  de  Sens; 
30  Un  labourage  de  8  hect.  80  à  Gron  ; 

40  Autre  labourage  de  8  Iicct.  sur  les  deux  Malay; 
50  Un  troisième  de  17  liect.  72  à  Sergines; 

6°  Un  quatrième  de  17  hect.  à  Fontaine-Fourche  (Seine-et-Marne).    ' 

Voici  les  conclusions  que  lui  a  fournies  cette  étude, 
faite  avec  le  plus  grand  soin,  des  revenus  de  ces  six  pro- 
priétés, en  tenant  compte,  autant  que  possible,  de  la  va- 
leur relative  des  monnaies  aux  différentes  époques  : 

«  Le  seizi{;me  siècle  fut  une  période  de  prospérité  croissante  et  de 
progrès  agricole  très-marqué;  le  dix-septième,  une  période  d'inertie  au 
sein  de  la  décadence;  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  dix-neuvième 
on  sent  une  lente  résurrection  qui,  insensiblement,  nous  a  ramenés  UD 
peu  au-dessus  de  ce  que  nous  étions  dans  la  première  moitié  da 
2ième  siëclel  »(Vuirl'A;jpendice  du  cha^  itre  111,  p.  54G.) 
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Ce  qni  donnait  comme  retenu  moyen  par  hectare  en  1550,  37  fr.  50  ; 
en  1650  (époque  de  Ja  Fronde)^  13  Tr.  60;  en  1660,  10  fr.  72  ;  en  17f  0, 
16  fr.  12;  çn  1857,  60  fr.  86;  pour  les  prés,  la  mOme  décadence  se 
trouve  pour  la  période  de  16i0  à  1630,  le  revenu  est  de  210  livrrs:  la 
période  décennale  suivante,  de  1650  à  1660,  ne  donne  plus  que  200  /i- 
vres,9 

Si  on  consulte  les  tableaux  décennaux  en  nature,  on 
remarque  la  môme  décaJence  pour  Tespèce  des  produits; 
ainsi  les  terres  qui",  au  seizième  siècle,  donnaient  du  fro- 
menl,au  dix-septième  siècle,  ne  rendent  plus  que  du  mé- 
teil,  et  souvent  môme  du  seigle.  L'ancienne  monardiie 
conduisait  donc  à  grandes  laisses  la  France  à  l'appau- 
vrissement général,  à  la  ruine  publique,  et  aurait  fait  de 
tout  ce  beau  territoire,  si  admirablement  doué  par  la  Pro- 
vidence, une  pauvre  et  triste  Sologne  :  on  ne  le  sait  pas 
assez,  celte  contrée,  féconde  et  peuplée  jusqu'au  milieu 
du  seizième  siècle,  est  un  des  exemples  les  plus  frappants 
de  Tiuriuence  mortelle  dune  mauvaise  administra- 
tion'. 

1.  Voir  d'Auiroche,  membre  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Or- 
léan^  M6Moire  wr  la  décadence  de  la  Sologne,  1780.  Cette  decaucnce 
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LE  REVENU  ET  LES  PRODUITS 
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40  bich.  mé- 
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teil. 
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1660 
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32  bich.  met. 

36  bich.  met. 

140  bich.  ntt. 

1857 

40  hectol.  de 

400  fr.,  paire 

620  fr.,  paire 

845  fr. ,  2  pai- 

1,685   fr.  e( 

f  rom.,  4  pou- 

de poulets  et 

de  poulets  et 

res  de  pou- 

les contribn- 

lets,  2,175  f. 

les  contribu- 

les contribu- 

let», et  con- 

tions. 

et    200    fr. 

tions. 

tions. 

tributions. 

1 

de  contribu- 

1 

tions. 

1 
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Ces  chiffres  ne  prouvent  que  trop  la  décadence  profonda 
de  l'agriculture  en  France  vers  Tépoque  de  la  Fronde;- 
reste  à  en  chercher  les  causes.  Examinons  la  condition 
des  paysans  et  des  rares  possesseurs  du  sol,  colons,  mé-, 
tayers,  fermiers  ou  vassaux,  et  nous  veiTons  que  le  man-' 
que  de  garanties  qui  découlaient  de  Torganisation  sociale, 
empêchait  les  classes  agricoles  de  retirer  aucun  profit  de 
leurs  rudes  labeurs.  Sous  l'ancienne  monarchie,  il  faut 
distinguer,  depuis  le  quatorzième  siècle,  trois  espèces  de 


•e  troiiYe  constatée  à  chaque  instant  dans  Arthur  Young.  Voici  un  pai- 
sa^e  entre  cent  de  même  nature;  à  propos  du  château  de  Nangis  (Seino- 
et-Marne)  et  des  dépendances  agricoles,  le  touriste  anglais  dit  :  <k  Ce 
château  de  M.  de  Guerchy  ef^t  considérable  et  mieux  bâti  que  ceux  qu'on 
construis-lit  en  Angleterre  à  la  même  é|)oque;  on  était,  en  France,  sons 
Ucnri  IV^  plus  avancé  que  nous  en  toutes  choses.  Grâce  à  la  liberté, 
nou<  sommes  parvenus  à  changer  de  rôle.  »  Un  beau  chapitre  du  grand 
historien  Macaulay,  État  de  l* Angleterre  en  1685,  montre  aussi  d'une 
manière  irréfutable  ces  deux  faits  :  l'état  arriéré  de  la  civilisation  an« 
glaise  comparée  avec  la  nôtre  à  celte  époque,  et  son  rapide  essor  len^ 
que  par  la  révolution  de  1C88  elle  eut  reconquis  sa  liberté.  On  ne 
rail  trop  le  prouver,  le  despotisme  ruine  tout,  même  les  intârète 
térielfl^  c'est  toiijoura  «l'arbre  du  sauvage  coupé  par  le  pied.  » 
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éonliibutions  publiques  qui  existent  simultanément  : 
les  redevances  féodales,  ecclésiastiques  et  Icg  inip^»t8 
royaux. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'élait  la  féodalité 
zn  point  de  vue  de  l'exploitation  du  sol,  il  faudrait,  tia- 
vail  impossible,  dresser  pour  la  France  entière  un  tabloau 
exact  des  lîefs;  car  les  conditions  do  cette  possession 
changeaient  dans  chaque  seigneurie.  Les  noms  seuls  des 
exactions  et  des  avanies  que  ce  système,  presque  uniqu:^- 
ment  combiné  dans  un  but  d'oppression  et  de  fiscalité, 
faisait  peser  sur  quiconque  n'appartenait  pas  à  un  ordre 
privilégié,  fatiguent  par  leur  bizarre  contexture  et  leur 
sens,  si  éloigné  de  nos  habitudes;  pareifh  énumération 
serait  insipide.  Nous  indiquerons  seulement  quelques- 
uns  de  ces  impôts  :  le  droit  de  prise^  par  lequel  le  roi 
dans  tout  le  royaume,  et  les  seigneurs  dans  le  ressort  de 
leur  suzeraineté,  pouvaient  prendre  pour  eux-mêmes, 
leur  famille,  leurs  grands  officiers,  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  même  le  logement,  droit  de  réquisition  constant 
et  en  pleine  paix;  le  cens^  redevance  foncière,  annuelles- 
perpétuelle  et  non  rachetable,  qui  se  payait  en  argent  on 
en  nature,  devait  toujours  être  acquittée,  sans  aucune  ré- 
duction, môme  lorsque  la  récolte  avait  manqué;  les  arré- 
rages en  étaient  exigibles  pendant  vingt-neuf  ans  ;  le 
ehampart  (la  part  du  champ),  droit  prélevé  sur  toute  terre 
labourable,  avant  que  le  cultivateur  ait  rien  pu  enlever 
de  ses  produits,  et  qui  variait  du  vingtième  au  quart 
des  fruits  du  sol;  les  lods^  droit  de  mutation  qui  s'é- 
levait du  douzième  au  sixième  de  la  valeur;  la  taille 
^9eigneuriale ;  le  brennage^  impôt  en  grains  pour  la  noui- 
riture  des  meutes  seigneuriales;  les  corvées  seigneuria- 
iet,  etc.,  le  tout  accompagné  de  franchises,  exemption^. 
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privilèges  attachés  à  des  fonctions,  h  des  individus,  àdet 
corporations,  et  qui  rendaient  le  fardeau  plus  sensible  et 
plus  onéreux  à  ceux  sur  qui  retombait  la  charge  tout  en- 
tière :  vaste  labyrinthe  où  la  fraude,  l'injustice,  la  vio- 
lence, s'étaient  assuré  des  positions  presque  inattaqua- 
bles. 

Le  clergé,  comme  propriétaire  foncier,  avait  droit  aux 
mémos  avantages,  et  de  plus  percevait  un  droit  spécial  ou 
dime,  qui  constituait  le  budget  ecclésiastique;  cette  rede- 
vance, qui  se  levait  également  sur  les  terres  nobles  et  sur 
les  terres  roturières,  était  surtout  un  grand  obstacle  à  l'a- 
gricullure,  parce  que  les  receveurs  des  dîmes,  craignant 
de  perdre  leufs  revenus  habituels  ou  de  les  voir  s'amoin- 
drir, s'opposaient  à  toute  innovation. 

Les  impôts  royaux  n'étaient  ni  moins  nombreux,  ni 
moins  accablants  *  que  les  droits  féodaux  et  les  dîmes; 
nous  nommerons  la  taille,  si  lourde  par  elle-même,  et 
encore  plus  oppressive  par  la  manière  dont  on  la  recou- 
vrait; le  droit  de  reiioiivellement  sur  les  baux  et  la  régle- 
mentation de  la  durée  de  ces  baux,  dont  les  plus  longs 
dépassaient  rai'ement  neuf  années,  et  rendaient  impossi- 
ble toute  amélioration  faite  en  vue  de  Tavenir. 

Cette  manie  de  réglementation  fut  un  des  plus  grands 
obstacles  à  tout  progrès;  on  ne  peut  se  figurer  les  entraves 
qu'apportaient  ces  mille  règlements  :  fixation  du  nombre 
d'heures  de  travail  dans  l'agriculture,  où  le  succès  est  su- 
bordonné aux  changements  de  température,  et,  par  cela 
même,  à  l'exécution  rapide  des  travaux;  mode  de  culture 

1.  Voir  le  travail  de  M.  Pastoret  sur  les  impôts,  dans  les  préfaces  des 
tomes  XVi,  XVll,  XVlli  et  XIX  du  Recueil  des  ordonnances;  le  Nouveau 
code  des  tailles  depuis  1270.  Paris,  2  vol.  in-18,  1740;  M.  Chéruel  ei 
M.  Dareste  de  la  Cliavanne,  Histoire  de  Vadniinistiaiion  en  France; 
lire  dans  Vauban^la  longue  liste  de  ceux  qui  étaient  exempts  de  la  taiUe. 
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impof^é  dans  chaque  province;  assolements  et  nombre  de 
labours  fixés  par  arrêt;  défense  de  se  servir  de  tel  ou  tel 
instrument,  comme  la  bêche,  la  houe,  la  faux,  si  ce  n'est 
dans  certaines  conditions;  défense  aux  propriétain^s  des 
chevaux  entiers  de  faire  saiiiir  leurs  juments  sans  une 
autorisafion  spéciale;  défense  de  se  servir  du  gruau  dans 
la  fabrication  du  pain:  c'est  une  nourriture  que  Taulorité 
veut  réserver  aux  porcs,  ainsi  que  raliesto  une  ordon- 
nance de  Louis  XIV,  en  1058.  Il  fallut  toutes  les  épou- 
vantables famines  du  commencement  du  dix-huiticmo 
siècle  (1700  1709)  pour  qu'en  1740  une  ordonnance,  non 
moins  sévère  que  celle  de  1638,  rendît  obligatoire  l'usage 
du  grnau  *. 

Cetle  réglementation  maladroite  entravait  toutes  les 
opérations  commerciales,  et  surtout  celles  du  commerce 
des  grains.  Dans  le  but  d'empêcher  les  cultivateurs  et 
les  marchands  d'accaparer,  et  pour  forcer  les  mêmes  per- 
sonnes à  vendre  toujours  au  plus  bas  prix  possible,  on 
interdit  les  réserves  et  Ton  décourage  Tagriculture  en 
lui  enlevant  des  prix  rémunérateurs  :  achats  limités,  vi- 
sites domiciliaires,  qui  amenaient  souvent  les  laboureurs 
à  détruire  eux-mêmes  leurs  provisions  par  crainte  des 
peines  portées  contre  les  accapareurs  :  défense  des  achats 
en  gros  ou  regrat,  de  vendre  ou  d'acheter  ailleurs  (|u'au 
marché,  mesure  qui  permettait  à  l'administration  d'établir 
des  taxes  sur  les  aliments,  et  assurait  d'importantes  reilc- 
vances  à  tous  ces  officiers  pourvus  de  charges  ridicules 
qu'inventait  la  fiscalité  aux  abois,  sous  les  titres  de  maî- 
tres jurés  ou  contrôleurs;  enfin,  surtout,  ces  lois  reslric- 

t.  TargMD,  ies  Grandes  unnes  de  France,  p.  C3  :  pendant  la  famîne 
de  1700,  les  meuniers  de  Senlis,  nommés  Pigeant,  qui  employaient  le 
gruau,  étaient  obligite  de  n'y  traYaiUer  que  la  nuit. 
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tivos  sur  rcxporlation  et  la  circulation  intérieure  par  (es  - 
douanes  de  province  à  province,  les  péages  de  toute  na- 
ture sur  les  routes,  les  rivières,  à  l'entrée  des  villes  (le 
long  de  la  Loire,  par  exemple,  il  y  avait  vingt  huit  sortes 
de  péages  ou  droits).  Malgré  ces  taxes  considérables,  les 
marchandises  ne  jouissaient  d'aucune  sécurité;  nulle 
force  publique  n'étant  établie  pour  la  surveillance  des 
routes  et  des  chemins,  qui,  d'ailleurs,  étaient  dans  le 
plus  triste  état,  et  toujours  en  nombre  insuffisant. 

La  boulangerie  et  la  meunerie  n'étaient  pas  plus  librei . 
que  le  cog;imerce  des  grains;  les  entraves  auxquelles 
ellos  étalent  soumises,  avaient  pour  conséquence  de  pro- 
duire la  cherté,  même  lorsque  les  grains  étaient  asoei  ^ 
abondants;  ajoutez  à  cette  cause  l'imperfection  des  pro- 
cédés mécaniques  en  u  âge  dans  la  mouture  des  farines, 
qui  causait  des  pertes  considérables;  la  cherté  des  bois  de 
combustion,  par  suite  du  mauvais  état  des  routes,  desdif- 
(IcnUés  que  présentait  le  cours  des  fleuves,  embarrassés 
par  des  moulins  ou  des  pêcheries  privilégiées,  et  très- 
fréciucmment  sujets  aux  débordements. 

La  consommation  des  céréales  était  d'autant  plus 
grande  à  cette  époque  qu'elle  fonnait  presque  l'unique 
base  de  l'alimentation,  la  viande  n'entrant  que  pour  un 
faible  appoint  dans  la  nourriture.  Les  bœufs,  avant  tout, 
instruments  vivants  pour  le  labourage,  n'étaient  que  rare- 
ment engraissés  pour  la  boucherie,  quoique  les  pâturages, 
abondants  par  le  malheur  et  l'ignorance  des  temps,  eus- 
sent pu  permettre  d'élever  un  nombreux  bétail  comme 
ressource  pour  les  jours  mauvais;  là  encore,  comme  par- 
tout. ap;)araissenl  les  nombreux  droits  prélevés  par  la  -- 
féotl;  it  ou  le  fisc  royal  :  droit  de  pâturage,  droit  pour  la 
poussière  soulevée  par  les  tioupeaux  ;  f  agnelage,  le  Jre- 
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ft'aje,  le  vif  herbage,  le  chamnge  ou  revenJicnlion  de 
pelfjuf  parlie  de  ranimai.  Dans  cerlaincs  villes,  à  Dreux, 
par  exemple,  il  fallait  payer  pour  avoir  do  lard  en  saloir 
jprts  la  Saint-Martin.  Si  à  ces  droits  on  ajniile  les  minij' 
lieux  slatals  de  la  corporalion  des  bouchers,  on  compren-- 
dn  combien  était  nulle  ia  consommation  en  viantle. 
Selon  M.  Daresle  de  la  Chavanne  (Kts(.  des  classes  agri" 
m/mi,  vers  la  fln  du  dix-sejiticme  siCcle,  elle  s'éluvail  îi 
peine  à  une  livre  par  tôle  et  par  mois;  et  encore,  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  cetle  moyenne,  raul-îl 
ajûaler  que  la  viande  de  boucherie  était  le  privilège  des 
grandes  villes  et  le  luxe  de  certaines  classes.  La  multr- 
plidiê  des  jours  maigres  apportait  un-grand  obstacle  aa 
eommcrce  de  la  boucherie,  et,  par  conséquent,  à  la  pio- 
daction  du  bétail,  puisqu'il  y  avait  suspension  absolue  de 
commerce  pendant  prés  de  la  moitié  de  l'anm^e  (plus  de 
»nl  soixante  jours  par  an)  ;  on  sait  que,  pendant  le  ca- 
rtme,  les  hûpilaux  seuls,  jusqu'en  1774,  avaient  la  per- 
mission de  vendre  la  viande  sur  prescription  de  médecin, 
el  moyennant  des  droits  assez  élevés. 

Quant  aux  aulres  viandes,  telles  que  volailles,  lapïi 
renaison  de  toute  espèce,  c'était  un  privilège  des  classf 
nobles  qui  s'étaient  réservé  les  droits  de  garenne  el 
colombier,  el  par  là  enlevaient  à  nos  campagnes  les  res- 
sources qui  contribuent  aujourd'hui  à  leur  aisance.  Le 
poisson  n'avait  pas  grande  importance  dans  l'alimenla- 
Lion;  la  péclie  maritime  ne  Tut  longtemps  qu'une  petite 
^mche  cOtiùre.  En  i669,  nous  n'avions  pas  fin  cents  na- 
Kwes  pour  la  granJe  pérhe,    lorsque  les  Hollandais  on 
tvaient  seize  mille,  comme  le  prouve  une  dépêche  do 
M.  de  Ponapoiine,  ambassadeur  en  Hollande.  Le  mauvais 
^^lal^es  routes  et  le  manque  de  communicalions  ïaçvdfts 
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entre  Ion  diverses  provinces  rendaient  le  transport  da 
]i(tm(m  fnis  pn;sque  impossible  à  une  certaine  distance, 
ou  (Inris  (les  corifJitions  d'une  extrême  cherté,  malgré  Ta- 
l)oiwl;ince  de  poisson,  ahondance  entretenue  par  une  légis- 
jalion  ^;tonnnnte  de  sagesse  et  de  discernement  au  point 
di!  vue  de  favoi  iser  l'observation  du  maigre  pour  le  peuple 
cl  les  nombreux  ordres  religieux;  mais  les  monopoles 
(lu  droit  d(;  pAche,  les  statuts  des  corporations  de  pô- 
rJHMirs,  les  nombreux  procrs -relatifs  à  l'exploitation  des 
cours  d'eau,  les  nidevanccs  féodales  ou  monastiques,  les 
liuprtls  dont  le  poisson  était  frappé  par  les  villes  et  par 
les  rois,  enlin  les  redoutables  ordonnances  sur  la  gabelle, 
ni  funcsles  h  l'induslrie  du  maquereau  et  du  hareng  salé, 
paralysaient  pour  la  population  les  bons  effets  des  loi^de 
conservation  du  poisson.  Là,  comme  toujours,  les  exi- 
gen(  es  du  lise  arnHaiont  la  consommation  et  tuaient  la 
proihuMion;  dans  IVau  comme  sur  terre,  les  ressources 
q\i'olTre  la  naluro  étaient  anéanties  par  les  vices  de  Tor- 
gauisaliiU)  sociale. 

Nous  vouons  de  prononcer  un  des  mots  les  plus  terri- 
bles de  l'ancienne  monarcbie,  les  gabelles.  Il  semble 
qu'à  propos  tralimentation,  le  sel  soit  une  denrée  tout  à 
ri:  accessoire:  il  avait  cependant  une  importance  réelle 
par  la  gramle  quantité  de  viande  ou  de  poissons  salés 
qu'on  employait  dans  la  nourriture,  et  parFobligation  où 
iMail  chaque  ménage  d'en  acheter  une  certaine  quantité 
proportionnée  au  nombre  de  personnes,  et  cela  tau  poids 
do  l'or,  »  dit  Forbonnais.  Le  bon  sens  le  plus  élémentaire 
«iMublaK  donc  couuuaudor  dVnoourager  la  consommation, 
f  u  raison  même  de  son  ulililé,  par  un  bon  marché  ex- 
(nMue.  Lo  tisc  no  nisonnail  pas  ainsi:  le  sel,  étant  in- 
dispensable, dovenaii  une  eiceiloule  matière  à  impôt 
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et  constîlaait  un  des  principsax  rcTcnns  çah-fi':'*:  a«?ri 
la  gabelle  a-t-elle  donoé  naissance  à  une  m^iiltitu  k  j'é- 
dits.  Une  ordonnance  fera  toucher  au  doig:  riitp-.r-^iCi? 
gouvernementale  de  cette  imposition,  qfui.  Sclva  jAa- 
troche,  fut  une  des  principales  causes  de  h  rûice  .j-::  la 
Sologne,  et  imprima  sur  ce  beau  piys  K?  i'.A.d  :•  TÎ'g- 
mates  de  misère  et  d'épuisement  que  tju?  ]•.-*  crT::**  le  h 
science,  de  l'industrie  et  du  capital,  au  5»::-«i.e  d-:  is  t.> 
lonlé  puissjnte  du  chef  de  rEur.comrûeDcealï^uIezLénl 
de  nos  jours  à  efTacer.* 


«  Louis,  etc.,  i  de  Lonstelnio,  serz»-.:  de  ïa'.9Ï.>  tzr.v^  i-rr.-'-*.  =.i- 
Jor  au  rëgimeot  de  dos  gardes  îrkL'^^iiifA  et  u^iii.Zf»  :'.j^t  : . .-;  i.r.^( 
de  cherau-lt^en,  saldt. 

c  Gomme  il  est  impossible  d'arrêter  le  liV.rir*  "/.:  k -.n'  ^-'jt^.a 
dans  nos  proTÎnces  frontières,  par  '.«  irs-M;*::'.  \..  m  fi.:  ::  •-..  :• 
pays  ennemi  ou  de  celai  de  notre  ct^.iiftance.  i  «  >»  ^n.'.t  za  ^i.>.-.  4 
De  sont  pas  établis  et  où  il  ne  c&te  rien  va  t.-«^;<-^  ^»  *.  -.•'.•w  v.c7  kt 
Tendre  et  débiter  en  nos  proT^cc^  eu  les  zai^.^a  vr.:  v/-.n-  k  -.*  i>kf 
en  y  employant  une  force  cor.sii^nt^;  U  je-*  '...:.-*  -. -..  k  '*•:  « 
ce  trafic  y  engageant  lei  geru  de  gwtrrt  de  !-^v*<  -;:--  .   :  •.    >i  yr^ 
iUihommetet  la  plupart  de*  hatitam  denrji  '."^".r^**?,  v.i:  :  ;.*^*i-?» 
à  main  nrméi  et  pubOquement,  iVird  f'ÀK'i  ecr  '.  •*  :.*■.* t  tz  ?:■  : .  •'  ^4» 
troupei  de  nos  arméer.  forcent  I^  zird'»  o;il.'.i.-"«-i  ^  ---.t  r.i.--»t  jbi, 
en  telle  sorte  qa'eïl<!s  acat  en  t^^.co^p  d»  i.>^:z  &  .'a.:.L'.i-.='.  v?  ^ 
apporte  un  tel  pKjadice  à  li  fem*  z-r.'.-^i."*  i»  -:*  riV.  .*•.  *.'j* 
dans  nos  prorinces  et  gta-irsL:^  d*  Pi^.r^.' i  e.  C'i'-  •:;••-*.  Aof,  /* 
</e  France.  Soisnnnais  et  Sr^rfrji.i.  ii^,  lea  i*^*n  ^«  :..-.*  vrjt  *>•.".  i.  i:^ 
nuées  de  plus  de  la  moiclr,  et  TOc!a^t  y  7^:TJ<..-tT  v-:r  . .  -.y.rxc^w 
de  ce  mal,  bous  tous  arors  étibii  po^^r  T>i»  î.i.-.-«v.— *-*  *--  '•'''*  .' *>■ 
▼inces,  aux  liens  que  besoin  sera  poar  <2ui>  et  Kiré:*rf  t,-u  'a  .jt  nr  m 
mêleront  de  ce  tra£c  de  sel  et  fa'-i-iau-i^*,  e:""^,:.^    :  *',.'*jt  r..  ».' •* 
eux  iili  réiiftentj  les  p^^nvitre  dam  r^,-t  z-l  tt.  -i'-^'ir*..'.  f*  <'-^* 
ceux  appartenant  aux  partieulùtn,  en  q./ttfijtt  Ijttx  -iV-t  i-vr^^^ 
tans  exception,  le*  faire  prendre  et  mevre  a  t"  'Jt*.  :iii  è*  •«•  '  '  "^^ 
capitaine  Grandet,  lîeo  tenant  en  la  nir^.av:;»*^-.  -i' A -,•■.•-,  ^\  >■-   '■^•'-^ 
avons  ordonné  pour  agir  anx  C3p:Gres  Am  f*.-:-**.--.-..-'^  *'  '^-  •^■••** 
fauteurs,  atte  pouvoir  de  le^r  fnire  et  yirfm/e  fev  ^  ■  vt**  ^  '^ '^''■"^ 
mea/^  feoiraoi  nos  ordonnances.  Voulant  wun  qfue  t^^u  of^e:  <i  <*^4»^ 
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et  faire  perquisition  exacte  en  tous  lieux,  sans  exception,  où  ▼otnian» 
rez  que  Jcs  faux-sauniers  font  leurs  amas  de  sel  et  reçoivent  aasistanet 
et  retraite,  enlever  tout  le  sel  qui  se  trouvera  dans  leurs  magasins,  le 
faire  mener  sûrement  en  nos  greniers,  ou,  si  yous  jugez  que  cela  nef&t 
pas  possible,  en  faire  dégât  en  telle  sorte  que  les  faux-sauniers  ne  8*oa 
puissent  prévaloir,  donner  nmin  forte  à  Grandet  pour  arréier  les  chefs 
de  bande  et  principaux  faux-snuniers,  et  s'il  est  besoin,  forcer  les  ciià» 
tcaux  forts  et  maisons,  employer  à  cet  effet  le  pétard,  les  échelles,  et 
on  cas  que  vous  eussiez  besoin  de  canon,  en  demander  aux  gouverneurs 
ou  lieutenants-généraux,  et  le  mener  dans  les  lieux  qui  vous  feront  r^ 
siiïtance,  leur  demander  l'assistance  de  nos  troupes  et  forces  étant  dans 
rétendue  do  leurs  charges,  visiter  tous  les  lieux  étant  le  long  des  ri- 
vières où  vous  saurez  que  les  faux-saunicn^assent  ordinairement,  et 
faire  rompre  los  gués  et  chaussées  de  ces  lieux,  en  faire  retirer  les  baca 
et  bateaux  servant  au  passage,  en  sorte  qu'il  n'en  puisse  être  abusé, 
rendre  responsables  les  propriétaires  des  bacs  et  les  principaux  habi- 
tans  des  lieux  au  cas  qu'il  y  soit  commis  quelques  abus  pour  le  passage 
des  faux-sauniers,  et  généralement  agir  et  faire  en  tout  ce  que  dessofl» 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  pour  le  bien  de  notre  service,  ea 
sorte  que  le  faux-saunage  cesse  entièrement  dans  les  provinces. 
•  • 

•  15  octobre  1646.  ■ 


N'est-ce  pas  une  vérilable  déclaration  de  guerre  à  toute 
la  société  à  propos  de  sel?^  Il  faut  lire,  en  outre,  toutes 
les  précautions  prises  pour  que  cette  ordonnance  royale 
ait  son  plein  effet  :  —  Avis  de  ce  pouvoir  envoyé  à  tous 
les  gouverneurs  de  province  pour  qu'ils  donnent  au  be- 
soin main-forte  à  Louslelnau;  lettres  de  cachet  pour 
Texécution  de  cet  arrêt,  adressées  spécialement  aux  gou* 
verneui*3  de  toutes  les  villes  de  la  frontière,  instructions 
semblables  données  aux  maires  et  échevins  de  toutes  ces 
villes  *. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  arrêts  et  ordon- 


F 

1.  Arch.  imp.  ms.  KK.  1069,  foL  de  203  à  262  et  Reg.    -r^,  SecU 
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nances  au  sujet  des  gabelles  :  arrêt  du  conseil  du  25  jan- 

Tier  1645,  portant  que  les  bestiaux  paissant,  et  autres 

Liens  et  fruits  qui  se  trouveront  dans  les  paroisses,  seront 

saisis  et  vendus  jusques  à  la  concurrence  de  ce  qui  sera 
dû  pour  l'impôt  du  sel.  Afin  d'encourager  la  surveillance 

des  commis  aux  gabelles,  un  arrêt  du  11  janvier  1645  le? 
exempte  de  toutes  tailles  et  impositions,  déclare  que 
leurs  taux  seront  rejetés  sur  les  autres  contribuables, 
que  les  sommes  payées  par  eux  leur  seront  rendues;  dé- 
fense esjt  faite  aux  intendants  de  les  comprendre  aa 
rôle  des  tailles,  à  peine  de  dommages  et  intérêls,  et 
ce  sur  la  simple  requête  de  Tadjudicalaire  général  de» 
gabelles. 

L'administration  des  gabelles  était  une  véritable  inqui- 
sition fiscale  établie  à  divers  degrés  dans  toute  retendue 
du  royaume.  On  ne  reculait  devant  rien,  on  avait  recours 
à  toutes  les  mesures  vexaloires  que  la  police  la  plu3  tra- 
cassière,  la  plus  ombrageuse,  peut  imaginer  en  fait  de 
surveillance  et  d'oppression  :  mêler  de  Teau  de  mer  avec 
Teau  naturelle  pour  faire  cuire  quelques  légumes,  était 
pour  rhabitî^nt  de  nos  côtes  un  crime  de  lèse-gabello; 
prêter  des  poignées  de  sol  à  un  voisin  donnait  lieu  à  une 
contravention.  Visites  domiciliaires  de  jour  et  de  nuit, 
arrestations  préventives,  amendes  arbitraires,  tout  était 
permis  pour  le  salut  de  cette  arche  sacro-sainte  ;  on  pen- 
dait sans  forme  de  procès  le  voiturier  qui  violait  quel- 
ques-uns des  règlements  infinis  sur  la  police  du  roulage 
pour  le  sel;  on  saisissait  tout  bétail  qui,  s'égarant,  allait 
paître  sur  les  marais  salants;  on  emprisonnait  le  malheu- 
reux qui  employait  à  conserver  une  tranche  de  lard  le 
sel  qui  devait  servir  à  la  cuisine  ordinaire.  Chaque  es* 
pèce  de  sel  avait  sa  législation  ;  il  fallait  des  armées  ^ 
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douaniers  pour  tenir  la  main  à  Texécution  de  ces  arrêts; 
leur  nom  môme  est  resté  comme  un  terme  injurieux  :  le 
gabelou.  On  comprend  que  la  contrebande  du  sel  fût  po» 
pulaire;  le  faux-saunier,  ou  le  contrebandier  des  'ga- 
belles, avait  toutes  les  sympathies  des  paysans  et  des 
bourgeois;  on  Taidait  autant  que  le  permettait  la  ter- 
reur qu'inspirait  tout  ce  qui  touchait  au  sel.  Au  milieu 
des  désordres  de  la  Fronde,  nous  verrons  quelle  préoc- 
cupation grave  cette  question  des  gabelles  ajoutait  aux 
nombreuses  inciuiéludcs  du  gouvernement,  la  contre- 
bande armée  avec  cavalerie  et  canon  s'exerçant  en  plein 
soleil,  et  exigeant  des  corps  d'armée  entiers  pour  la  ré- 
primer. 

D'après  des  dépouillements  officiels,  la  contrebande,  an- 
née commune,  occasionnait  dans  le  pays  trois  mille  sept 
cents  saisies  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  l'arrestation 
sur  les  grands  chemins,  de  deux  mille  trois  cents  hommes, 
mille  huit  cents  femmes,  six  mille  six  cents  enfants,  mille 
cent  chevaux,  cinquante  voilures;  la  gabelle  fournissait 
environ  le  tiers  du  nombre  total  des  forçats  du  royaume, 
trois  cents  environ,  et  les  prisons,  pour  le  môme  délit, 
n'avaient  guère  moins  de  dix-sept  à  dix-huit  cents  ha- 
bitants; «aussi,  dit  un  rapport  ministériel,  Tagricullure 
est  abandonnée  pour  suivre  une  carrière  qui  promet  de 
plus  grands  et  déplus  prompts  avantages,  la  contrebande 
du  sel;  les  enfants  se  forment  de  bonne  heure  et  sous  les 
yeux  de  leurs  parents,  à  l'oubli  de  leurs  devoirs,  au  mé- 
pris de  la  loi.  »  —  «  La  gabelle,  comme  le  âisixit Monsieur 
en  1787,  à  l'Assemblée  des  Notables,  en  voyant  dérouler 
sous  ses  yeux  un  tableau  dont  il  n'avait  pas  jusque-là 
soupçonné  rcxistence,  la  gabelle  était  une  i<  machine  in* 
'--^'î/e,  un  impôt  irréformable.  »  Il  n'y  avait  qu'à  l'anéan- 
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tir,  et  il  en  était  à  peu  près  de  même  de  tout  l'ancien  état 
de  choses*. 

L'impôt  sur  les  boissons,  ou  les  Aides,  n'était  guère 
moins  lourd  et  moins  Iracassicr.  Là,  nous  retrouvons  d'a- 
bord les  droits  féodaux,  ban  des  vendanges^  ou  fixatioii 
de  Touverlure  des  vcnJanges,  selon  le  bon  plaisir  du  sei- 
gneur, ce  qui  amenait  souvent  une  cueillette  non  mûre 
ou  des  raisins  gâté:;  sur  leurs  ceps,  toujours  de  grosses 
pertes  pour  le  cultivateur;  puis  les  redevances  en  nature, 
c'est-à-dire  variées  à  rinfini  :  carlelagey  ou  le  quart  de 
la  récolte;  forage^  ou  permission  de  détailler  avec  en- 
seigne, etc.;  les  corvées  pour  les  vignes  du  seigneur,  ou 
vinade;  le  banvin^  ou  droit  du  seigneur  de  vendre  seul 
exclusivement  pendant  quarante  jours  de  l'année;  puis 
venaient  les  réglementations  royales,  comme  celle-ci: 
ordre  d'arracher  les  vignobles  pour  en  faire  des  terres  à 
blé,  à  la  suite  de  plusieurs  années  de  stérilité,  mesure  in- 
habile qui  rendait  le  vin  plus  rare  sans  rendre  le  blé  plus 
abondant,  puisqu'il  faut  un  assez  long  repos  de  la  terre 
pour  que  le  blé  puisse  succéder  à  la  vigne,  mesure  oné- 
reuse au  fisc,  puisque  l'impôt  est  beaucoup  plus  considé- 
rable sur  les  vignobles  que  sur  les  terres  à  blé. 

Les  aides  générales  les  plus  importantes  établies  sur  les 
boissons  étaient  :  le  gros,  ou  impôt  de  un  sou  et  six  de- 


1.  Voir  Bur  cette  question  :  Recueil  d'édits  et  d'ordonnances,  aug- 
menté sur  rédition  de  P.  Néron  et  Et.  Girard,  1740.  2  vol.  in-f°,  t.  I, 
p.  884;  Mémoire  concernant  tes  droits  et  les  impositions,  par  Moreau 
de  Beaumont,  intendant  des  finances,  5  vol.  in-fo,  17G8-1789,  t.  III,  p.  1 
à  276;  nous  avons  vu  aussi  citée  Une  Histoire  de  la  Gabelle,  par  M  Eug. 
Leserinier  ou  Lescrinier,  que  nous  n'avons  pu  parvenir  à  nous  procurer, 
M.  Richard,  conservateur  à  la  Bibliotlièque  impériale,  prépare  une  his- 
toire tiès-étudiée  de  la  Contrebande  sous  Vancien  régime;  les  mêmea 
rigueurs  étaient  déployées  à  l'occasion  des  toiles  peintes,  des  indiennes 
et  de  toute  l'industrie,  qui  ne  pouvait  par  conséquent  se  développer. 
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niers  par  livre,  établi  pour  la  rançon  du  roi  Jean  cl  tou- 
jours maintenu,  comme  toutes  les  mesures  provisoires  en 
finance;  l'impôt  du  trop  bu  pour  les  propriétaires  qui 
étaient  censés  déclarer  une  trop  grosse  consommation 
particulière  et  pas  assez  pour  la  vente  ;  la  subvention  à 
Ventrée  des  provinces;  Vannuel  ou  le  droit  de  patente 
pour  l'autorisation  du  commerce  des  boissons;  les  an- 
tiens  et  les  nouveaux  cinq  sols;  les  entrées  des  grandes 
villes,  etc. 

Venaient  encore  les  droits  payés  aux  jurés  vendeurs  et 
jaugeurs,  offices  royaux  achetés  à  beaux  deniers  comp* 
tants  que  l'acquéreur  reprenait  à  usure  sur  les  produc- 
teurs,  les  débitants  et  les  consommateurs;  au  dix-septième 
sièi'le,  le  nombre  de  ces  officiers  à  la  halle  de  Paris  était 
de  892!  D'après  un  tableau  dressé  par  M.  Louandre,  on 
,peut  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  ce  trafic  des 
offices  de  la  part  de  l'Étal;  de  1623  à  1674,  les  jurés  ven- 
deurs et  contrôleurs  de  vins  de  Paris  payèrent  au  trésor 
la  somme  de  2,182,370  livres  pour  surtaxes  diverses  de 
leurs  charges,  en  moyenne  150,000  francs  de  notre  mon- 
naie actuelle  par  an. 

La  perception  de  tous  ces  impôts  était  des  plus  compli- 
quées et  aussi  des  plus  rigoureuses;  les  contraventions 
se  rencontraient  dans  chaque  acte,  et  la  contrebande, 
comme  pour  la  gabelle,  était  partout.  —  Les  droits  sur 
la  vente  en  détail  étant  beaucoup  plus  considérables,  les 
fermiers  des  aides  s'efl'orçaient  de  conveitir  les  consom- 
mateurs en  détaillants;  ainsi  devenaient  débitants  en  vin 
les  propriétaires  qui  louaient  en  chambre  garnie,  les 
maîtres  d'école  avec  élèves  pensionnaires,  et  môme  les 
parents  qui  faisaient  à  leurs  enfants  des  présents  en  vin. 
La  circulation  des  vins  à  l'intérieur  n'avait  pas  moins 
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d'entraves  que  la  circulation  des  grains,  péages  des  pont5 
et  des  rivières,  droits  de  travers^  perçus  par  les  villes. 
Chaque  muid  avait  à  payer  sur  le  cours  de  la  Seine  envi- 
ron cent  un  sous;  puis  les  entraves  que  mettaient  les  ri- 
valités des  pays  dans  une  société  où  tout  était  piivilége; 
un  exemple  le  fera  saisir  :  les  Bordelais  avaient  la  pré- 
tention d'interdire  dans  le  Quercy'et  la  généralité  de 
Hontauban  la  vente  de  tout  autre  vin  que  le  leur,  et,  pour 
y  arriver,  exigeaient  sous  peine  d'amende  et  do  contisca- 
lion  que  la  futaille  de  ces  pays  fût  beaucoup  plus  petite 
que  celle  du  Bordelais,  ce  qui  faisait  préférer  les  grandes 
futailles,  puisqne  les  droits  étaient  perçus  par  tonneau 
sans  distinction  de  jauge.  Ajoutez  le  personnel  de  la  per- 
ception, les  commis  aux  aides,  célèbres  par  leur  avi- 
dité fiscale;  pour  juger  de  leur  moralité,  il  suffira  de 
rappeler  que  Ton  était  admis  par  la  cour  des  aides,  c  sans 
aucune  information  de  vie  et  mœurs  »  dès  que  l'on  était 
présenté  à  la  requête  des  fermiers,  et  Lesage  nous  a  appris 
comment  Turcaret  choisiôsait  son  agent  Thonnète  Rafle. 

Comme  pour  les  gabelles,  tout  était  permis  aux  com- 
mis, infliger  la  mort  même  en  cas  de  résistance;  les 
moindres  contraventions  étaient  punies  d'une  amende  de 
cent  à  mille  livres,  puis  le  fouet,  le  bannissement,  les 
galères,  la  conûscation  de  partie  des  biens  ^ 

Il  fallait,  on  Tavouera,  dans  un  étal  de  choses  aussi  vi- 
cieux, aussi  contraire  à  toutes  les  saines  doctrines  d'ad- 
ministration et  d'économie,  une  certaine  énergie  pour 
resier  dans  la  classe  misérable  des  producteurs  nu  lieu 
de  passer  dans  la  classe  si  commode  des  mendiants 
privilégiés;  il  se  trouvait  cependant  des  hommes  qui,  à 

i.  Traité  générai  des  droits  dPaide,  par  Ufebm  de  U  Bcllan'ie. 


7Î  LES  BÊTES  FAUVES. 

la  sueur  de  leur  front,  soignaient  cette  terre  àcnt'cl*aiiti"e8 
hommes  semblaient  s'acharnera  tarir  les  bienfaits.  Quelle 
protection  leur  était  accordée  pour  ces  moissons  si  chère- 
ment et  fei  laborieusement  obtenues?  Aucune.  Le  gibier 
féodal,  les  vagabonds  et  les  gens  de  guerre  venaient  trop 
souvent  enlever  la  dernière  espérance  du  laboureur,  lui 
ravir  le  fruit  du  rude  travail  de  toute  une  année.  On  sait, 
à  cette  époque,  quelles  immenses  forêts  couvraient  le  ter- 
ritoire de  notre  France;  les  campagnes  dans  le  voisinage 
de  ces  forêts  étaient  ravagées  par  des  bandes  de  bêtes 
fauves.  L'article  137  de  Tordonnance  d'Orléans  défendait 
au  paysan  de  tuer  ces  bêtes,  même  lorsqu'elles  eoiraient 
sur  son  bien;  il  n'avait  que  la  permission  de  les  écarter 
avec  dez  pierres,  sans  les  blesser.  Dans  les  cahiers  des 
Étals-généraux  en  1789,  nombre  de  localités  se  plai- 
gnaient encore  que  «  les  bêles  fussent  préférées  aux 
hommes;  >  les  garennes  seigneuriales  avaient  les  mômes 
droits  d'impunité  et  exerçaient  les'mômes  ravages. 

Ce  qui  échappait  aux  bêtes  devenait,  par  suite  de  toute 
absence  de  police  rurale,  la  proie  des  vagabonds  et  des 
mendiants  qui  parcouraient  en  troupes  nos  provinces  et 
se  recrutaient  constamment  dans  les  rangs  des  soldats 
que  la  paix  licenciait  ;  des  cadels,  privés  par  la  loi  d'aî- 
inesse  de  toute  part  dans  l'héritage  paternel;  des  ou- 
vricrs,auxquel3laréglementalion  desjurandes  et  des  maî- 
trises refusait  une  place  au  métier  ou  à  l'enclume;  des 
serfs  qui  abanJonnaientles  terres  des  seigneurs;  des  pay- 
sans, ruinés  par  les  impôts;  des  malfaiteurs,  que  la  peine 
si  Tréqucntedu  bannissement  condamnait  forcément  à  une 
vie  errante;  des  contrebandiers,  habitués  chaque  jour 
à  tiansgresser  la  loi.  Restent  enlin  les  pillages  des  gens 
de  r 
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Une  vieille  ordonnance  rapporte  ce  mol  de  soudard  : 
€  Quand  renseigne  chevauche,  elle  ne  doit  rien  payer 
sur  les  champs.  »  Ce  mot  était  resté  dans  les  habitudes 
militaires.  On  était  loin  alors  de  nos  armées  n'^gulièros  : 
l'infanterie,  recrutée  dans  les  villes  ou  dans  les  campa- 
gnes par  la  presse  ou  par  l'appât  de  l'argenl,  était  un 
véritable  ramassis  de  bandits,  souvent  déguenillés, 
étrangers  au  point  d'honneur  que  le  sentiment  de  la 
solidarité  de  corps  a  introduit  dans  nos  troupes  avec  l'u- 
niforme, encore  inconnu  à  cette  époque.  Les  armes 
seules  la  distinguaient  du  reste  de  la  nation,  distinction 
dangereuse  dans  ses  mains,  et  dont  elle  usait  trop  sou- 
;«rent  pour  confmettre  impunément  des  actes  de  pillage  et 
de  violence.  La  cavalerie,  formée  presque  exclusivement 
par  la  noblesse,  n'était  en  réalité  qu'une  chevauchée  de 
gentilshommes,  parfois  braves  à  l'excès,  mais  qui  se  rui- 
nait par  ses  armes  de  luxe  et  ruinait  le  pays  par  ses  équi- 
pages. A  Côté  de  ces  corps  nationaux,  il  fallait  compter  les 
troupes  étrangères,  qui  n'avaient  aucune  pitié  pour  un 
pays  où  elles  ne  servaient  qu'en  passant,  dont  elles  igno- 
raient la  langue,  et  souvent  détestaient  les  opinions  reli- 
gieuses; c'était  l'histoire  de  la  plupart  de  ces  corps  alle- 
mands, suédois  et  polonais  au  service  de  la  France, 
depuis  que  Richelieu  avait  remplacé  le  grand  Gustave- 
Adolphe  sur  les  champs  de  bataille  d'Allemagne  contre  la 
maison  d'Autriche.  En  disponibilité  par  suite  de  la  paix 
de  Weslphalie,  ils  entrèrent  à  bon  marché  dans  les  ar- 
mées de  Mazarin,  qui,  par  système,  en  faisait  de  conti- 
nuelles levées  pour  les  soustraire  aux  recruteurs  de  h\ 
Fronde*.  Nos  provinces  gardèrent  un  long  souvenir  de 

1 .  Voir  dans  la  Correspondance  de  Mazarin  comme  il  pre??c  le  comte 
Maijnus  de  la  Gardie,  ministre  suédois,  et  le  maréchal Wtvitv^^V,  ^'^^^^- 
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ces  terribles  bandes.  L'administralîon  doit  aussi  prendre 
sa  part  des  reproches  que  rhistorien  ne  peut  retenir  à  la 
vue  de  ces  désordres.  A  peine  créée,  Tintendance  mili- 
taire ne  savait  pas  encore  équiper,  diriger,  entretenir  des 
armées  nombreuses  avec  Taltirail  d'artillerie,  de  muni- 
tions, de  bagages,  de  vivres,  qu'elles  nécessitent  à  leur 
suite.  Sans  magasins,  sans  dépôts,  sans  paye  assurée,  ces 
troupes  devaient  nécessairement  vivre  aux  dépens  du 
pays,  ami  ou  ennemi,  sur  lequel  elles  campaient. 

A  toutes  ces  causes  de  paupérisme,  tirées  des  charges 
imposées  par  les  divers  pouvoirs  sociaux,  ajoutez  l'igno- 
rance des  classes  laboriouses,  qui  s'opposait  à  tout  pro- 
grès agricole;  le  peu  de  ressources  alimentaires  que  la' 
France  possédait  en  dehors  du  blé,  alors  qu'elle  con- 
naissait à  peine  ce  précieux  légume  propagé  par  Parmen- 
tier,  qui  de  nos  jours  supplée  quelquefois  au  déficit  des 
récoltes  et  lui  apporte  toujours  un  appoint  considérable 
pour  l'alimentation  publique;  l'état  de  l'industrie,  sous 
le  régime  des  corporations  privilégiées,  cercles  étroits  et 
rigoureux  qui  laissaient  en  dehors  une  grande  partie  des 
classes  ouvrières,  leur  imposaient  des  pertes  de  temps, 
de.>  dépenses  considérables,  des  procès  ruineux,  montant 
à  environ  800,000  francs  par  an  pour  les  diverses  corpo- 
rations de  Paris,  dit  M.  Costaz,  savant  administrateur  de 
l'Empire  et  de  la  Restauration.  On  n'en  voyait  jamais  la 

ger  les  officiers  et  soldats  de  l'armée  suédoise,  licenciés  par  la  paix,  de 
prendre  parti  dans  les  troupes  du  roi  (16  janvier  1649).  Rec.  Foirt»* 
nieu,  490.  Bibl.  imp.  —  De  leur  côté,  les  frondeurs  faisaient  de  même, 
comme  l'atlestent  les  lettres  trouvées  par  M.  Geffroy,  professeur  d'his- 
toire à  1.1  Faculté  de  Paris,  dans  sa  féconde  mission  en  Suède  :  Notice 
et  exVaits  de^  manuscrits  des  bibiiolhèques  de  Suède,  1855,  p.  336-338; 
lettres  de  Tureone  au  maréchal  A^'rangel  (11  février  1650)  pour  lui  de- 
mander des  troupeflr,.et  lettre  envoyée  par  Louis  XIV  au  même  maréchal 
pou*^  *         ercier  da  refus  qu'il  avait  fait  à  Turenne  de  lui  en  donner. 
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fin  ;  ainsi  le  procès  commencé  en  1530  entre  les  fripiers 
et  les  tailleurs  de  Paris  au  sujet  des  habillements  neufs 
ou  vieux,  n'était  pas  encore  terminé  en  1776,  et  il  en 
était  de  môme  dans  toutes  les  corporations  (libraires  et 
bouquinistes,  pâtissiers  et  boulangers,  bouchers  et  rôtis- 
seurs, etc.).  De  plus,  avec  ce  régime  ancien  du  petit 
atelier,  les  chômages  étaient  beaucoup  plus  fréquents; 
le  petit  fabricant,  dépensant  peu  comme  installation,  re- 
doutait moins  la  suspension  des  travaux  que,  de  nos 
jours,  le  grand  manufacturier  pour  qui  le  lourd  loyer  et 
le  capital  des  machines  est  une  source  de  dépense  consi* 
dérable,  même  quand  les  ouvriers  ne  travaillent  pas,  et 
qui,  conséquemment,  a  besoin  de  produire  sans  cessd 
pour  couvrir  ses  immenses  fraisa 

Il  faudrait  un  volume  pour  faire  connaître  cette  or- 
ganisation à  contre-sens  que  la  féodalité  et  la  royauté 
avaient  imposée  à  Tancienne  France,  et  qui  produisait 
la  ruine  universelle;  nous  n'avons  pu  que  faire  entre- 
voir les  causes  si  multiples,  si  complexes,  si  variables, 
et  contre  la  force  logique  desquelles  la  volonté  des  mi- 
nistres les  plus  énergiques,  les  plus  éclairés,  était  im- 
puissante. Que  sera-ce  dans  une  époque  loormentée  comme 
Test  toute  régence,  et  surtout  la  régence  d'une  femme? 

K  Voir  aussi  le  savant  et  impartial  livre  de  M.  Panl  Boitean  :  État  de 
la  France  en  \  789,  et  pour  la  sévérilé  des  lois  à  propos  de  la  gabelle,  etc., 
Berriat  Saint-Prix,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Paris  :  Des  juri- 
dictioHS  du  petit  criminel,  et  De9  tribunaux  et  de  la  orocëdure  du 
grand  criminel^  1853  et  1859. 

2.  Voir  Tappendice  du  chap.  lU,  p.  546. 


CHAPITRE  IV 


MeiirciiT  commencements  de  la  Régence  d'Anne  d'Autriche.  —  Son  îgtio* 
rauce  incroyable  en  administration  fait  de  cette  époque  l'âge  d'or 
des  courtisans.  —  Vraie  cause  de  la  Fronde  :  lutte  contre  le  miRÛ- 
iérinf  ;  chacun  veut  conserver  ses  privilèges. —  L*administratioa 
d'Émery  et  de  Ma/.arin  est  une  chasse  à  l'argent.  ^  Démêlés  avec  le 
Parlement  qui,  dans  la  chambre  de  Saint-Louis,  entreprend  la  réforme 
de  1  État.  —  La  victoire  de  Lens  in?|iire  des  mesures  audacieuses  à 
Anne  d'Autriche.  —  Te  Deum  et  Journée  des  barricades. —  Curieuses 
relations.  —  Vrai  rôle  du  coadjntcur,  tiré  d'un  sermon  prononcé  par 
lui  la  veille  des  barricades.  —  Mobilité  politique  de  Coodé.  — -  Décla* 
rallou  du  22  octobre. 


Après  la  mort  de  Louis  XIII,  la  régente,  dit  M.  Miche- 
lot,  ouvre  son  triste  règne  par  un  chemin  de  fleurs, 
sans  (ju'on  sache  pourquoi  ni  comment,  celte  étrangère 
est  ailorèe.  Elle  est  femme  el  elle  a  souffert  :  le>  cœurs 
soni  allendris  d'avance,  ses  mallieurs  lui  sont  comptés 
pros«lue  pour  des  vertus;  elle  est  faible  :  chacun  espère 
en  profiter.  Avec  celte  Espagnole  déjà  mûre  (quaranle- 
deux  ;in.s),  mais  de  bonne  mine  et  de  manières  agréables, 
ce  sera  un  règne  galant.  Mais  qui  sera  le  préféré?  Celle 

lourie  d'amour  autorise  l'intini  des  rêves En  atlen- 

danl,  tout  tourne  à  son  protit.  Le  dernier  favori  du  roi 
défunt,  Condé,  fait  à  Rocroy  la  hrillaute  préface  da 


;■»!■ 


RÉGENCE  D'ANNE  D'AUTRICHE.  T7 

règne  emphatique  de  Louis  XIV.  C'est  rmfant,  cV-t  la 
régente  qui  en  ont  l'honneur.  Heureuse  reine  qui  jra^rne 
des  batailles  en  berçant  son  fils...  C'était  une  Diervtriiie 
inouïe  de  voir  la  gloire  inaugurer  le  gouvern»fri.ent 
d'une  femme,  d'un  enfant,  gouvernement  dont  l'iJOc 
s'associe  d'ordinaire  à  celle  de  la  faiblesse  et  de  l'im- 
puissance. 

Ce  grand  bonheur  fît  deux  malheurs  :  il  créa  un  1i*to5 
insatiable  et  insupportable,  monté  surdeséiiiâ.s.-îe.s  et  ppM 
à  tout  tuer  pour  la  moindre  prétention  d'orgueil  ou  d'in- 
térêt; d'autre  part,  il  glorifia  l'avènement  de  Maz.'irin  »:t 
affermit  son  pouvoir.  La  Fronde  et  toutes  se^  iiii*»J:rer 
sont  îà  en  germe. 

Personne  en  effet  ne  paraissait  avoir  moins  de  ch^ur':-, 
d'arriver  au  pouvoir  que  Tahcien  favori  de  Ri»7litlieu  et  ^ 
de  Louis  XIIl,  le  petit  étranger  diplomate,  qui  n'av^iit 
pas  su  ménager  la  reine,  aujourd'hui  toute-puissanle  et 
probablement  implacable.  Aussi,  l'élonnement  fal-il 
grand  lorsqu'on  le  vit  chef  du  conseil.  On  ne  pouviit 
croire  toutefois  que  sa  faveur  serait  de  longue  durée; 
mais  il  fallut  reconnaître  que  le  crédit  de  ïh'àbile  ^'ai ^nt 
était  sans  bornes  :  d'après  les  conseils  du  mirji-i./e, 
malgré  les  sollicitations  du  propre  cœur  de  la  reine  et  1»-$ 
prières  de  tous  ses  amis,  c'est  la  politique  de  h'v±':\'ri 
qu'on  suivait,  cette  politique  confre  laquelle  Anne  <iv;;.t 
combattu,  cette  politique  à  cause  de  laquelle  la  fi^r*;  K-- 
pagnole  avait  souffert  pendant  tout  le  régne  préc*':  *<nt  : 
la  sœur  du  roi  d'Espagne  s'effaçait  chaque  jour  pour  .^i-- 
ser  la  place  à  la  mère  du  roi  de  France,  à  la  reine  ré- 
gente. Il  fallait,  pour  ojérer  ce  changement,  une  gr^n'î» 
autorité;  mais  ce  qui  marquait  encore  mieux  le*  prtyj*'^ 
du  nouveau  favori,  c'était  la  familiarité  que  o-AVfc  WauMI' 
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{)i(Misc  t^;moi(,mnit  à  son  guide,  les  cadeaux  singulier» 
qu'clU;  lui  fais  lit.  On  se  figure  facilement  l'ûnvie  et  la 
malignité  des  courtisans,  cette  c  belle  matière  à  médita- 
tion, »  connue  dit  un  contemporain,  lorsque  se  répandit 
dans  les  antichambres  du  Louvre  cette  nouvelle  accusa- 
trice :  €  La  reine  adonné  un  lit  au  cardinal  *.  • 

• 

Tour  excus(;r,  justilier,  faire  accepter  le  choix  de  son 
favori,  hi  reine  fut  obligée  d'acheter  la  noblesse,  telle- 
ment oJMTée,  qu'on  avait  dû,  sous  Louis  XIII,  créer  dans^ 
son  intérêt  un  bureau  de  mont-de-piélô  à  son  usage  spé- 
cial; de  lui  livrer  la  France  en  proie.  Ce  fut  l'âge  d'or 
d(îs  courtisans;  Anne  d'Autriche  ne  songea  qu'à  fêler 
son  joyeux  avènement,  semant  autour  d'elle  argent  et 
faveurs,  donnant  tout  à  tous,  ne  refusant  rien  à  per- 
sonne :  h;  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  arrachè- 
rent des  trésors,  l'un  pour  payer  ses  dettes,  l'autre  pour 
i-cniplir  ses  coffres-furis  ;  le  moindre  courtisan  deman- 
dait, exigeait  et  sortait  satisfait.  Avec  ces  munificences, 
le  trésor,  déjà  endetté  à  la  mort  de  Louis  XIII,  n'eut 
bientôt  rien  à  donner  :  on  accorda  des  privilèges,  de* 
monopoles  à  exploiter  ou  à  vendre;  chacun  imaginait 
les  taxes  les  plus  incroyables,  les  plus  bizarres  pour  s'en 
faire  attribuer  le  profit  :  une  dame  de  la  cour  obtint  de  la 
régente  un  droit  d'impôt  sur  toutes  les  messes  qui  se  cé- 
lébraient à  Paris.  Il  y  avait  des  conseillers  bénévoles  sous 
le  nom  de  donneurs  d'avis;  quand  leur  idée  était  adoptée, 


1.  Voir  ms.  do  Gandîn.  Arch.  des  affaires  étrang^ères,  coll.  FraDce, 
cilû  par  M.  «rnansisoiiville,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine^ 
t.  Il;  les  Lettre.^  de  Mnzavin  à  la  reine,  publiées  par  M.  Ravenel 
pour  la  Société  d'histoire  de  Frinc3,  et  les  Carnets  de  Muznrin,  qu0 
M.  (>ousin  a  commentés  daus  le  Journal  des  savants,  soat  venus  conlff* 
^),>,.  »/x..^  nfus  propos  malins,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature dft 
1'  K  eiibluit  entre  Anue  d'Autriche  et  son  ministre. 
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ils  étaienl  intéressés  dans  les  revenus  du  nouvel  impôt; 
aussi  cet!e  classe  d  mdividus  fourmillait  elle  à  la  cour, 
dans  la  ville  *.  Comme  le  rapporte  de  Retz  dans  ses  Mé- 
moires, €  on  ne  refusait  rien,  »  et  La  FeuiUade  disait 
qu'il  n'y  avait  plus  que  quatre  mots  dans  la  langue  fran- 
çaise :  c  La  reine  est  si  bonnet  »  Un  des  traits  qui  peint 
le  mieux  le  désordre  de  cette  époque  nous  a  été  conserve 
par  Madame,  mère  du  régent  :  t  Au  commencement,  dit- 
elle  dans  une  lettre  (6  août  1718),  la  reine  ne  savait  rien 
de  rien;  elle  donna  un  jour  à  sa  première  femme  de 
chambre,  la  Beauvais,  les  cinq  grosses  fermes,  dont  le 
produit  fait  vivre  toute  la  cour.  Lorsqu'elle  vint  au  con- 
seil et  proposa  la  chose,  tout  le  monde  se  mit  à  rire,  et 
on  demanda  à  la  reine  avec  quoi  elle  comptait  vivre; 
lorsqu'on  lui  eut  expliqué  le  fait,  elle  fut  tout  étonnée; 
elle  croyait  n'avoir  donné  qu'une  ferme  qui  s'appelait  les 
Cinq  fermes.  Cette  anecdote  est  très-vraie,  le  vieux  chan- 
celier Letellier,  qui  assistait  à  la  séance  du  conseil  où  la 
reine  fit  cette  proposition,  me  l'a  racontée;  elle-même  en 
a  souvent  ri  depuis  et  reconnu  son  ignorance.  On  a  sur 
la  régence  d'Anne,  ajoute  Madame,  bien  d'autres  histo- 
riettes de  ce  genre.  » 

Cette  bonté  ne  pouvait  continuer  que  par  la  ruine  de 
tous  :  villes  et  campagnes,  nous  l'avons  vu  dans  un 
chapitre  précédent,  répondaient  en  gémissant  aux  rires 
et  à  la  joie  de  la  cour.  Mazarin,  à  bout  de  ressources, 
dut  commencer  à  refuser;  dés  lors  sa  perte,  un  instant 
ajournée,  fut  jurée  par  tous. 

A  la  fin  de  Tépitaphe  qui  accompagne  l'oraison  funèbre 
prononcée  par  monseigneur  Nicolas  Grillie,  évêque  et 

1 .  Le  donneur  d'avis  aux  partisans,  sortant  du  Cabinet  de*  id^fi»^ 
1C49. 
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comted'Uzôs,  pourle  service  solennel  célébré  en  Thonneur 
(lo  Louis  Xllf,  par  ordre  du  clergé  de  France,  dans  l'église 
des  Auguslins  de  Paris,  on  lit  cette  phrase  signiQcatiTe  : 
«  Soixante-trois  rois  Font  devancé  dans  son  empire,  mais 
lui  seul  l'a  rendu  absolu,  et  ce  que  tous  ensemble  n'ont 
su  faire  en  douze  siècles  pour  la  grandeur  de  la  France, 
il  Ta  exécuté  en  trente-trois  ans  pour  la  gloire  des  Fran- 
çais ••  1 

C'est  contre  ce  pouvoir  absolu,  incarné  dans  Richelieu, 
qui  c  dos  marches  du  ti*ône  foudroyait  les  humains  plus 
qu'il  ne  les  gouvernait  »  et  plus  tard  dans  Mazarin,  que 
la  Fronde  veut  réagir  ;  elle  n'est  qu'une  coalition  contre 
lo  ministériat .  comme  disent  quelques  Mémoires  de  l'é- 
poque*. Malheureusement  celte  résistance  au  pouvoir 
absolu  n'est  qu'un  prétexte,  qui  couvre  une  lutte  d'inté- 
rêts, d'intrigues,  de  complets. 

La  noblesse  qui,  depuis  la  mort  de  Biron,  avait  vu  si 
souvent  les  prisons  se  fermer  sur  ses  membres,  et  plus 
d'une  télé  tomber  sous  la  hache  du  bourreau,  voulait 
demander  compte  de  toutes  ces  incarcérations,  de  tout 
ce  sang  répandu;  le  peuple  écrasé  par  les  taxes,  oubliant 
de  longs  siècles  d'oppression  féodale,  était  disposé  à  faire 
cause  commune  avec  ses  tyrans  de  la  veille,  alors  victimes 
comme  lui  de  la  centralisation,  cette  grande  machine, 
qui  s'organisait  partout;  le  Parlement,  furieux  de  la 


1.  Bibl.  Sainte-Geneviève.  X,  530.  Rfcueil  d'Oraisons  funèbres* 

2.  Entre  autres  le  Journal  des  guen  es  civiles  de  la  Fronde.  (Ma.  iné- 
dit. Ribl.  Maz.^  in-f^^  n»  17G5.)  Ce  journal  est  d'autant  plus  important 
que  Tauteur,  Dubuisson-Aubenay,  était  gentilhomme  du  secrétaire  d'État 
Duplessis-Guénegaud,  et  par  conséquent  parfaitement  renseigné;  noat 
lui  ferons  de  fréquents  emprunts  :  c*est  un  des  meilleurs  guides  pour 
rétude  de  la  Fronde.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  Société  d'histoire  d« 
^  entreprit  la  publication  de  ces  intéressante  mémoires. 
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j^rte  de  ses  priviltjges  anènniis  ou  méconnus,  seinblail 
Bpiiaer  un  caractère  de  légnlilë  à  la  résistance. 
H  Un  passage  d'une  remoiilrance  de  celle  cour  souve- 
raine (21  janvier  1G49)  met  parfaitement  en  lumière  celte 
vériLablo cause  de  la  Fronde: 

■  L'éIi5Tation  d'un  parlJculîcr  en  trop  liaula  puissance  est  contraire 
aux  règlea  de  la  bonne  police  ea  toute  soile  de  gouvernement  et  spé- 
dilement  aux  nionarohiea  qal  ont  pour  loi  fondamcniate  qu'il  n'y  a 
Vp'un  maître  tD  titre  et  en  Toni^iian,  de  sorie  qu'il  est  toulaors  lion~  ' 
tcui  nu  prince  «t  dommageable  h  ses  sujets  qu'un  particulier  prenne 
liop  de  part  en  son  alTeciion  et  en  son  auiorilij  ;  i:elle-là  doit  âtre  com- 
iDDnIqiiËe  à  tous,  l'auti'o  n'appartient  qu'à  lui  seul.  D'ailleurs  votre 
Parlcmrnt  avait  sujet  de  croiio  qno  la  propre  expérience  de  In  reino 
iDlre  m&ro  lui  Gérait  une  garde  fiiiolo  pour  la  garantir  de  cet  accident, 
Bjrant  vti,  pendant  son  mariage,  en  deuï  nolsliles  aïemplœdu  maré- 
clial  d'Ancre  et  du  cardinal  de  Iticlielieu,  combien  r^lévation  d'un  sujet 
en  trop  de  faveur  et  d'autorité  avait  été  difforme,  jusqu'à  quel  point 
elle  avait  été  rodouiable  au  roi  et  intolérable  à  ses  peuples...  i'.lla  avait 
fn  BOas  le  gauvernement  de  ces  puissances  lea  compagnies  les  plus  ciî- 
lèbres  avilii's,  les  personnes  de  toutes  conditions  opprimées,  sans  res- 
pecter les  royales,  non  pas  mCme  la  sienne  et  colla  de  la  feue  reine 
■»olre  aienle;  bref,  il  n'y  a  rion  eu  de  si  sacré  qu'elle  n'ait  vu  profnner 
par  leur  insolence  et  ambition,  il  n'y  a  rien  de  si  cber  à  l'État  qu'elle 
o'aic  TU  sacrifier  à  leurs  intérêts.. ■  Toutes  ces  considÉralions  nous 
ttsieiii  des  gages  assurés  que,  pendant  celle  rfigeuco,  nous  ne  pour- 
ijoits  tomber  en  de  semblables  malheurs,..  Maiâ  il  est  arrivé  que  Ma- 
larîn.  élevé  par  le  cardinal  de  Hiclielieu,  nourri  dans  sss  maximes 
unlûtieuses  et  faimé  par  ses  artiHces,  succédant  i,  son  ministiire,  a 
:cédâ  de  mSme  à  ses  desseins  *.  d 

Au  début,  on  le  voil,  ce  n'est  pas  conti-e  l'étranger, 
lais  contre  le  ministre,  élève  et  continuateur  des  desseins 

jll.  Arcli.  imp.,  ms.U,  333.  Ane.  regiat.  du  Parlement.  Voir  aussi  Cftoi'x 
m  maiarinaùt!,  par  M.  Moreauj  des  ooiubteusea  pièces  qui  licuiient  la 

Ime  lingflgo  et  parti  eu  lié  re  ment  Requête  des  trois  Èlats  /.riisen'rie  A 
Uiieurs  du  Parlement,  16t8,  t.  1,  p.  !8, 3G,  et  Raisaiis  d'État  conlre 
W  Hiiniilirv^  elc,,  ÏAaalhèaie  et  i'ecccoiiimunication  d'un  mimutra 
^£lel.  Ole,  lire  de  i'Ècrilwe  sainte,  p .  G5,  CB  ;  lettre  d'avis  à  MU.  du 

^Itnieal,  tctitepar  un  provîntial  (4  uiai'i  IC^O],  etc. 
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(le  Riiljclieu,  qu»?  se  dirigent  tous  les  coups;  el  il  n'y 
aur.iit  riL-n  île  plus  >imp!e  el  de  plus  facHe  à  saisir  que  la 
Fronde,  si  les  in!L-rèî>  «livers  et  multipliés  de  toute  celte 
noblesse  dont  les  b:iliaiites  individualités  ne  pouvaient 
et  ne  savaient  f-nnier  un  corps;  si  les  velléités  ambi- 
tieuses dc'S  compagnies  souveraines  mêlées  à  quelques 
désirs  de  réformes  sincères  et  ju^les:si  les  aspirations 
vagues,  mal  formulées,  des  class.'s  b'vjrgeoises,  si  les  pas- 
sions de  ces  nominvuxarîeur:,  et  surtout  les  habiles  et 
intéressés  Mémoires  n'étaient  venus  brouiilerTaspect  gé- 
néral de  cette  étrange  guerre  civile  et  donner  le  change 
à  la  l'oslérité  sur  le  but  et  liinporlance  de  la  dernière 
écli-JuiTourée  féodile.  La  laite,  qu'on  ne  s*v  trompe  pas, 
est  L-ntre  le  pouvoir  absolu  et  les  privilèges  de  toute 
espèce;  quant  à  la  liberté,  il  n'en  est  question  que  par 
accident,  par  ricociiet.  t  Le  seul  cardinal,  a  dit  un  juge 
éclairé,  conlldent  de  presque  tous  les  partis,  la  prin- 
cesse Palatine,  le  seul  cardinal  savait  ce  (lu'il  voulait  :  de 
rautorjté  et  de  Targent;  les  autres  désiraient  en  général 
l'expulser,  mais  ils  se  proposaient  encore  plus  de  l'em- 
barrasser pour  en  obtenir  queliiuc  avantage.  Plusieurs 
s'agitent  sans  objet,  par  un  bcooin  de  mouvement  et  parce 
que  rintriguc  était  de  bon  air.  Quelques  grains  de  ven- 
geance, toujours  mêlés  à  beaucoup  d'intérêts  particuliers, 
furent  la  première  cause  du  mouvement  généi-al;  tel  qui 
déclamait  contre  le  cardinal  Mazarin  eût  fait  des  vers  à 
sa  louiîigc  pour  mille  écus  de  pension,  un  autre  pour 
un  gouvernement,  el  ainsi  de  suite  jusqu'au  premier  et 
.au  plus  acharné  des  frondeurs.  »  Dans  une  pareille  lutte, 
on  le  coini)rend,  l'iiistorien  ne  peut  prendre  parti  dans  Pun 
ou  l'autre  camp;  il  n'a  qu'un  senliineiil  de  pilié  pour 
les  nauvres  viLtimes  écrasées  dans  cette  guerre  d'intérêts. 
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Une  des  traditions  les  plus  enracinées  de  la  noblesse 
était  de  profiter  des  minorités  pour  réagir  contre  les  f;iils 
accomplis,  t  Leroi  est  mineur,  soyons  majeurs,  »  seuil'lait, 
comme  en  1614,  le  mot  d'ordre  de  chacune  de  ces  crise:!, 
fréquentes  dans  les  monarchies  héréditaires;  la  régiiice 
d'Anne  offrait  une  nouvelle  occasion.  Mais,  abaissa*  par 
Richelieu,  la  noblesse  n'était  plus  même  ce  qu'elle  avait 
êiè  sons  la  régence  de  Marie  de  Médecis  :  rélabiisseiui'nt 
des  intendants  avait  déjà  porté  ses  fruits  ;  aussi  son  mé- 
contentement avorla-t-il  dans  la  disgrâce  des  Impor- 
^nts,  sans  pouvoir  môme  arriver  à  on  nouveau  traité 
de  Sainte -Meneliould.  Les  fautes  du  gouvernement 
allaient  rendre  à  la  noblesse  ses  avantages  et  lui  duiiUi-T 
d'utiles  alliés. 

A  un  pays,  ravagé  par  de  longues  et  cruelles  guern.'?, 
sahs  cesse  agité  par  des  dissensions  intestines,  aj^pauvri 
par  des  lois  défectueuses,  ruiné  par  une  adniinislralion 
rapace  et  dépensière,  il  fallait  une  paix  solide  qui  {t^nnit 
d'extirper  toutes  ces  causes  de  souffrancts;  on  crut  un 
instant  que  les  victoires  de  Condé  allaient  l'emi  ortor  de 
haute  lutte,  et  le  calme  semblait  reriaitre,  lorsque  l'orage 
qui  depuis  plusieurs  années  menaçait,  éclata  tout  d'un 
coup  sur  la  régente  et  son  ministre.  Les  linances,  cet 
écueîl  contre  lequel  se  heurtent  si  souvent  et  parfois  se 
brisent  les  gouvernements,  compromirent  la  po>ition  de 
Mazarin,  qui  paraissait  assurée  en  ce  moment  par  les 
brillants  succès  militaires  de  son  général. 

Omer  Talon,  dans  ses  Mémoires,  nous  a  laissé  un  tableau 
le  l'administration  d'Emery,  qui  t  méprisant  toute  sorte 
d'ordre  dans  les  finances,  payait  quinze  pour  cent  dans 
les  meilleures  conditions  aux  financiers...  Dans  pjîis,  le 
luxe  était  fondé  sur  ces  gros  intérêts-,  le?»  m'AwXvawVk 
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avaient  abandonné  le  trafic  pour  mettre  leur  argent  dans 
ces  négociations...  l'Etat  ne  subsistait  plus  que  des  re- 
tninchements  qui  se  faisaient  sur  les  fonctionnaires  de 
tout  grade  et  de  toute  nature...  les  gens  de  guerre  n'é- 
taient point  payés;  les  gardes  françaises  et  suisses  étaient 
en  arrière  de  douze  montres  (paye  mensuelle),  les  Suisses 
prêts  à  quitter..  L'armée  de  Flandre,  faute  de  cent  mille 
livres,  perdit  Toccasion  d'entreprendre  quelque  chose  Ûe 
grand  après  la  bataille  de  Lens;  celle  de  Turenne  en 
Allemagne  se  dispersait;  le  siège  de  Crémone  fut  levé 
par  la  môme  considération.  »  A  bout  de  retranchements, 
d'Emery  avait  trouvé  un  vieil  édit  fait  au  lendemain  de 
la  prise  de  Sainl-Quenlin  (1557),  et  lorsqu'on  pouvait 
craindre  le  siège  de  Paris  ;  on  y  faisait,^éfense  de  pro- 
longer les  faubourgs  au  delà  de  certaines  limites  sous 
peine  de  démolition  et  d'amende.  Cet  édit,  promulgué  en 
prévision  d'un  état  de  choses  qui  ne.  s'était  jamais  réalisé, 
avait  bientôt  été  oublié,  et  peu  à  peu  les  bourgeois  avaient 
choisi  cette  banlieue  pour  leurs  maisons  de  campagne, 
et  les  pauvres;gens  étaient  venus  s'y  bâtir  eux-mêmes 
des  huttes  en  boue.  Tout  à  coup  parut  l'édil  du  Toisé  : 
ordre  à  tous  de  raclieter  leurs  constructions,  à  prix  d'ar- 
gent, s'ils  ne  veulent  les  voir  démolies.  Le  Parlement, 
supplié  par  ces  bourgeois  et  ces  pauvres  qui  demandent 
à  genoux  qu'on  ne  les  jette  pas  à  la  rue,  intervient;  de  là 
conilit  entre  le  Conseil  du  roi  et  le  Parlement.  Messieurs 
des  Enquêtes,  plus  jeunes  et,  par  conséquent,  plus  ar- 
dents dans  la  défense  du  droit,  moins  capables  de  com- 
promis, tiennent  ferme  même  devant  Anne  d'Autriche, 
qui  interrompit  doux  fois  leur  président  Gayant  par  un 
impérieux  t  Taisez-vous,  je  ne  veux  pas  vous  entendre,  t 
r  l'envoya  en  exil  avec  deux  autres  membres  de 
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cette  chambre  et' le  vieux  Barillon  à  Pignerol,  sous  la 
neige  et  le  vent  des  Alpes*. 

Ce  commencement  d'hostilités  était  le  prélude  de  la 
lutte  que  de  part  et  d'autre  on  semblait  avoir  redoutée: 
au  sortir  du  gouvernement  du  grand  cardinal,  le  Parle- 
ment se  trouvait  facilement  satisfait;  aussi,  dit  de  Relz, 
c  les  quatre  premières  années  de  la  régence  avaient  été 
emportées  par  le  mouvement  de  rapidité  que  Richelieu 
avait  donné  à  Taulorité  royale.  »  De  son  côté,  la  reine, 
se  souvenant  pendant  quelque  temps  que  c'était  à  Tarrôt 
du   Parlement ,    cassant    les    dernières    volontés    de 
Louis  Xril,-  qu'elle  devait  son  pouvoir,  l'avait  d'abord  mé- 
nagé. Un  événement  peu  remarqué  vint  encore  maintenir 
rharmonie  qui  se  troublait  et  enQer  les  espérances  du 
Parlement:  vers  la  fin  de  1647,1e  jeune  roi  tomba  dange- 
reusement malade;  chacun  alors,  reine  mère,  duc  d'Or- 
léans, prince  de  Condé,  dans  l'espérance  d'une  nouvelle 
régence,  se  mit  à  caresser  ces  rogues  magistrats  que 
'  l'usage  érigeait  en  tuteurs  des  rois  mineurs. 
"V  Mais  le  besoin  d'argent  suscita  de  nouveaux  troubles: 
d'Emery,  qui  avait  cependant  certaine  habileté  en  matière 
de  finances)  pour  sortir  des  voies  battues  et  désormais 
impossibles  de  ventes  de  charges,  d'emprunts  forcés,  éla- 
blilun  droit  d'entrée  sur  presque  toutes  les  denrées  ali- 
mentaires. Un  pareil  impôt  jeta  les  Parisiens  dans  le  parti 
de  l'émeute  et  rendit  possible  une  nouvelle  journée  des 
barricades  :  la  populace  dormait  engourdie  par  la  misère; 
la  faim  la  réveilla,  et  le  Parlement,  étant  parvenu  à  faire 

i.Voir  pour  tous  les  détails  de  cette  lutte  préliminaire  de  la  Fronde, 
M.  de  Barante,  le  Parlement  et  la  Fronde,  La  marche  des  événements 
ef  le  rôle  de  ce  grand  corps  y  sont  parfaitement  indiqués.  Voir  aussi  le 
Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson  (1643-1660),  publié  par  M.  Ché- 
ruel  dans  la  Collection  des  documents  inédit», 
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rejeter  cet  impôt,  put  compter  sur  toute  la  reconnaissance 
(les  Parisiens. 

Mais,  comme  il  fallait  de  Targent,  d'Emery  remplaça 
son  tarif  sur  les  aliments  par  la  création  de  nouvelles 
charges  de  maîtres  des  requêtes,  et  n'accorda  le  renou- 
vellement du  droit  annuel  perçu  sur  les  charges  hérédi- 
taires ou  la  Paulette  ^  qu'à  la  condition  que  les  titulaires 
renonceraient  à  quatre  années  de  leurs  gages;  on  avait, 
il  est  vrai,  exempté  le  Parlement  de  celte  retenue  pour  le 
disposer  plus  facilement  à  enregistrer  Tédit.  C'était  vou- 
loir acheter  la  magistrature;  mais  le  calcul  de  Mazarin 
fut  déjoué  :  le  Parlement,  sans  profiter  des  avantages 
qu'on  lui  offrait,  fit  cause  commune  avec  les  autres  com- 
pagnies, et  le  13  mai  1648  les  Cours  des  comptes  et  des 
aides,  le  grand  Conseil  et  l'Hôtel  de  ville,  assemblés  dans 
la  chambre  de  Saint-Louis^  comme  sous  l'égide  du  repré- 
sentant incarne  de  la  justice,  se  liaient  au  Parlement  par 
un  édit  d'union^  déclaraient  ne  former  qu'un  seul  et  môme 
3orps,  divisé  en  classes  toutes  solidaires  les  unes  des  au- 
tres. Mazarin  eut  beau  proclamer  cet  édit  àVgnon  atten- 
tatoire à  la  Majesté  royale,  comme  il  n'avait  pas  d'armée, 
et  que  déjà  l'émeute  grondait  menaçante  dans  les  bouges 
de  la  populace,  au  fond  de  l'arrière-boutique  des  com- 
merçants et  dans  les  assemblées  des  rentiers,  il  dut  céder 
et  permettre  aux  compagnies  de  s'assembler. 

C'était  donc  là  le  résultat  définitif  de  toute  cette  habd* 
leté  de  Mazarin  :  sceller  l'entente  entre  le  peuple,  la 
bourgeoisie  et  le  Parlement,  c'est-à-dire  donner  par  l'ai- 


i.  Le  soixantième  du  prix  des  charges.  Pour  ce  débat,  M.  Cousin  « 
judicieusement  montré,  d'après  les  hfmières  de  la  science  moderne,  que 
l*équit6  n'était  pas  tout  entière  du  côté  du. Parlement.  {Madame  de  Lon» 
gucvilie  pendant  la  Fronde,) 
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j  la  magislrature  une  sorlo.d'apparenre  léjrali 


lUrrccLion,  pendant  iguo  le  Parlement  qui,  pour 
fois,  se  prisait  en  adversaire  sôiieux  Je  la 
une,  allait  g»gner  à  ce  cont^ict  i'audacc  qui  lui  maiw 

lit  d'ordinaire  pour  luUer  contre  la  royauté  dont  il 

it  élé  si  longtemps  le  do;:ile  instrument. 
Le  cbaos  des  discussions  du  Parlement  avec  hi  reine  el 
ioiinisli-eE  avait  monlié  qu'il  n'y  avait  pas  de  prin- 
)es  Coudamentaux  en  Fryuce.  Après  avoir  u  cherché,  en 
iveillant,  ronime  à  tâtons  les  lois  du  royaume,  ou  ne 
s  trouva  plus;  l'on  s'effara,  l'on  cria,  l'on  se  les  de- 
inda.nditjnslemenlRetz,  ei  ciiacua  conclut  qu'il  fal- 
Xea  faire:  c'est  le  rôle  (jus  se  donna  la  chambre  de 
Ùit-Louis,  ta  réforme  de  l'ÈUt. 

Brouillé  avec  la  bourgeoisie,  le  peuple  et  le  Parlemcnl, 
azarin  pouvait-il  au  moins  compter  sur  la  noblesse  ?  Les 
rgesscs  Immenses  du  miiiisli'e  et  de  la  reine  avaiont- 
les  gagné  cet  ordre  au  parti  de  la  cour?  Dés  qu'on  vit 
l'il  n'y  avait  plus  rien  à  recevoir;  que  pour  défrayer  la 
Me  du  roi  il  fallait  mettre  en  gage  les  pierreries  de  la 
loroDiie,  la  désertion  et  l'insolence  devinrent  g/fnérales: 
ine  saluait  même  plus  Mazarin;  et,  comme  disait  1» 
àae,  «  on  tenait  à  honneur  de  lui  désobéir.  >  Le  duc 
lOrlèans  et  le  vieux  prince  de  Coudé  seuls  soutenaient 

rare  le  minisire,  et,  pour  prix  de  celle  déférence,  olite- 

ient  l'un  le  gouvernement  du  Languedoc,  et  l'autre 
Ini  de  Champagne  pour  son  fils  le  duc  d'Eiigliien;  en- 
BT*  la  maison  de  Condé,  déjà  maîtresse  des  gouverne- 
ents  de  Champagne,  Bourgogne,  Bresse,  Berry,  etajaiit 
lUtorilÊ  dans  les  maisons  royales  par  la  charge  de  la 
'ande-iDaltrise,  s'éloigna-l-elle  bientôt  mécontente  do  ce 
le  la  reine  prenait  à  leur  dêtrimcnl,  disaient-ils,  la 
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charge  de  grand-amiral  de  France,  vacante  par  la  mort 
de  leur  parent  le  duc  de  Maillé-Brézé,  et  refusait  de  leur 
accorder  une  armée  pour  faireJa  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  qu'ils  voulaient  posséder  en  toute  souveraineté. 
Céder  à  de  pareilles  exigences,  ce  n'était  plus  seulement 
détruire  rœuvre  de  Richelieu,  mais  rétablir  la  redoutable 
maison  de  Bourgogne  en  faveur  du  duc  d'Enghien,  de- 
venu depuis  peu  prince  de  Condé,  et  que  déjà  tous  les 
futurs  pert^5-ma<fre«semblaientreconnaîtrepour  leur  chef. 
Avant  de  passer  dans  les  faits,  la  lutte  était  donc  dans 
les  esprits  :  les  moins  clairvoyants  la  devinaient  à  ces  signa 
du  temps  que  le  grand  poëte  anglais  appelle  c  Tombre  des 
événements  qui  s'avancent.  »  Reine  et  ministre  devaient 
se  résigner  et  attendre,  ne  pouvant  savoir  comment  leurs 
adversaires  useraient  de  leurs  avantages.  Le  Parlement 
fera-t-il  une  constitution  nouvelle  et  radicale,  ou  simple- 
ment s'arrôtera-t-il  aux  besoins  les  plus  pressants  du 
jour?  Ce  fut  à  cette  dernière  résolution  que  se  détermi- 
nèrent les  membres  de  la  chambre  de  Saint-Louis  :  une 
sorte  de  charte  en  vingt-sept  articles  fut  promptemenl 
formulée;  là  encore  on  trouve  le  véritable  mot  de  la 
Fronde  au  commencement;  le  premier  article  est  dirigé 
contre  le  pouvoir  absolu,  le  ministériat^  qu'on  s'efforce 
de  briser  par  la  suppression  des  intendants,  instrumenta 
du  ministre,  abhorrés  de  tous  pour  ce  motif  et  pour  leurs 
exactions.  La  remise  du  quart  des  tailles,  l'élargissement 
des  prisonniers  pour  impôls,  fut  accordée  au  peuple  *  : 
c'était  lui  permettre  de  respirer  un  peu  pour  le  présent; 

1.  Un  mot  de  Bussy-Rabutin  marque  bien  l'ôtonnement  de  la  noblesse 
en  voyant  qu'on  songeait  au  peuple  :  «  Les  compagnies  souveraines  en 
vinrent  jusqu'à  s'occuper  du  menu  peuple  et  diminuèrent  le  quart  des 
tailles;  »  les  prétendues  Ivjues  du  bien  public  de  la  noblesse  avaient 
coutume  de  faire  leur  paix  à  ses  dL^j^cns. 


I.A  RÉFORME  DE  l.'ÉT.VT. 
i|U.Fi(i  ;i  l'avenir,  iliifense,  sous  peinu  île  la  vie,  f]e  lerfl 
aacun  Jenier,  de  créer  offices  de  judicalureomlcniLincf 
qu'en  vei-tu  d"èJits  vÉrifiés  au  Parlement  avec  pleîHùJj 
liberté  de  suffrages.  Un  autre  arlicle,  que  le  souvenir  ilt-J 
Il  mort  de  Barillon  el  les  récentes  incarcéraliona  des  com 
Eeillers  pourait  bien  avoir  inspiré,  portait  qu'aucun  sujet:] 
ia  roi  ne  pouvaitéticdêletinplus  de  vingt-quatre  heurefj 
uns  être  inleirogé  et  remis  à  sou  juge  naturel.  C'élaient-l 
des  garanties  sérienses  et  impoitanlcs,  mais  qui,  pour  la  ' 
plupart,  se  trouvaient  déji  dans  les  anciennes  ordoa- 
Banccs  el  en  particulier  dans  celle  de  Moulins,  et  pour 
lesquelles,  selon  nous,  quelques hisloriens  ont,  à  tort,  at- 
tribué au  Parlement  Tidûe  d'une  sorle  de  gouvernement 
constilationncl.  Ce  régime,  d'une  époque  vraiment  civi- 
lisée, ne  pouvait  germer  dans  la  tfite  d'une  assemblée  de 
trats  qui  n'exislaienl  qu'en  vertu  de  privilèges;  il 
Slul,  pour  cela,  attendre  i'avénement  de  la  nation  entière 
tox  affaires. 
L'irascible  et  absolue  Anne  d'Autriclie  n'avait  soufferl 
EjtBOs  les  emporlcmenls  de  cette  c  canaille  •  de  magistra- 
lure  que  forcée  par  les  i  lâcbes  •  obsessions  du  limîde 
izarin;  la  victoire  de  Lens,  gagnée  par  Condé  quinze 
(ors  plus  tard,  devait  rendre  à  la  reine  son  audace,  Lo 
ninislre  lui-même,  avec  le  jeune  roi,  crut  le  Parlement 
llialtu  par  cette  défaite  des  Espagnols.  Eiihardi  par  le 
ÏBCcés,  on  se  permit  tout,  mi'me  le  parjure  el  ta  violence. 
i  26  août,  h  l'issue  d'un  Te  Deum  qui  avait  été  clianlé 
hns  Notre-Dame,  tapissée  de  sept  drapeaux  ennemis, 
tois  conseillers  recevaient  l'ordre  de  quitter  Paris,  et  on 
kvait  en  arrêter  trois  autres,  parmi  lesquels  se  trouvait 
rottssel.  C'était  la  réponse  de  la  royauté  à  la  demande  du 
brlementsur  ia  garantie  <les  personnes  :  la  reine  n^vou-  ^ 
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lait  passe  laisser  dépouiller  de  sa  prérogallve  laplasprù- 
cifusc,  le  droit  de  priver  arbitrairement  les  citoyens  de 
leur  liberté.  L'opinion  publique  répondit  par  une  révo- 
lution à  cet  acte  de  violence.  Un  écrit  de  l'époque  carac- 
térise bien  l'impression  général^  :  t  L'emprisonnement 
de  deux  conseillers  en  un  jour  dédié  à  la  joie  publique  et 
à  louer  Dieu  du  succès  qu'il  lui  avait  plu  donner  à  nos 
arme?,  difformité  étrange,  pour  ne  pas  dire  impiété  sacri- 
lège, d'avoir  mêlé  un  tel  deuil  dans  une  si  sainte  réjouîs* 
sauce,  i 

La  journée  des  Barricades  a  élé  racontée  par  madame 
dcMotteville,  le  cardinal  de  Retz  et  le  président  Mole: 
ces  récils  sont  connus;  mais  peut-être  par  leur  position 
même  ces  écrivains  n'ont-ils  pu  bien  voir  la  physionomie 
de  la  ville?  Nous  avons  trouvé  à  la  bibliothèque  impériale 
un  manuscrit  inédit  qui  semble  émaner  d'un  témoin 
beaucoup  plus  désintéressé  que  les  précédents,  le  sieur 
Jac(jucs  Dubois,  se  donnant  les  titres  de  t  gentilhomme 
champenois,  maître  es  arts  en  l'université  de  Cologne,  se- 
crétaire interprète  du  Roi  Trôs-Chrétien  et  professeur  de 
lanpfue  française,  de  la  germanique  et  de  Titalienne.  »  La 
collection  des  Mémoires  de  Michaud  et  Poujoulat  ren- 
ferme déjà  de  lui  un  journal  sur  les  derniers  jours  de 
Louis  XIII,  où  il  s'est  qualifié  de  gentilhomme  de  la 
chambre  *.  Son  récit  des  barricades  est,  par  les  détails,  le 

1.  Nous  avons  envoyé  ce  récit  de  Dubois  au  Comité  d'histoire  prêt  le 
minislfre  de  l' instruction  publique  ;  il  a  été  inséré  dans  Ja  Revue  desso- 
cù^fôs  muantes  (18C5,  t.  2.,  p.  324-37).  Il  y  a  un  autre  récit  plus  curieux 
pr^nt-êtn*,  celui  de  la  Gazette  de  France,  Voici  ce  que  Renaudot  écrivait  le 
29  août,  trois  jours  après  révénement  :  «La  rumeur  qui  survint  ici  le  26 
n'ayant  été  guère  plustôt  émue  qu'apaisée,  je  ne  puis  en  dire  autre  choae^ 
Binon  qu'elle  a  semblé  n'être  arrivée  que  pour  faire  continuellement  ot 
plus  (jue  jamais  crier  Vive  le  roi,  en  témoigna«re  de  la  fidélité  et  affec- 
tion des  peuples  envers  S.  M.^  »  n^  13i.  Le  2  janvier  1G49,  la  Gazetiû 
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pins  complet  el  le  plus  pittoresque  de  tous  ceux  que  nous 
UTons  lus  ;  nous  regrettons  que  son  étendue  ne  nous  per- 
melte  pas  de  le  rapporter  ici.  Le  narrateur  ramène  à  dis 
proportions  bien  moins  dramatiques  le  rôle  que  le  coadju- 
leur  s'est  complu  à  se  tailler  dans  ses  Hémoires,  et  nous 
croyons  que  Jacques  Dubois  est  dans  le  yrai.  En  se  ren- 
dant au  Palais-Royal,  Paul  de  Gondy  était  sincère  et  do 
tonne  foi  ;  il  ne  devint  frondeur  que  plus  tard,  pnr  dèpil 
d'avoir  été  jugé  ni  utile  ni  redoutable.  Le  20  août,  en 
instance  pour  le  chapeau  de  cardinal,  auprès  de  la  reine 
qui  venait  de  le  nommer  coadjutcur  de  l'archevêché  de 
Paris,  de  Retz  ne  voulait  que  se  faire  valoir  et  se  donner 
tout  au  plus  la  satisfaction  frivole  de  s'imposera  Mazarin; 
il  espérait  que  reine  et  ministre  allaient  solliciter  sou  se- 
cours pour  calmer  l'émeute  en  sa  qualité  de  pasteur,  se 
mettre  presque  à  sa  discrétion,  et  récompenser  sou  puis- 
sant appui  par  le  chapeau  rouge,  objet  de  son  ambition. 
Un  sermon  dont  il  n'a  été  parlé  dans  aucune  hisloiro  de 
la  Fronde,  et  qu'on  trouve  quelquefois  à  la  suile  tics  Wr- 
jnoires  de  Retz,  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  disposition s^ 
de  Gondi  au  moment  de  l'arrestation  de  Broussel.  L» 
veille  de  la  journée  des  Barricades,  le  25  août,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  saint  Louis,  le  coadjuteur  de  Paris  prê- 
chait devant  le  roi,  la  reine  et  Mazarin.  Quelle  plus  belle 
occasion  pour  faire  entendre,  avec  de  sévères  vérités,  un 
blâme  qu'autorisaient  le  litre  de  l'orateur  et  le  lieu  d'où 
il  parlait)  tout  lui  était  permis.  Grâce  à  rinviolabilité  de 


constate  toujours  «  les  mêmes  cris  continuels  de  Vive  le  roi,  qui  prouve 
le  contentement  que  le  pauple  reçoit  à  la  vue  de  son  prince.  »  Ce  qui 
n'empêchait  pas  le  roi,  quatre  jours  après,  de  s'enfuir  à  Saint-Germain. 
Cette  fuite  elle-même  est  présentée  comme  uae  simple  promenade  par 
le  journal  officieU 
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la  chaire,  Gondy  pouvait  exhaler  tout  son  mécontente- 
ment, adresser  une  leçon  à  la  reine  et  au  ministre,  cen- 
surer l'administration,  réclamer  au  nom  des  peuples  op- 
primés,  etc.  Jamais  tribun  n'eût  rencontré  une  circon- 
stance plus  opportune;  et  croit-on  que  de  Retz  y  eût 
manqué,  s'il  eût  été  en  ce  moment  engagé  dans  l'opposi- 
tion faite  à  la  reine  et  à  Mazarin.  Loin  de  là,  Gondy  ne 
sait  trouver  que  des  éloges  c  pour  la  plus  grande  et  la  plus 
vertueuse  des  reines.  »  Il  exhorte  le  jeune  roi  à  n'oublier 
jamais  les  conseils  de  sa  mère,  quMI  compare  à  Blanche 
de  Gastille.  S'il  touche  en  passant  à  l'affliction  des  peu- 
ples par  suite  des  longues  guerres,  il  n'en  accuse  que 
c  l'opiniâtreté  des  ennemis.  >  c  La  piété  de  la  reine  l'eût 
fait  cesser  depuis  longtemps  si  le  terme  dépendait  de  sa 
volonté,  »  etc.  N'est-ce  pas  le  langage  d'un  prélat  courti- 
san qui  attend  une  faveur  du  pouvoir,  et  par  ses  flatteries 
témoigne  de  son  dévouement  absolu  ?  C'étaient  en  quelque 
sorte  des  arrhes  qu'il  donnait  pour  le  chapeau  de  car- 
dinal* tant  convoité. 

La  journée  des  Barricades,  le  triomphe  de  Brousse!, 
qui,  selon  la  juste  remarque  de  madame  de  Motteville, 
t  n'avait  rien  de  recommandabie  que  d'être  entêté  du 
bien  public  et  de  la  haine  des  impôts,  »  les  symptômes 
généraux  de  Topinion  tout  à  fait  déclarée  pour  le  Parle- 
ment ^  auraient  dû  convaincre  la  reine  qu'elle  pouvait 
facilement  reconquérir  sa  popularité  des  premiers  jours 
et  arrêter  les  troubles  en  donnant  satisfaction  aux  inté- 


.   -,..,  .         Lb.37 

2.  Un  trésorier  de  France  de  Poitiers,  en  septembre  1648^  fit  une  rente 
pour  une  messe  tous  les  jours  dans  la  chapelle  du  Palais  de  Paris^  Pour 
la  prospérité  de  ceux  qui  avaient  travaillé  pour  la  réforme  de  rÉtaU 
Ms.  Bl.  Manteaux,  60.  Bibi.  imp. 
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rets  généraux  qui  étaient  en  souffrance;  mais  Anne, 
€  incapable  de  comprendre  ce  que  c'était  que  le  pulïlic,  » 
croyait  que  son  premier  devoir  de  leine  régente  était  de 
transmettre  à  son  fils  un  pouvoir  absolu,  intact,  et  de  re- 
prendre sa  revanche  de  sa  défaite. 

Les  barricades  détruites,  les  troupes  royales  renvoyées 
de  Paris,  Tordre  avait  été  rétabli  partout,  et,  dit  de  Retz, 
c  Paris  paraissait  plus  tranquille  que  je  ne  l'ai  jamais  vu 
le  vendredi  saint.  »  La  révolte  semblait  s'être  évanouie 
comme  un  rêve;  mais  en  réalité,  la  situation  n'avait  pas 
changé  :  le  Parlement,  dans  la  joie  de  sa  victoire,  enOé 
des  applaudissements  populaires,  à  travers  les  souvenii^s 
classiques  de  son  éducation  latine  ou  grecque,  se  regar- 
dait, comme  le  sénat  romain,  ou  comme  les  épliores  de 
Lacédémone,  t  institué  pour  modérer  l'extrême  puissance 
des  rois  et  s'opposer  à  leurs  dérèglements.  »  La  bour- 
geoisie conservait  une  grande  défiance  de  la  cour;  de  son 
côté,  la  reine  entretenait  dans  son  cœur  la  blessure  faite 
à  son  orgueil  royal,  et  gardait  un  amer  ressentiment  de 
son  humiliation.  Les  outrages  du  peuple  achevèrent  de 
l'irriter,  elle  ne  paraissait  plus  en  public  sans  être  insul- 
tée :  on  chansonnait  partout  les  amours  de  dame  Anne 
et  de  Mazarin;  les  libelles  insolents  commençaient  k 
s'imprimer  et  à  se  répandre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  de  l'armée  le  vainqueur  de 
Rocroy  et  de  Lens,  mécontent  de  n'avoir  pu  poursuivre 
ses  succès,  faute  de  l'argent  que  lui  refusait  le  Parle- 
ment; d'ailleurs,  l'éducation  princière  de  Condé  l'éloi- 
gnait  naturellement  de  ces  t  gens  de  chicane  »  que  la 
noblesse  méprisait  et  redoutait  tout  à  la  fois;  en  même 
temps  il  espérait  tout  pour  son  avide  ambition  et  celle  de 
sa  famille,  d'une  régente  et  d'un  ministre  dont  il  s^ïai^ 
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rindisponsable  appui...  Tout  calculé,  il  offrit  son  ëpèeà 
la  cour.  La  reine,  alors,  n'hésita  plus  à  déclarer  la  guem 
à  sa  capitale  rebelle  et  au  Parlement  insolent,  en  se  rétif 
rant  à  Ruel,  dans  la  maison  du  redoutable  Bichellea.  (13 
septembre  1648.) 

Le  premieractedelacourfut  de  violer  les  lois  nouvelles 
du  Parlement,  en  faisant  enfermer  dans  le  château  de  Vin* 
cenncs,  au  mépris  de  l'important  article  de  la  sûreté 
publique,  l'ancien  ministre  Chavigny,  trop  favorable  as 
Parlement,  et  en  exilant  dans  le  Berri  Châteauneuf;  alon 
Condé  vint  à  Paris,  après  avoir  envoyé  une  lettre  où  il  se 
déclarait  très-énergiquement  contre  c  les  Barricades  t 
et  pressait  la  reine  de  c  songer  sérieusement  aux  affaires 
du  dedans,  »  en  môme  temps  que  le  baron  d'Erlach,  ua 
autre  héros  de  Lens,  s'avançait  vei's  Paris  avec  quatre 
mille  Allemands. 

La  guerre  civile  était  donc  imminente,  car  Paris  n'a- 
vait nullement  été  elîrayé  de  ces  diverses  démonstrations» 
et,  en  pleine  cour,  le  célèbre  médecin  Guénault  ne  crai- 
gnait pas  de  déclarer  à  Condé  que  lui  et  plus  de  trente 
mille  bourgeois  étaient  prêts  à  donner  leur  bien  et  leur 
crédit,  à  prendre  le  mousquet  t  pour  la  défense  de  la 
justice  et  pour  s'opposer  à  des  desseins  injustes  et 
odieux.  »  Ordre  avait  été  donné  aux  bourgeois  de  s'ar- 
mer. Au  palais,  on  avait  agité  et  mis  aux  voix  l'arrêt  de 
1617,,  dirigé  contre  Concini,  interdisant,  sous  peine  de 
mort,  aux  étrangers*,  de  se  mêler  des  affaires  de  l'État. 
Pleine  de  conQance  dans  son  armée  et  dans  l'appui  de  la 


1.  On  feignait  de  prendre  Maz^rin  pour  un  étranger;  il  avait  été  n»- 
turalisô  par  lettres  royales  (avril  1(>39)  dûment  enregistrées,  et  que 
M.  Cousin  a  retrouyéea  aux  ÂrchiTts  des  afiairea  étrangères,  i.  XCL 
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noblesse,  qui  jusqu'alors  s'était  tenue  en  dehors  de  tous 
ces  mouvements,  la  régente  refusa  d'al  ord  toute  conces- 
sion et  parla  arrogamment;  mais  dans  rinlervalle  des 
négociations,  Thabilecoadjuteur,  c  enragé  >  de  son  échec 
et  tout  entier  dés  lors  aux  mécontents,  détacha  Condé  du 
parti  de  Mazarin,  et  bientôt,  le  jour  même  où  se  concluait 
à  Munster  le  glorieux  traité  de  Wesiphalie  qui,  sur  les 
ruines  de  la  puissante  maison  d'Autriche,  reconnaissait 
la  grandeur  de  la  France,  Anne  fut  contrainte  de  signer, 
les  larmes  dans  les  yeux,  des  arrêtés  du  Parlement  con- 
nus sous  le  nom  de  déclaration  du  21  octobre,  et  qui 
n'étaient  à  peu  près  que  les  principales  propositions  de 
la  chambre  de  Saint-Louis,  voilées  sous  les  euphémismes 
4'ttB  langage  officiel,  adouci  et  ambiguë 


1.  Il  est  curieux  de  Toir  comment  les  contemporains  appréciaient 
cet  acte  important  :  «  Cette  déclaration^  dit  André  d'Ormesson  dans 
se»  Mémoires  inédits,  ramène  et  réduit  l'autorité  royale  à  ce  qu'elle 
doit  faire  pour  bien  régner,  et  tous  les  hommes  de  bon  jugement  esti- 
maient que  c'était  un  ouvrage  du  bon  Dieu  pour  la  conseryation  de  la 
f^rance,  et  non  un  ooTrage  des  hommes.  »  V.Chéruel.  Journ.il  d'Olivier 
-d^ûnuesson^  et  le  journal  ms.  bibl.  imp.  1238  a  {bis)  f.  117-lofc 
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r  lîte  de  la  cour  à  Samt-Gerranin.  —  Situation  morale  du  Parlement 
—  La  Fronde^  bourgeoise  et  parlementaire  à  son  origine,  glisse  bieotôi 
dans  les  mains  de  la  noblesse.  —  Appréciation  du  rôle  de  raristocratie 
féodale;  son  influence  dans  les  provinces  sur  la  conduite  politique  des 
populations  :  Bourgogne,  Languedoc,  Normandie,  Provence,  Guyenne^ 
Anjou,  Poitou,  Picardie,  elc.  —  Caractère  de  la  première  Froade  à 
Paris.  —  Paix  de  Rueil  ou  de  Saint-Germain. 


Cette  déclaration  était,  sinon  la  paix,  du  moins  une 
trêve  :  la  cour  revint  à  Paris  et  le  Parlement  pfit  quinze 
jours  de  vacances.  Mais  bientôt  avec  les  infractions  aa 
traité,  inévitables  par  suite  des  dispositions  du  pouvoir', 

1.  Une  lettre  inédite  de  Mazarin  àLetellier  (Bibl.  Maz.),  écrite  laTeiUs 
même  de  la  rentrée  du  roi  à  Paris  (23  octobre  1652),  montre  quelle! 
étaient  ces  dispositions  et  le  peu  de  sincérité  de  la  cour  en  traitant: 
«  Une  chose  importante  est  de  se  tenir  toujours  préparé  à  profiter  dft 
toutes  les  conjonctures  qui  s'offriront  pour  révoquer  la  déclaration 
de  1648,  à  la  réserve  de  ce  qui  est  conforme  aux  anciennes  ordoiH 
nances  et  généralement  tout  ce  qui  concerne  le  soulagement  du  peuple, 
qiiM  faudra  confirmer  entièrement,  en  cassant  le  reste,  qui,  sans  diffi- 
culté, e*^  incompatible  avec  ^autorité  royale.  Vous  pouvez  vous  remettre 
en  mémoire  la  douleur  que  nous  eûmes  vous  et  moi  de  nous  voir  forcéi 
à  consentir  à  cette  déclaration,  les  larmes  que  la  reine  versa  de  regret 
de  s'y  voir  contrainte,  malgré  toutes  les  résistances  qu'on  y  apporta,  qui 
furent  inutiles,  parce  que  tout  le  reste  du  conseil  était  conjuré  pour 
favoriser  ceux  qui  la  voulaient  extorquer,  et  enfin  vous  savez  combien 
de  fois,  en  discourant  sur  cette  matière,  nous  sommes  tombés  d'accord 
"  ■"  cette  déclaration  et  la  royauté  ne  pouvaient  subsister  ensemble,  » 
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les  tempêtes  soufflèrent  de  nouveau  :  t  II  semblait  que  tous 
les  esprils  étaient  surpris  et  enivrés  de  la  fumée  des  vvn- 
danges,  et  tout  présageait  des  scènes  au  prix  dosi|uolles 
les  passées  n'ont  été  que  des  verdures  et  des  pastorales,  t 
Mazarin,  mianquant  d'argent,  emprunte  à  12  pour  100; 
le  Parlement  ordonne  une  enquête,  Gondi  fait  pnVher 
contre  cette  t  consécraiion  publique  de  Tusurc,  »  et  Ma- 
zarin est  déclaré  le  t  juif  le  plus  convaincu  qui  fûi  ou 
Europe.  »  Le  Parlement  menace  le  ministre  d'un  arrêt  de 
bannissement;  Mazarin  ré[)ond  en  rassemblant  liuit  mille 
hommes  autour  de  Paris,  rattache  à  sa  cause  Gaston  et  sur- 
tout Condé,  enlui  concédantpouren  jouir  souverainement 
les  places  de  Jametz,  Dun,  Clermont  et  Sienay,  cest-à-Jire 
une  partie  de  la  Lorraine  récemment  conquise.  Telle  était 
la  misérable  situation  du  pouvoir  :  il  cédait  les  laiiibi'anx 
de  la  France  pour  ne  pas  donner  au  pays  des  garanties 
qui  auraient  affermi  la  paix  et  Tordre,  et  ruiné  pour  tou- 
jours l'autorité  de  ces  grands  qu'il  achetait  si  cher. 

Forte  de  ces  appuis,  et  désireuse  de  donner  une  Iceon 
au  Parlement,  le  6  janvier  1649,1a  reine  sortit  furtive- 
ment de  Paris  avec  ses  deux  fils,  son  ministre  et  louie  sa 
maison,  ne  s'arrôtant  qu'à  Saint-Germain,  où,  faute  de 
préparatifs,  elle  ne  trouva  que  des  chambres  délabrées  et 
de  la  paille  pour  tout  lit.  L'espoir  de  la  vengeance  lui  fait 
supporter  ce  dénûment  absolu  :  immédiatounnt  les  trou- 
pes de  Flandre  reçoivent  ordre  d'avancer  à  marches  for- 
cées, et  le  Parlement  est  relégué  à  Montai  gis,  avec  me- 
nace de  voir  ledit  ordre  appuyé  par  î^5,000  hommes. 

Arrêtons-nous  un  instant,  et  avant  d'exiioser  les  actes 
du  Parlement,  étudions  sa  situation  morale  ».  Gréé  dans 

!•  Voir  sur  ce  sujet  :  Beugnot,  les  préface»  des  Ohm  du  Paricnuiat; 
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l'origine  ponr  être  rauxlliaire  et  le  très-humble  servileu 
(le  la  royauté,  le  Parlement  avait  peu  à  peu  grandi.  Si 
longue  existence,  de  mémorables  services  rendus  au  paji 
dans  les  circonstances  diiQciles,  une  indépendance  éner- 
gique  et  mesurée,  le  savoir  et  les  vertus  solides  de  set 
membres,  telles  étaient  les  sources  auxquelles  le  Parle- 
ment avait  puisé  l'autorité  qu'il  exerçait  sur  les  écrits 
aussi  bien  que  sur  les  affaires  de  TËtat  Se  regardant 
comme  le  successeur  et  le  remplaçant  des  anciens  Élati 
généraux  de  France,  il  voulut  en  jouer  le  rôle  :  uni 
simple  formalité  législative,  la  coutume  de  l'enregistre- 
ment des  ordonnances  royales,  qu'il  fallait  porter  à  sa 
connaissance,  puisqu'il  était  destiné  à  les  appliquer,  de» 
vint  bientôt  entre  ses  mains  un  droit  puissant.  Les  fautes 
de  l'administration  fournirent  au  Parlement  de  fréquentes 
occasions  de  résister,  par  ses  remontrances,  à  toutes  lei 
mesures  iniques,  avec  l'approbation  du  pays,  dont  il  dé- 
fendait ainsi  les  intérêts. 

Toujours  obligé  de  céder,  il  protestait  aa  nom  de  la 
justice,  et  ses  défaites  étaient  pour  lui  autant  de  victoirei 
dans  l'opinion  publique.  Son  rôle,  au  commencement  dei 
régences  de  Marie  de  Médicis  et  d'Anne  d'Autriche,  vint 
encore  ajouter  à  la  haute  opinion  que  le  Parlement  avait 
de  son  pouvoir;  aussi  un  des  membres  les  plus  sérieux 
et  les  plus  modérés,  le  président  de  Mesmes,  n'hésitait 


de  Baranle,  le  Parlement  et  la  Fronde;  L.  de  Camé,  l*fs  Fondateurs  dk 
l'uni  té  en  France  (niclielieu  et  Mazarin);  de  Rémusat  (art.  Richeliéli^f 
dans  Crilù/ues  et  études  littéraires;  Ciiéruel,  Histoire  de  l'admimM» 
tration;  Institutions  de  la  France,  ti  Jowmal  d'Ormess  >n.  Noui  rt- 
commandouB  le  Journal  d'Oi^nwsson  autant  pour  les  sayantes  notât 
tirécb  de  tous  les  documents  de  l'époque^  inédits  pour  la  plupart^  que 
pour  le  texte  lui-même,  si  important  au  point  de  "vue  du  paiti  parle- 
ment 
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pas  à  déclarcr^qac  les  Parlements  tcnnient  un  rang  au- 
dessus  des  États  généraux,  t  étanl  juges  par  la  vérinca- 
fion  de  ce  qui  y  était  arrêté,  et  médiateurs  entre  le  peniiîîî 
et  le  roi.  »  Mais  au  milieu  de  ses  plus  hardis  projets  d'é- 
mancipation, de  ses  rôves  les  plus  ambitieux,  le  ParK*- 
ment  ne  pouvait,  ne  savait  oublier  que  c'était  â  la  royauté 
qu'il  devait  son  origine;  de  là  cette  obéissance  p.is>ive 
dès  que  le  monarque  voulait  bien  prendre  la  puino  de  se 
rendre  en  personne  au  Palais,  pour  y  tenir  ces  séances 
dictatoriales, connues  dans  Tancien  régime  sous  le  nom 
de  lits  de  justice. 

Toujours  à  la  hauteur  de  leurs  devoirs  comme  ma- 
gistrats, les  parlementaires  étaient  bien  éloignés  d'être 
des  hommes  politiques  ou  des  administrateui-s.  t  L'hori- 
îon  de  lagrand'chambre  était  encore  plus  rétréci  que  ce- 
lui du  Louvre.  »  Ils  ne  savaient  que  substituer  l'espril  de 
corps  au  véritable  esprit  national.  Leurs  privilèges,  qui 
faisaient  de  ces  magistrats  l'aristocratie  du  tiers  étal,  les 
rendaient  inhabiles  à  traiter  et  h  soutenir  des  questions 
théoriques  touchant  à  des  intérêts  généraux;  leur  esprit 
formaliste,  nourri  par  ces  longues  études  de  droit,  n'o- 
sait sortir  des  us  et  coutumes  pour  s'aventurer  dans  des 
discussions  doctrinales,  qui  seules  pouvaient  faire  éclorc 
la  moderne  charte  de  TalTranchissement.  Situation  illo- 
gique et  fatale,  d*où  résultaient,  par  un  singulier  con- 
traste et  une  inconséquence  non  moins  fâcheuse  qu'iné- 
vitable, à  la  fois  de  vagues  aspirations  à  l'indépendance 
et' une  insolente  soumission.  La  victoire  du  Parlement  était 
donc  difficile,  et  cet  essai  de  révolte  légale  allait,  après  des 
douleurs  et  des  misères  infinies,  consacrer,  et  pour  un 
trop  grand  nombre  d'esprits  timides,  justifier  l'absolu- 
tisme, dissimulé  par  une  grandeur  trompeu&û  ^^wtosîX 
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h'H  lirilli'intrs  années  de  Louis  XIV,  mais  qui  devait  ai^ 
l'.'illre  avec  Louis  XV  dans  loutesu  réalité. 

Le  pru|)le,  ne  pouvant  soupçonner  l'impaissance  radi- 
rale  de  ees  cours  souveraines,  ne  voyait  dans  leur  sour 
mission  aux  tri^s  crprès  commandements  du  roi  qu'une 
olirissaiice  contrainte  par  la  violence,  et  dans  la  victoire 
royale  (lu'un  ini(|ue  abus  d'aulorité;  il  appelait  de  ses 
\iv\\\  une  orpnisation  meilleure,  qui  donnât  à  ceox  qu'il 
regardait  (M)nnne  ses  défenseurs  un  pouvoir  presque  illi« 
nnu^  pour  faire  le  hicn,  et  surtout  pour  arrêter  le  mal, 
dont  il  soulTrait  depuis  si  longtemps  et  chaque  jour  da- 
vautîtK^).  Aus*%i  pour  soutenir  le  Parlement  était-il  prêti 
Muhir  les  plus  cruelles  extrémités.  D'ailleurs,  malgré 
rinnorance  générale  dans  laquelle  vivait  le  pays  des 
^vriu^nuMits  extérieurs  et  des  accidents  de  la  vie  des  autres 
nations,  la  révolte  heurouse  du  Portugal,  l'insurrection 
de  la  (latalogne,  celles  de  Naples  et  de  Sicile  étaient  trop 
voisines  de  la  Trance,  pour  que  quelques  échos  des  cris 
de  lilierlé  ne  fussi^ntpas  arrivés  à  ses  oreilles.  L'exemple 
de  l'Angleterre  surtout  agitait  tous  les  esprits,  remuait 
toutes  les  imaginations  :  là,  un  Parlement,  défenseur  des 
(Iroils  publics,  avait  lulté  contre  son  maître  et  l'avait 
vaincu;  l'exil  avait  rejelé  sur  la  terre  de  France  la  fille 
de  Henri  IV,  exemple  vivant  de  la  fragilité  des  cou- 
ronnes et  de  la  force  des  peui)les. 

La  Fronde,  à  l'origine,  est  donc  toute  bourgeoise  et 
parlementaire,  c'est-à-dire  plus  défensive  qu'agrès» 
sive;  rien  ne  ressemble  moins  encore  à  la  lutte  que 
les  ordres  du  Parlement  :  t  Le  prévôt  des  marchand» 
pourvoira  aux  approvisionnements  des  halles  et  fera  rer 
tirer  à  vingt  lieues  à  la  ronde  de  la  capitale  les  troupes 
cantonnées  dans  les  villes  et  villages  avoisinants,  etqai 
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déjà  commencent  lears  ravages.  >  Les  Polonais,  oa  Pola- 
ques,  dit  la  Harangue  à  la  reine  par  MM.  les  curés,  se 
signalent  suilout  par  leurs  cruautés  dans  les  villages  de 
Meudon,  de  Sèvres,  etc.,  c  pillant  les  églises,  violant  des 
filles  de  neuf  et  di\  ans,  brûlant,  ai)attant  les  maisons, 
tuant,  blessant  hommes  et  femmes,  volant,  emportant  ce 
gui  leur  semblait  bon,  et  gâtant  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  » 

Plus  la  lutté  s'engageait,  plus  les  scrupules  du  vieux 
royalisme  parlementaire  se  réveillaient;  le  Parlement 
commençait  à  s'effrayer  de  son  audace  :  c  II  doit,  disait 
le  président  de  Mesmcs,  donner  des  ordres  gém^raux, 

mais  ne  rien  faire  qui  ressemble  au  conseil  des  Seize 

Puisque  nous  ordonnons  une  levée  de  troupes,  il  faut, 
par  les  remontrances,  dire  que  c'est  contre  le  ministre  et 
non  contre  le  roi,  car  il  ne  faut  pas  tomber  dans  la  ré- 
bellion. >  Et  le  premier  président  de  faire  voter  ausâitùt 
cette  conclusion. 

L'hôtel  de  ville  n'était  pas  moins  hésitant  :  il  envoya 
aussi  à  la  cour  une  députation  dont  les  instances  furent 
si  touchantes  qu'elle  fît  pleurer  tout  le  monde,  même  le 
jeune  roi,  M.  le  prince  de  Condé  et  la  reine  seuls  resté* 
rents  implacables  :  c  Que  le  Parlement  sorte  par  une 
porte,  disait-elle,  et  nous  rentrerons  aussitôt  par  Fautre.  • 
En  même  temps,  dans  le  dessein  d'affamer  Paris,  un  arrêt 
du  conseil  royal  défendait  aux  marchands  de  Poissy  de 
vendre  leur  bétail  pour  l'approvisionnement  de  la  ville. 

Toute  conciliation  avec  Anne  d'Autriche  devenant  im- 
possible, il  fallait  songer  à  la  sûreté  publique  :  on  s'em- 
pare de  la  Bastille  (13  janvier)  ;  le  commandement  en  est 
confîé  à  Broussel  et  à  son  ûls  Louviéres';  l'arsenal  est  de 
même  livré  à  an  conseiller  au  préjudice  du  c^jiate  d^ 
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Fiesque,  qui  le  demandait.  L  \  milice  bourgeoise  avait  pour 
chef  immédiat  le  prévôt  des  marchands,  et  pour  colonels 
les  plus  fameux  des  parlementaires;  une  gravure  allégo- 
riijue  célèbre  celte  victoire  sur  la  noblesse  militaire  par 
ces  mots  si  connus  :  Cédant  arma  togœ.  Des  désastres 
publics  venaient  encore  ajouter  à  la  gravilô  de  la  situa- 
tion. La  Seine,  pns  ou  mal  protégée  par  des  parapets, 
venait  de  déborder  et  causait  de  grands  désastres  *,  tce 
qui  ne  nous  incommode  pas  moins,  dit  le  clironiqnenr 
Uenaudot  dans  sa  Gazette,  que  les  troupes  qui  sontlogéei 
au\  environs  d'ici.  »M  lis  le  bon  ordre  règne  dans  Paris,  les 
vivres  abondent  et  sont  à  bon  marché,  grâce  aux  soins  de 
la  municipalité  et  à  l'arrivée  des  paysans,  qui  fuient  de- 
vant les  troupes  ro\ales. 

Bientôt  cependant  le  Parlement  et  l'hôtel  de  ville  allaient 
se  trouver  dépassés;  les  nobles  mécontents  accouraient 
en  foule  dans  la  ville  et  demandaient  à  se  joindre  an 
mouvement.  Dés  le  16  janvier,  de  Retz,  de  Beaufort 
prenaient  place  dans  le  Parlement;  les  ducs  d'Elbeuf,  de 
Longueville,  de  Bouillon,  les  princes  de  Conti  et  deMa^ 
sillac  venaient  lui  oiïrir  leur  épée;  fantassins  et  cavaliers 
prêtaient  serment  et  recevaient  un  drapeau  où  se  lisait 
cette  devise  :  Regem  nostnim  qiiœrimiis.  Des  impôts,  vo- 
tés par  le  Parlement,  avaient  été  fournis  avec  empresse- 
ment pour  faire  face  à  toutes  ces  dépenses. 

Le  21,  un  arrêt  du  Parlement  déclarait  Mazarin  pertur- 
bateur du  repos  public,  ennemi  du  roi  et  de  l'État,  lui 
enjoignait  de  sortir  avant  huit  jours  du  royaume;  après 


1.  Voir  Inondations  en  France,  par  Champion,  ouvrage   couronné 
nar  l'Institut.  —  Les  détails  navrants  de  cotte  inondation  sotit  betucoap 
"^  pour  que  nous  puissions  les  rapporter  ici,  bien  que  ce  fléan 
aux  misères  de  la  Fronde. 
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ce  délai,  tous  les  Français  ne  ponrrait'nl  lai  donner  asile 
et  devaient  lui  courir  sus.  C'était  une  véritable  décla- 
ration de  guerre  au  roi;  il  est  vrai  que  pour  pallier  cet 
acte  de  vigueur,  messieurs  du  Parlement  priaient  le  roi  de 
c  recevoir  cette  résolution  non  comme  un  acte  de  rébel- 
lion, mais  comme  un  effet  de  leur  devoir,  ne  pouvant 
sans  crime  omettre  de  se  défendre  et  encourir  le  reproche 
d'avoir  laissé  périr  leur  roi  p:ir  un  faux  zèle  p'.t.'in  d'i^^no- 
rance,  sous  prétexte  que  leur  oppression  était  revêtue  du 
nom  et  de  Tautorité  de  Sa  Majesté.  • 

Aucun  récit  ne  donne  une  imnge  plus  vive  de  l'état  de 
Paris  à  ce  moment  que  les  Mémoires  de  Alolé  : 

m  Après  ce  jour  fatal  du  départ  de  la  coar,  toat  ordre  poblic  fut  ren- 
Tcrsé!  L'exercice  de  la  justice  cessa'  ;  chaque  jour  les  chambres  étaîc:jt 
assemblées,  matin  et  apriis-dlner,  fêtes  et  dimanches.  Le  prétexte  était 
81  plausible  et  le  mouvement  si  rapide,  qu*il  était  nécessaire  de  s'j/ 
laisser  entraîner  (lui.  Mole,  dire  cela!  Cet  aveu  peint  la  siiuatio!):. 
Chacun  ne  pensait  qu'à  conserver  sa  vie.  Le  travail  cessa  parmi  tous 
les  artisans,  le  trafic  et  le  commerce  parmi  les  marchands.  Les  d'}sor- 
dres  de  l'armée  dans  les  environs  étaient  tels  qu'ils  faisaient  horreur. 
Tout  le  monde  se  plaignait  en  public,  chacun  proposait  ce  qui  lui  ve- 
nait à  l'esprit.  On  ne  laissait  sortir  ni  hommes,  ni  bagages  par  les 
portes.  Les  bourgeois  étaient  armés  dans  les  quartiers.  Le  mouvement 
était  si  général  t^ue  l'on  ne  voyait  aucun  espoir  de  salut.  » 

La  présence  de  Condé,  ce  ruJe  soldat,  inqui('faîl  sin- 
gulièrement la  révolution;  car  pci sonne,  ni  à  Tiiôtel  de 
ville,  ni  au  Parlement,  ne  se  sentait  en  état  de  lui  résis- 
ter. Il  fallait  nécessairement  s'allier  à  la  U'  blesse  :  c*est 
ce  que  fit  promptement  comprendre  de  Retz,  ce  caJ<:t  de 
grande  maison,  dont  les  habitudes  ne  pouvaient  long- 
temps s'accorder  avec  ces  magistrats  austères  et  ces  bour^ 

1.  «  Le  Parlement,  dit  Dubaisson,  ne  recommença  le  cours  de  la  justicfr 
pour'les  particuliers  que  le  12  avril,  c'est-à-dire  apiès  uue  iuteiruplioo 
de  plus  de  trois  mois.  » 
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gooh  inî^prist>$,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  sentait  aucune 
racine  dans  ce  sanctuaire  des  lois  où  il  était  implanté  do 
la  veille;  avec  la  noblesse,  il  pourrait  intriguer  à  son 
aise. 

Dès  lors  les  rùles  changent,  la  révolution  est  détournée 
doses  voies  primitives;  par  le  seul  fait  de  son  appela 
l't'pée  de  !a  noblesse,  le  Parlement  abdique,  et  avec  lo 
prestige  de  son  pouvoir  s'évanouit  toute  espérance  de  ré- 
formes; h)  peuple  s*était  levé  pour  obtenir  des  garantieSi 
cl  il  allait,  à  son  insu,  faire  la  pailie  de  l'aristocratie. 

La  noblesse  avait  dû  la  haute  considération  qui  l'avait 
entourée  à  son  courage  sur  les  champs  de  bataille;  hardie 
jusqu'à  la  téuiérité,  elle  avait  su  se  battre,  si  l'on  peut 
appeler  science  la  fougue  impétueuse  qui  se  signala  par 
les  désastres  de  Crécy,  de  Poitiere,  d'Azincourl  et  de  Pa- 
vie.  Mais  cette  vertu  militaire,  qui  lui  avait  valu  ri- 
chesses, dignités,  privilèges,  était  pour  elle  un  danger 
dans  un  pays  où  la  valeur  fait^  en  quelque  sorte,  partie 
de  l'héritage  national,  à  moins  qu'elle  ne  se  Ht  pardonner 
les  avantages  que  lui  procurait  cette  qualité  commune  à 
toutes  les  classes,  par  une  sage  politique,  comme  par 
exemple  en  Angleterre,  où  la  noblesse  s'était  montrée  si 
souvent  la  tutrice  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  contre  les 
empiétements  de  la  royauté.  Il  n'en  était  malheureusement 
pas  de  même  pour  la  France.  A  quelle  époque  de  son  his- 
toire la  pensée  du  bien  public  a-t-elle  dirigé  la  conduite 
de  l'aristocratie?  Quel  grand  ministre  est  sorti  de  cette 
classe,  lorsqu'elle  avait  en  main  le  pouvoir  de  tout  faire? 
Prenez  les  noms  les  plus  brillants,  les  individualités  les 
plus  intelligentes,  les  plus  populaires,  vous  n'en  trouverea 
pas  un  seul  dont  l'âme  fût  animée  du  véritable  amour 
du  pays...  Les  écrivains  les  moins  hostiles  sont  forcés 
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de  condamner  la  noblesse,  c  L'aristocralic  féodale,  a  dit 
H.  de  Barante,  resta  exclusivement  miiilaire  et  n'usa  ja- 
mais de  sa  supériorité  et  de  son  indépendance  que  pour 
ses  intérêts  propres,  particuliers,  pas  même  pour  {^inté- 
rêt collectif  de  la  noblesse;  Tinlelligence  politique  lui  a 
complètement  fait  défaut,  i  —  c  Â-t-on  jamais,  écrit 
H.  Villemain,  prétendu,  insinué  seulement  qu'un  de  ses 
membres,  le  plus  grand,  le  plus  honnête,  le  plus  indépen- 
dant, ait  convoité  le  pouvoir,  désiré  la  puissance  pour 
réaliser  un  plan  de  vaste  politique  qui  fit  la  France  plus 
grande  ou  seulement  plus  heureuse  '  ?  >  Quel  programme 
pourrait-on  présenter  au  nom  de  cet  ordre? 

S'il  en  fut  ainsi  des  meilleurs,  et  aux  plus  grandes  épo» 
ques,  qu'attendre  d'un  prince  d'Elbeuf,  t  Lorrain  ruiné, 
mal  famé,  rapace,  qui,  pendant  dix  ans,  remarque 
H.  Martin,  avait  appris  les  armes  sous  les  drapeaux  des 
ennemis  de  la  France;  »  d'un  Conti,  petit,  bossu,  que 
de  Retz,  dans  son  langage  malin,  appelle  a  un  zéro  qui 
ne  multipliait  que  parce  qu'il  était  prince  du  sang?  • 
Qu'attendre  de  Beaufort,  t  brave  et  sot,  étourdi,  bavard, 
ne  sachant  couvrir  sa  nullité  de  discrétion  et  de  silence, 
fantôme  de  chef,  tout  fier  d'avoir  présidé  autrefois  aux 
conciliabules  de  quatre  ou  cinq  mélancoliques  qui  avaient 
la  mine  de  songe -creux?  t  Faut- il  nommer  ceux  qui 
venaient  deniére  ce  trio?  M.  de  Longueville,  descendant 
du  fameux  Dunois,  qui  espérait  devenir  par  arrêt  du  Par- 
lement c  à  demi  légitime,  •  et  qui  avait  déjà  été  de  «  qua- 
tre ou  cinq  guerres  civiles  sans  être  devenu  moins  flot- 

1.  On  peut  eofiftalter  sur  oe  sujet  le  traTiil  que  M.  Loaindre  m  po- 
blié  dans  la  Revue  Nationale  :  V ancienne  noblesse  française  'u  7  <ît  $, 
1861-62).  L'éradition  sûre  et  impartiale  de  Tliistorien  a  éelitir*;  ai  it»l 
Tirement  ce  sajet  aoe  celai  de  V Alimentation  puhlif^ue. 
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tant  et  moins  irrésolu;  »  le  duc  de  Bouillon,  vraî  seigneur 
féodal,  pour  lequel  le  patriotisme  consistait  dans  l'inlérôt 
de  sa  maison  ducale,  et  qui,  pour  reprendre  sa  princi- 
pauté de  Sedan,  aurait  livré  la  France  entière  à  TEs- 
pagne;  La  Rochefoucauld,  qui  ne  faisait  la  guerre  qne 
•  pour  mériter  le  cœur  et  plaire  aux  beaux  yeux  i  de 
madame  de  Longueville;  le  maréchal  de  la  Molhe-Hou- 
dancourt,  etc.  C'étaient  cependant  ces  hommes  auxquels 
Parlement  et  bourgeoisie  allaient  confier  leurs  destinées. 
Madame  de  Longueville  et  madame  de  Bouillon  scellèrent 
en  quelque  sorte  l'union  de  la  noblesse  et  de  la  Fronde 
en  venant  s'établir  à  Thôtel  de  ville  avec  toute  la  cour  de 
leurs  adorateurs. 

Dirigé  par  le  parlement  de  Paris  et  par  la  noblesse,  ce 
mouvement  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  contre-coup 
dans  les  provinces,  où,  depuis  la  suppression  des  inten- 
dants, les  seigneurs  recouvraient  chaque  jour  leur  auto- 
rité féodale,  et,  comme  par  le  passé,  entraînaient  ou  mo- 
déraient à  leur  gré  les  passions.  L'histoire  de  la  Bourgo- 
gne, fidèle  ou  rebelle  suivant  que  son  gouverneur  Condé 
prenait  parti  pour  ou  contre  la  cour,  prouve  l'influence 
puissante  et  encore  presque  entière  de  l'aristocratie.  Si 
le  duché  de  Bourgogne  avait  depuis  un  siècle  donné  des 
preuves  de  patriotisme  en  rôsislant  à  l'invasion  des 
Suisses  poussés  par  la  Sainte-Ligue  contre  Louis  XII, 
plus  tard,  en  refusant  de  reconnaître  le  traité  de  Madrid, 
qui  le  détachait  de  la  France,  et  enfin  par  son  héroïque 
résistance  de  1636,  où  de  son  corps  elle  avait  prot(''gé  le 
cœur  du  pays,  ce  patriotisme  était  encore  bien  fôoilal,  et 
le  gouverneur,  arbitre  de  toutes  les  grâces,  de  toutes  les 
positions  de  la  province,  était,  surtout  quand  il  s'appelait 
le  de  Coûdé,  plus  que  le  roi  de  France,  peut-ëti^ 
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!e  vrai  successeur  des  anciens  ducs  ile  Bourgogne.  Un 
fait,  petit  en  apparence,  avait  donné  toutefois  la  mesure 
de  ce  qu'il  pourrait  dans  son  gouvernement  :  sur  des 
bruits  erronés,  répandus  au  sujet  de  la  sûreté  des  princes, 
:o'jt  le  pays  avait  été  en  rumeur,  et  le  Parlemenl  de  Dijon 
s*en  élait  sérieusement  occupé,  comme  le  conslatent  les 
délibérations  des  29  et  30  décembre  1648.  ^ 

Lors  des  premiers  troubles  de  la  Fronde,  la  Bourgogne, 
imitant  la  conduite  de  Condé,  s'était  montrée  attachée  à 
la  cause  royale.  À  la  nouvelle  de  la  fuite  de  ia  cour,  lo 
Parlement  de  Dijon  avait  ordonné  des  prières  publiques, 
la  fermeture  des  spectacles,  et  une  députntion  au  roi  pour 
r<iS3urer  de  la  fidélité  de  sa  bonne  province;  on  avait 
blâmé  f  Texcessive  entreprise  de  messieurs  de  Paris;  » 
on  s'était  indigné  que  le  premier  Parlement  du  royaume 
eût  accepté  un  secours  de  20,000  hommes  de  l'Espagne  *, 
et,  quoiqu'il  eût  été  naturel  d'imiter  les  autres  Parle- 
ments, celui  de  Dijon  avait  maintenu  le  calme  dans  la 
province. 

La  môme  cause  retint  dans  le  devoir  le  Languedoc, 
dont  le  gouverneur  était  le  duc  d^Orléans  :  en  vain  le  Par- 
lement de  Toulouse,  par  opposition  aux  États  de  la  pro- 
vince, qu'il  jalousait,  et  par  esprit  de  corps,  fit  étroite- 
ment cause  commune  avec  messieurs  du  Parlement  de 
Paris,  qu'ils  appelaient  c  bons  frères  et  amis,  •  et  ap- 
prouva presque  tous  ses  actes  contre  Mazarin;  en  vain 
les  protestants  des  Cévennes  et  du  Vivarais  s'agitèrent; 
les  États  de  Languedoc  restèrent  fermement  attachés  au 

1.  Voir  V Histoire  du  Parlement  de  Bourgogne,  par  le  pré?iiîent  Licuî- 
fine,  d'anr^sles  registres  du  Parlement  de  Dijon,  ou vrwfçe  ré(;ompensé 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  telles-leltres,  et  l'aillot,  lliàtoire  du 
Parlement  de  Bourgogne, 
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roi,  et,  loin  de  se  laisser  enfrainer  à  une  fansse  dé- 
marche, récompensèrent  d'une  médaille  d'or,  dont  la 
légende  était  :  «  Prœmium  fideîitatis,  •  l'officier  La* 
serre,  qui  avait  résisté  à  la  trahison  de  son  général 
Marsin. 

Les  autres  provinces  suivirent  le  mouvemei\,t  de  Paris, 
séJiiites  soit  par  leurs  gouverneurs,  soit  par  leurs  Parle* 
ments.  Ceux  de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Languedoc, 
de  Provence,  lancèrent  contre  Mazarin  des  arrêts  setu- 
blibles  à  celui  du  Parlement  de  Paris.  La  lutte  éclata  de 
toutes  parts  :  en  Poitou,  La  Tréinoille,  beau-frère  de 
Bouillon,  leva  des  troupes  pour  la  Fronde  et  vil  TAnjoa 
s'unir  avec  lui,  pcntlant  que  le  Mans  chassait  son  évéque, 
Emmanuel  de  Lavardin,  connu  pour  ses  intelligences 
av(.'C  la  cour. 

La  Provence  était  depuis  longtemps  mûre  pour  les 
troubles  :  les  empiétements  de  Richelieu  sur  ses  libertés, 
la  subslilution  de  rassemblée  des  communes  aux  États  de 
la  province,  l'avaient  vivemçnt  mécontentée;  la  création 
du  semestre  (1G47)  mit  le  comble  à  l'irritation.  On  appe- 
lait ainsi  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  magis- 
trats formant  Parlement,  qui  devaient  partager  l'exercice 
de  la  justice  avec  les  anciens,  de  manière  que  chacun 
restât  en  fonctions  pendant  six  mois.  Cft  nouveau  semes- 
tre était  un  des  moyens  détournés  dont  se  servait  Maza- 
rin pour  arriver  à  la  possession  d'un  pouvoir  sans  con- 
trôle; grâce  à  ces  magistrats  tout  dévoués,  il  pourrait 
à  son  gré  faire  enregistrer  tous  ses  édits  et  tontes 
ses  déclarations,  établir  des  impôts.  II  ne  lui  fallait 
que  six  mois  de  patience  chaque  année;  qu'était-ce 
rmur  ce  rusé  politique,  dont  les  maximes  favorites 
t  :  c  Le  ten)ps  est  un  galant  homme;  i  ou  bien, 


■r>-'r~- ----- 


DANS  LES  PROVINCES.  IM 

dans  ses  jours  de  vanité  et  d'abandon  :  c  Le  temps  et 
moi'.  » 

Le  peuple,  comprenant  peu  l'importance  de  ce?  nou- 
veautés, ne  murmurait  que  faiblement;  la  noblesse,  jah 
louse  de  la  magistrature,  applaudissait  à  tout  ce  qui  de- 
vait abaisser  sa  rivale.  En  vain  trente  magistrats  masqués 
essayèrent,  le  jeudi  gras,  d'organiser  un  soulèvement, 
Louis  de  Valois,  comte  d'Âlais,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, parvint  à  maintenir  l'ordre.  A  bout  de  ressources, 
on  ne  recula  pas  devant  un  crime.  L'avocat  de  Gue\don, 
qui  s*était  mis  le  premier  sur  les  rangs  pour  obtenir  une 
des  charges  créées  par  le  semestre,  fut  assassiné  :  on 
espérait  ainsi  effrayer  ceux  qui  aspiraient  aux  nouveaux 
offices  ;  mais,  comme  toujours,  le  calcul  des  partis  fut 
trompé»  et  l'on  commit  un  crime  inutile.  Les  charges 
trouvèrent  des  acheteurs,  et  la  cour,  fière  de  ce  premier 
succès,  enjoignit  aux  nouveaux  magistrats  de  continuer 
leurs  fonctions,  même  pendant  le  second  semestre,  de 
juillet  1648  à  janvier  1649  :  exaspérés  de  ce  eoup  d'au- 
torité, les  anciens  magistrats  levèrent  dans  le  comtat  d'A- 
vignon deux  mille  hommes  pour  défendre  leurs  privi- 
lèges; la  guerre  civile  allait  éclater.  L'archevêque  d'Arles 
ménagea  un  court  accommodement  entre  les  deux  partis; 
la  moindre  étincelle  ralluma  Tincendie,  couvert  plut/jt 
qu'éteint.  La  mort  d'un  laquais  insolent,  qui  a  refusé 
de  saluer  le  comte  d'Alais,  est  une  occasion  de  crier  : 
Aux  armes  f  le  tocsin  se  fait  entendre,  sonné,  dit-on,  pajr 


I.  La  correspondance  dei  tra^Unff  proore  que  cet  éttiA'w^m^tA  {« 
seoiestre  oe  douoait  Furtoat  «  une  moi^eon  agréable  d'orj»  qu'aux  lucx^ 
eier^j  c'était  de  la  paît  de  Mazarin  eDCore  plus  ooe  qae^tioo  de  pvu^ 
voir  que  d'argent.  —  Cabasse,  Histoire  du  Farlemetd  <U  Pn^>^»^$ 
PapoD.  Histoire  de  Provence,  etc. 
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la  mëre  do  président  d'Oppùdc  ;  le  chanoine  de  Gormffli 
masqué  et  la  pique  à  la  main,  comme  un  sergent-major, 
range  en  bataille  les  plus  intrépides;  son  frère,  ravocat 
général,  les  harangue,  déguisé  par  nn  nez  postiche. 

Ces  précautions  des  chefs  de  la  révolte  anoncent  qn'oB 
hésite  à  s'engager  dans  celte  terrible  yoie  de  la  guerre 
civile  :  aussi  parvint-on  encore  à  replâtrer  une  sorte  de 
réconciliation;  mais  les  mesures  que  chaque  parti  croit 
devoir  prendre  pour  sa  sûreté  ramènent  les  soupçons,  les 
calomnies  et  bientôt  l'explosion.  Les  consuls,  nommés  par 
lettres  patentes  au  lieu  d'ôtre  élus  au  scrutin,  suivant  les 
statuts  municipaux,  sont  insultés;  Tun  d'eux  court  les 
plus  grands  dangers;  l'ancien  Parlement,  se  sentant  celle 
fois  soutenu,  casse  le  semestre,  révoque  les  consuls.  Le 
comte  d'Alais  est  obligé  de  licencier  ses  troupes  et  de 
rester  dans  son  palais  comme  olage,  avec  cent  cinquante 
gcnlilshommcs  de  la  province;  les  portes  d'Aix  sont  muréw 
pour  cnipéclicr  qu'on  n'introduise  des  troupes  étrangères, 
et  une  dépulalion  se  rend  à  Paris  pour  demander  secours  , 
et  proicclion.  (Janvier  1649.) 

Les  dispositions  de  la  Normandie  étaient  à  peu  préi 
semblables  :  le  Parlement  était  depuis  quelques  années 
déjà  en  lutte  avec  la  cour  et  avec  le  gouverneur  pour  le 
môme  motif  que  celui  de  Provence,  le  semestre.  En 
aoûllGiT,  larégcnle,  passanten  Normandie  avec  le  jeune 
roi,  avait  trouvé  un  accueil  si  froid  qu'après  un  court  sé- 
jourà  Dieppe,  elle  avait  évité  de  passer  par  Rouen,  disant 
avec  aigreur  «  qu'elle  ne  venait  point  gauler  les  pommes 
de  Normandie.  »  Dès  les  premiers  symplômcs  dos  mou- 
vements do  Paris,  les  anciens  du  Parlement  de  Rouen  * 

i.  Les  liistoriens  qui  se  Font  occupés  de  la  Fronrie  n'ont  pnji  a<«ez  n» 
l&arqué.  à  propos  des  arièls  des  Paiiemeuls  proviaciaux^  quelle  était  là 
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députél^nt  à  la  Chambre  de  Saint-Loais,  et  arrêtèrent 
c  que  les  chambres  demeureraient  assemblées  tous  les 
matins  pour  délibérer  sur  les  alTaires  publiques,  t 
De  son  côté,  pour  s'attacher  les  Parlements  de  Pro- 
vence et  de  Normandie,  la  Chambre  de  Saint-Louis^  par 
l'article  19^  posait  en  principe  :  c  que  rétablissement 
ancien  des  compagnies  souveraines  ne  pourrait  être 
changé  ni  altéré.  »  Les  affaires  publiques,  dont  Youlait 
8'oecaper  le  parlement  de  Rouen,  étaient  en  assez  mau- 
vais état  pour  solliciter  son  attention  :  d'énormes  et  ini- 
ques abus  ruinaient  la  Normandie;  partout  des  impôls 
non  consentis  par  le  Parlement,  des  tailles  livrées  aux  fi- 
nanciers et  perçues  par  eux  sous  les  formes  les  plus  bru- 
tales. Les  États  nous  montrent  en  particulier  vers  Alençon, 
Orbec  et  Lisieux, 

«  des  compagnies  de  soldats,  traînant  la  désolation,  faisant  aa  peuplt 
plus  de  mal  qu'il  n'en  eût  reçu  de  troupes  ennemies;  ces  soldais,  ran* 
çonnant  à  discrétion  les  liabiiaiUs,  contraints  la  plupart  d'abaudonner 
leurs  demeures;  rompant,  brillant  les  portes  des  maisons,  démnçonnaDt 
les  granges,  battant  les  blOs,  les  vendant  à  ?il  prix,  r iosi  que  les  pailles 
à  demi  battues,  brûlant  les  charrues  et  les  charrettes,  saisis.<%ar.t  let 
chevaux,  enlevant  tous  les  bestiaux  d*un  village  qui,  réunis  en  un  seul 
troupeau  et  parqués  tous  ensemble,  étaient  ensuite  vendus  en  détail  » 

Il  y  avait  là  matière  féconde  à  discours  chaleureux  de 
messieurs  les  anciens;  maliieureusemcnt  leur  quartier  Je 
service  cessa  au  mois  de  septembre,  et,  le  6  janvier,  le 

faction  de  service,  les  anciens,  attachés  au  Parlement  de  Paris,  Ips  nrAi* 
veaux  ou  semestre,  tout  dévoué&àlacoar^  ce  qui  explique  bien  des  con- 
tradiclions  apparentes  dan?  les  actes  de  ces  diverses  compagnies,  comnie 
nous  venons  de  le  vcirpour  la  Provence  et  la  Nonnan'lie.  Les  Ménfjnes 
de  Brienne  aunient  dû  cependant  les  iclnirer  :  ce  fidèle  scivitf-ur  de 
Mazacin  complimentant  Lon^^ueville  sur  la  loyale  démonslrd'.on  fiu  P-r- 
lemeut  de  Rouen,  le  duc  lui  rérondil  b- iê\  émeut  et  cnmrae  avecd'-d  in, 
«  ce  n'était  que  ceux  du  semestre.  »  Rci.duns  à  M.  Vlcxiuel  et  a  .v.  i-.!» 
bisselajusUced9r«G0uaaiti6  qu'ibne  se  sont  pas  tcomv^tvit  ca  ^^\\i\M 
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duc  de  LongneTille  et  une  députaiion  du  semestre  assu- 
raient la  cour  à  Saint-Germain  de  la  fidélité  de  la  proviace. 
Ces  bonnes  dispositions  de  Longueville  ne  devaient  pas 
durer  :  quatre  jours  après,  le  duc  promettait  au  Parlemeat 
de  Paris  le  concours  de  sa  province,  et  donnait  comme 
otages  de  sa  fidélité  sa  femme,  sa  fille  et  son  fils.  Il  est 
curieux  de  voir  de  quelle  manière  M.  de  Longueville  ex- 
pliquait au  Parlement  de  Rouen  ce  rapide  mouvement  de 
volte-face:  son  langage  artificieux,  ambigu,  fera  compren* 
dre  comment  les  gouverneurs  des  provinces  arrivaient 
à  séduire  leurs  administrés,  môme  bien  întentionDés, 
comme  les  magistrats  du  semestre.  Ce  document  a^ait 
échappé  à  M.  Floquet,  d'ordinaire  si  bien  instruit  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  Normandie  ^ 

a  Monsieur  le  premier  président,  tous  auroz  su  le  prompt  et  inopiné 
départ  du  roi  et  de  \a  reine  de  Paris.  Aussitôt  que  j*cn  eus  avis,  j'allai 
trouver  en  diligence  LL.  MM.  pour  essayer  de  leur  rendre  le  trës- 
liumble  service  auquel  ma  naissance  m'oblige;  mais  au  lieu  de  trouver 
dans  le  conseil  les  dispositions  que  to  >s  les  gens  de  bien  y  souhaitent 
pour  assoupir  les  mouvements  dont  l'État  est  menacé,  je  conçus  qu'il 
n*y  avait  plus  lieu  aux   pensé<s  de  modération,  et  qu'on  ne  voulait 
entendre  que  ceux  qui  portent  les  choses  à  i'extrôme,  ce  qui  nous  a  fait 
rtîsoudre,  M.  le  prince  de  Conti  et  moi,  de  nous  venir  joindre  au  Par* 
Icment  de  Paris.  Notre  dessein  était,  avec  tant  de  gens  d'honneur  et  dT 
personnes  de  condition  qui  se  sont  ici  rendus  à  même  fin.  de  cherche» 
les  moyens  les  plus  propres  à  rétablir  la  tranquillité  publique.  C*estd0 
quoi  j*ai  cru  à  propos  de  vous  donner  avis,  et  de  vous  assurer  que  mon 
intention  est  de  rendre  au  roi  et  à  la  r(>ine  tout  honneu  r,  respect  et  fldé 
lité,  et  d'employer  pour  la  conservation  de  Tautorité  royale  et  de  rËtaU 
tous  mes  soins  et  mes  labeurs,  et  s'il  est  besoin,  mon  sangetmaviei 
Je  connais  l'affection  que  vous  avez  toujours  eue  au  bien  public^  et  quoi* 
qu'il  no  soit  pas  nécessaire  de  vous  y  exciter  davantage,  j'ai  cru  néanc 
moins  devoir,  comme  gouverneur  de  la  province,  vous  convier  àsuirrC 

1.  Arcb.  imp.  KK,  1083,  f»  32,  ms.  inéd.  —  Ihid.  pour  les  autre 
eorrespouilants  de  Muzariu,  Duplessis-Besançun,  Tarchevèque  de  Rouea 
Vabbé  Franquetot,  le  comte  de  ïloncherollcs. 


DU  DUC  DE  LONGUEVILLE.  lit 

Texemple  do  la  apitale  et  d'un  si  grand  nombre  de  personnes  bien 
intentionnées  qui  y  sont,  à  ce  que  vous  employiez  à  une  même  fin  qu'eux 
les  moyens  que  vous  avez  en  main  et  l'autorité  de  votre  charge,  invi- 
tant  vos  amis  et  ceux  qui  sont  sous  votre  pouvoir  de  s'y  joind-e;  en 
quoi  faisant  nous  aurons  le  bonheur  d'avoir  relevé  et  affermi  Tau'orité 
de  notre  jeune  roi,  avec  espérance  que  non-seulement  nous  remetironi 
bientôt  la  paix  et  le  repos  dans  le  royaume,  mais  que  cflle  encore  de 
la  chrétienté  en  sera  une  suite  infaillible,  ce  que  ne  doutant  pas  qoe 
vous  ne  soyez  très-bien  considérés,  je  demeurerai 
«  Votre  très-affectionné  ami  à  voua  faire  service. 

«  Henri  d'OmLiiHi 

«  Paris,  15  janvier  1649.  » 

Les  dispositions  de  la  Normandie  répondaient  parfaite- 
ment aux  désirs  de  Longuevilie;  tous  les  correspond  a  nU 
de  Mazarln  sont  unanimes  à  lui  représenter  c  qu'il  y  a  à 
craindre  à  Rouen  et  dans  la  province,  si  le  roi  ne  vient 
par  sa  présence  raffermir  l'obéissance  de  ses  sujets.  »  Le 
clergé  seul,  maintenu  par  Tarchevêque  de  Rouen,  et  l'h^ 
tel  de  ville  sont  bien  disposés;  encore  craint-on  que  *  si 
le  duc  vient  à  Dieppe,  il  ne  puisse  avec  ses  nombreux 
amis  tellement  incommoder  Rouen,  que  les  bour^'eois 
timides  ne  changent  de  résolution,  t  Ces  averlii^sements 
et  la  conduite  de  M.  de  Longuevilie  avaient  alarmé  la 
cour.  Elle  fit  défendre  au  Parlement  et  à  rh<^jtel  de  Tille 
d'obéir  aux  ordres  du  gouverneur  jusqu'à  nouvel  avis  de 
Sa  Majesté.  Dans  des  conjonctures  aussi  graves,  le  pre- 
mier président,  malgré  ses  bonnes  dispositions  p<oar  la 
cour,  n'osa  pas  enregistrer  cet  ordre  du  roi  sans  prf:n1re 
l'avis  des  anciens;  c'était  se  hncer  au  milieu  de  la  tem- 
pête. Par  leur  influence,  toutes  les  mesures  miniu 'riel.e-, 
sousdivers  prétextes,  sontrejetéi^s  ou  éloignées  :  on  refa-^ 
l'entrée  de  Rouen  au  comte  d'Harcourt,  envoyé  pour 
conmijuder  la  province  de  Normandie  au  lieu  et  place  da 
duc  de  Longuevilie. 
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On  ne  sut  bientôt  plus  s'arrt^ter  sur  cette  pente  glît* 
sanlc  :  on  va  jusqu'à  inlro Juire  Longueville  dans  Rouen, 
Cebit  un  premier  succùs  pour  le  duc;  restait  à  savoir 
comment  le  Parlement  accueillerait  sa  présence  et  s'il 
oserait,  en  lui  maintenant  les  pouvoirs  de  gouverneur, 
faire  acte  de  rébellion  ouverte  contre  Tautorilé  royale. 
Tout  se  passa  au  ?ré  du  prince  :  son  langage  insinuant,  où 
il  flatlait  la  hnine  des  anciens  contre  le  scmesire,  lui 
donna  les  plus  arJents;  les  cris  du  peuple,  gagné  à  sa 
cause  par  d'iiMbiles  mer.eurs.  effrayèrent  les  timides,  qui 
se  retiièrent  peu  à  peu  des  séances.  Seuls  les  échcvinsde 
la  ville  résisîérent  tant  qu'ils  purent;  mais  que  faire 
contre  le  Ilot  des  adhérents,  toujours  grossissant,  qui  le» 
em  port  ail? 

Longueville  prit  du  reste  touîes  les  précautions  pour 
montrer  au  Parlement  son  désir  sincère  de  ne  rien  faire 
en  Normandie  que  de  concert  avec  lui  :  il  compose  un 
conseil  de  dépuîés  du  Parlement,  de  la  chambre  des 
comptes,  de  la  cour  des  aides  et  du  bureau  des  finances, 
conseil  qui,  maljîré  son  air  d'indépendance,  apparte- 
nait entièrement  à  Longuevillcj  en  mémo  temps,  il 
anéantit  le  semestre,  seule  cause  qui  passionnât  les  ma- 
gistrats frémissants  de  ces  innovations.  Dès  lore  le  duc 
est  libre  d'agir  à  son  gré  :  il  s'empare  des  recettes,  et 
pour  s'attacher  le  peuple,  supprime  un  certain  nom- 
bre des  anciens  impôts,  qu'on  remplace  en  mettant  en 
coupe,  hors  temps,  les  forêts  royales;  on  vend  partout,  et 
à  moitié  prix  (à  dix  livres  le  boisseau),  le  sel  dont  le« 
greniers  du  roi  sont  remplis.  Celte  vente  fait  fureur,  et 
l'or  coule  dans  les  coffres  de  l'hôtel  de  ville,  qui  peut  faci- 
lement mépriser  les  trois  cent  mille  livres  qu'otT(*ait  le 
r  les  gabelles,  si  on  ne  voulait  point  vendre  le 
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fiel  ^  La  oonrde  Saint-Germain  s'alarme  en  Toyant  tarir 
cette  source  importante  de  ses  rerenns  et  dérend  de  con- 
tinuer ces  ventes  sons  c  peine  de  la  vie ,  rasement  des 
maisons  et  abattement  des  arbres  à  liauteur  de  trois  pieds;  > 
mais  c'est  en  vain;  les  greniers  demeurent  ouverts  en 
permanence,  et  le  peuple  y  court  en  foule. 

Riche  de  toutes  ces  ressources,  le  parti  du  duc  veut 
lever  des  troupes  et  empêcher  le  roi  de  pouvoir  en  faire 
autant;  un  édit  ordonne  que  tout  village  ou  bourg  déclos 
fournira  autant  d'hommes  armés  d'épécs  et  de  mousquets 
qu'il  paye  de  fois  500  livres  d'imposition,  punissant  la 
désobéifsance  de  50  livres  de  surtaxe  par  chaque  homme 
non  fourni,  et  récompensant  le  zèle  par  une  diminu- 
tion de  50  livres  pour  chaque  soldat  envoyé  en  armes 
«à  l'armée  noimande.  De  tous  côlés,  d'ailleurs,  arrivèrent 
les  adhésions  :  une  lettre  d'Harcourt  à  Mazarin,  du  11  fé- 
vrier, signale  les  progrès  de  l'insurrcclion,  et  la  Norman- 
die se  trouva  définiiivoment  engagi'^c  dans  la  Fronde.  Elle 
n'y  prit  cependant  qu'une  partie  indirecte,  mais  qui  ne  fut 
pas  moins  funeste  à  Ja  cour,  et  contribua  à  la  longue 
durée  de  la  révolte.  La  Normandie  fidèle  fournissait  au  roi 
dans  Rouen  un  cenire  de  résistance,  un  siège  de  gouver- 
nement où  il  eût  Irouvé  soldais  et  revenus,  et  d'où  il  pou- 
vait d'un  seul  coup  écraser  Paris  rebelle;  c'était  au  plus, 
et  dans  de  meil!eures  condilions,  la  campagne  de 
Henri  IV  à  recommencer.  Frondeuse,  au  contraire,  celte 
province  enhardissait  la  capitale  par  son  adhésion  et 
par  ses  promesses,  et  en  môme  temps  affaiblissait  l'armée 
royale  qu'elle  forçait  à  se  diviser. 

L'exemple  de  Rouen  fut  contagieux  :  Amiens,  mécon- 

1.  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement  de  Rouen,  Ms.,  Arch. 
iQip.«  KK,  fo  108;  rioquet,  Histoire  du  Parlement  de  NormotR^^*' 
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tent  de  ce  qu'on  lui  avait  arbitrairement  enlevé  réleclîon 
de  ses  magistrats  municipaux,  s'unit  aussi  aux  Parisiens. 
En  Anjou,  ce  fut  encore  ce  sentiment  des  libertés  mn- 
nicipales,  attaquées  consta^iment  par  la  royauté  depuis  un 
siècle,  qui  poussa  la  province  à  la  résistance.  Deux  camps 
partageaient  la  ville  d'Angers  :  l'un,  composé  des  gens  du 
présidial  et  auquel  se  rattachait  la  haute  bourgeoisie, 
tenait  pour  le  roi,  tandis  que  le  parti  des  Loricards  (nom 
d'un  quartier),  formé  surtout  des  marchands,  des  artisans 
et  des  bateliers,  marchait  avec  Paris.  Les  nouvelles  que 
la  princesse  de  Guémenée,  Tune  des  brillantes  héroïnes  de 
la  Fronde,  donna  de  l'insurrection  parisienne  en  revenant 
dans  ses  terres,  déterminèrent  l'explosion.  Aux  cris  de 
A  bas  Mazarin  !  Angers  se  soulève,  des  barricades  s'élèvent 
dans  toutes  les  rues,  les  bourgeois  refourbissent  leursi 
vieilles  armures  de  la  Ligue.  Le  gouverneur,  le  duc  de 
Maillé-Brézé,  beau-père  de  Condé,  tenant  pour  la  cour, 
on  appelle  un  des  seigneurs  voisins,  La  Trémoille,  qui 
venait  de  soulever  le  Poitou.  La  Trémoille  prend  le  titre 
de  gouverneur  général  des  provinces  de  l'Ouest,  arrive  à 
Angers  (mars  1649)  ;  mais  l'absence  du  Parlement  etd'un 
grand  chef  aristocratique  ôta  au  mouvement  de  ces  pro- 
vinces toute  gravité.  Poitiers,  grâce  à  son  maire  Riche- 
teau  et  à  son  évoque  Chateignier  de  la  Rochs-Posay,  ne 
donna  que  de  légers  signc§  d'émotion  populaire. 

Pendant  que  le  feu  de  l'insurrection  grondait  dans 
toutes  les  provinces,  éclatait  dans  quelques-unes,  un  mou- 
vement formidable  se  préparait  au  Midi,  et  devait  bientôt 
inspirer  des  craintes  aussi  sérieuses  que  celui  de  la  capi- 
tale. Déjà  le  19  août  lG48,Du  Bernet,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  dans  une  lettre  à  Mazarin,  demandait 
ulagement  de  la  province,  en  motivant  rétatdes  esprits 
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et  la  misère  générale,  par  suite  d'une  dîsotte  qm  affli- 
geait tout  le  Midi,  lorsque  le  vieux  duc  d'Ëpernon,  aussi 
avare  que  riche,  séduit  par  une  gratification  de  douze 
cents  livres,  accorda  à  quelques  négociants  de  Bordeaux 
la  liberté  d'exporter  du  grain  pour  l'Espagne,  encore 
plus  désolée  que  la  Guienne,  A  celte  époque  de  non-circu- 
lation des  grains,  renlèvement  de  quelques  >nc>  am»fn'iit 
renchérissement  du  blé,  l'appauvrissement  d'un  piy-, 
^e  pareille  conduite  était  un  défi  à  l'émeute  :  aus^i. 
lorsque  la  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville,  le  pru^ije 
furieux  se  porta  en  foule  sur  les  fuais  et  s'opposa  à  IVin- 
barquement  du  blé;  d'Épernon  dut  venir  en  personne, 
suivi  (le  ses  gardes  et  des  gentilshommes  de  sa  mnison  ; 
sa  présence  imposa  c  aux  sept  ou  huit  cents  muilns  ar- 
més; >  mais  à  son  tour  il  dut  se  retirer  devant  les  femmes 
de  la  halle  et  les  pauvres  en  haillons,  lui  criint  que  !e 
peuple  mourait  de  faim  et  qu'on  ne  souffrirait  p3s  le 
transport  des  grains.  Beanroche,  écuyer  du  duc,  ayant 
voulu  prendre  la  parole,  faillit  perdre  la  vie.  Le  h-nde- 
main  les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent:  au>.si  d'Eper- 
non écrivait-il  à  Mazarin  que  si  Témeute  était  dissipée, 
il  n'en  conservait  pas  moins  des  craintes  sérieuses;  il 
demandait  c  les  réparations  duChâleau-Trompetle  et  une 
garnison  suffisante  pour  étouffer  la  sédition  en  sa  nais* 
sance,  représenlant  de  quelle  conséquence  serait  U  sou- 
lèvement d'une  ville  telle  que  Bordeaux,  comme  il  se 
communiquerait  aisément  aux  provinces  voisines,  et  les 
pertes  qu'il  pourrait  causer  à  l'État,  • 

Le  Parlement,  de  son  côté,  s'adressa  au  roi,  et  h  cour, 
assez  occupée  des  barricades  de  Paris  pour  ne  pas  se  jeter 
d'autres  anaires  sur  les  bras,  révoqua  l'aulorisatio.i  ac- 
cordée par  d'Épernon. 
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Pendant  quoique  lemps,  le  duc  changea  même  de  con- 
duite, et,  voulant  se  rendre  populaire  aux  dépens  du  Pa^ 
lement,  demanda  la  décharge  des  droits  que  payait 
chaque  tonneau  qui  descendait  par  la  rivière  de  la  6a» 
ronnc,  <  craignant  qu'après  la  Saint-Martin  le  Parlement 
n'en  défendît  la  levée  pour  se  faire  valoir  aux  peuples.  Je 
considère,  ajoute-t-il,  le  temps  et  la  disposition  générale 
des  esprits,  et  juge  plus  à  propos  de  céder  quelque  chose 
que  d'émouvoir,  en  se  roidissant,  des  séditions  et  dM 
révoltes  qui  nous  pourraient  jeter  en  des  conf osions 
^tianges.  • 

S'il  eût  persisté  dans  ces  sages  mesures,  d'Épemoncût 
peut-être  évité  la  guerre;  mais  bientôt  il  aima  mieux  en 
appeler  h  la  force  :  il  représenta  que  le  seul  moyen  d'as- 
surer la  paix  à  Bordeaux,  c'était  de  construire  une  cita- 
delle à  Libournc,  au  moyen  de  laquelle  il  serait  maître 
do  la  Dordogne,  comme  il  l'était  déjà  de  la  Garonne  par 
le  château  de  Cadillac,  et,  en  cas  de  révolte,  couperait  les 
vivres  à  l'insurrection.  Anne  lui  accorda  facilement  cette 
autorisation;  en  mémo  temps  d'Épcrnon  assigna  comme 
quartiers  d'hiver  aux  troupes  qui  revenaient  de  Catalogne 
les  villes  de  la  Réole,  Bazas,  Saint-Emilion,  Cadillac  et 
les  gros  villages  de  l'Entre-dcux-Mers,  violant  aii^si  les 
privilèges  de- Bordeaux,  dont  les  troupes  ne  pouvaient 
approcher  à  une  dislance  moindre  de  dix  lieues. 

Une  pareille  conduite,  surtout  avec  la  coïncidence  des 
événements  de  Paris,  devait  cxciler  de  nouvelles  émo- 
tions. Du  Bcrnet  les  confiimc  dans  une  lettre  au  cardi* 
nal  :  <  Toules  les  fois  que  les  courriers  viennent  de  Paris» 
lui  écrit-il  le  28  janvier  1049,  les  esprits  s'allument,  et 
étant  ainsi  excités,  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  les  calmer.  » 
Mais  d'Épernon,  enhardi  par  le  succès,  part  pour  Ca- 
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dîllac,  pendant  qu'il  fait  avancer  vers  Libonrne  des 
troupes  qui  8C  signalèrent  bientôt  par  des  excès  tels  que 
les  populations  c  aimaient  mieux  abandonner  leurs  mai- 
sons et  leurs  propiièiès  que  de  recevoir  chez  eux  dei 
pillards  pour  qui  rien  n'éluit  sacré.  • 

Le  caractère  irrésolu  et  timide  ded'Épernonlefaisait  re- 
culer presque  aussitôt  qu'il  avançait,  quitte  à  revenir  sur 
ses  pas  plus  tard  par  des  voies  souterraines.  Les  troubles 
de  Paris  Tinquiètaient,  Téloignement  du  ministre  hors 
de  la  capitale  lui  semblait  d'un  mauvais  a\igure  pour  sa 
propre  autorité.  Aussi,  le  14  mars,  lui  écrivait-il  :  c  il  faut 
se  résoudre  à  faire  un  accommodement  avec  Paris,  pour 
puis  après  rétablir  Taulorité  par  d'autres  voies  ou  se  ré- 
soudre à  souffrir  un  soulèvement  entier  de  la  France;  cet 
accommodement  sera  plus  avantageux  pour  le  service 
de  S.  M.  et  pour  vos  intérêts  qu'une  guerre  civile  ;  •  et  ce- 
pendant lui-m&me  y  marchait  à  grands  pas,  en  ari-ôtant 
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un  huissier  du  Parlement  chargé  de  lui  porter  des  remon- 
trances. En  effet,  dans  une  assemblée  considérable  et  tu- 
multueuse h  l'hôtel  de  ville,  à  la  suite  de  cet  acte  de 
violence,  l'union  de  la  ville  avec  la  Compagnie  fut  votée 
presque  à  l'unanimité,  et  pendant  plus  de  cinq  heures  le 
greffier  écrivit  les  noms  des  adhérents. 

Une  lettre  inédite  de  M.  Dubourg,  conseiller  dévoué  de 
Mazarin,  retrace  parfaitement  là  situation  de  la  ville  : 

«  6  avril.  —  J'ai  trouvé  un  pouplo  ému  et  lo  bourgeois  de  cette  ville 
en  armcg,  un  conseil  do  guerre  établi  et  des  gens  qui  cherclient  un  chef 
pour  les  conimand(îr;  j*ontendsd*abord  publiiT  un  arrût  du  Parlement 
qui  éloigne  les  gens  de  guerre,  qui  permet  au  son  de  la  cloche  de  leur 
courre  sus,  qui  allume  le  feu  de  la désoU^ïBsance  et  de  la  rébellion  dans 
la  province,  qui  anime  les  esprits  mutins,  qui  conseille  les  révoltes  et 
autorise  les  violences  et  les  meurtre»  desquels  ils  devraient  Être  eox- 
mûmes  le»  Ju&es  et  les  vengeup».  L'approcUo  de»  goas  de  ^«n^  ^aX>i^ 
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8cul  préteitê  qu'ils  prennent  aujourd'hui  ponr  colorer  par  une  espeee 
de  défense  leur  entreprise...  Je  vois  avec  des  larmes  de  sang  que  Tob 
continue  toujours  dans  le  même  dessein,  et  qu'au  milieu  de  la  solennitâ 
des  fêtes  de  Pâques  où  nous  sommes,  on  ne  la'sse  de  faire  des  assem- 
blées du  Parlement,  de  presser  tous  les  préparatifs  de  guerre,  de  cher- 
cher des  fonds  pour  le  payement  des  soldats  et  rentretcnemeot  d*ane 
armée.  I^e  Parlement  a  commencé  à  se  taxer  lui-même  à  la  somme  de 
300  livres  pour  chaque  officier,  et  va  ensuite  exhortant  tous  les  autres 
corps  à  vouloir  contribuer  à  tous  les  frais  à  proportion  de  leur  puissance 
et  de  leurs  facultés;  ils  font  mine  de  toucher  à  l'argent  du  roi...  Voilà 
%\i  vrai,  monseigneur,  Tétat  déplorable  où  nous  sommes  qui  m'a£Qige 
tt  me  désespère  Kj» 

Paris,  se  sentant  si  bien  soutenu,  se  livre  à  la  joie:  ee 
n'est  pas  une  guerre  civile,  c'est  un  vrai  carnaval;  les 
armes  sont  le  l)urin  et  la  plume,  qui  ne  lancent  que  cari- 
catures, épigrammes  ou  pamphlets  '.  Une  gravure  des 
premiers  jours  (8  janvier)  représente  la  Fronde  sous  ce 
titre  :  le  Salut  de  la  France  dans  les  armes  de  Paris.  C'est 
un  vaisseau  aux  voiles  fleurdelisées  en  pleine  mer,  rem- 
pli des  principaux  chefs  de  la  Fronde;  dans  la  mer,  d'un 
côté,  Mazarin,  accompagné  de  ses  monopoleur,  s'effor- 
çant  de  renverser  la  barque  par  des  vents  contraires  à  sa 
prospérité;  de  l'autre,  le  maréchal  d'Ancre  (reconnaissa- 
ble  à  l'ancre  qu'il  tient  pour  harponner  le  vaisseau)  s'ef- 
force aussi  de  la  faire  sombrer,  et  fait  signe  à  Mazarin  de 
lui  prêter  main-forte  pour  accomplir  son  dessein.  La  cour 
y  répondait  par  la  figure  piteuse  de  Jean-Robert,  enrôlé 

1.  Ms.,  Arch.  imp.  KK,  1217  ;  l'abbé  O'Reilly,  Histoire  de  Bordeaux. 

2.  Voir  les  Recueils  de  mazannades  aux  bibliothèque  impériale, 
Sainte-Geneviève,  de  l'Arsenal,  Mazarine,  ceux  des  villes  de  Chartres  et 
d'Amiens,  la  Biblioih^que  historique  du  Père  Lelong,  et  surtout,  ce  qui 
en  donnera  une  idée  aussi  nette,  sans  fatigue,  les  trois  volumes  de  la 
Bibliographie  des  maznrinndes,  publiée  par  M.  Moreau  pour  la  Société 
d'histoire  de  France;  un  Choix  de  mazarinades,  deux  volumes  du  même 
a'  "lour  la  même  Société,  et  divers  Courriers  de  la  Fronde  édités 

*  M.  Moreau  (bibl.  Jaanet),  etc.,  et  le  cabinet  des  estampes 
np.j  collection  Fontette* 
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à  la  guerre  de  Paris  y  ou  le  Capitaine  Picard  composant  à 
lui  seul  sa  compagnie^  et  s'elTorçant  d'être  martial  sous 
son  large  feutre  insolemment  posé,  avec  ses  grands  yeux 
écarquillés  et  sa  stature  d'eslafier;  ou  bien  Beaufort 
couvert  de  plumes  comme  un  coq,  ou  le  bourgeois  de 
Paris,  monsieur  On,  grand  flâneur,  bavard  infatigable, 
éternel  gobe-mouches,  à  oreilles  immenses  et  profondes, 
toujours  occupé  de  nouvelles  politiques,  l'œil  collé  sur 
une  longue-vue,  cherchant  à  voir  ce  qui  se  passe  au  loin, 
même  en  satisfaisant  les  besoins  les  plus  bas.  Les  pam- 
phlets ne  sont  pas  plus  sérieux  :  Je  bouffon,  la  forfanterie 
dominent.  Un  colonel  de  la  milice  de  Paris,  qui  a  pris 
pour  épigraphe  ces  mots  de  la  Ligue  :  t  Un  Dieu,  une  foi, 
un  roi,  une  loi;  •  s'écrie  :  t  Nous  avons  ordonné  à  tous 
nos  soldats  de  porter  des  bottines,  afin  que  le  sang  de 
ceux  que  nous  tuerons  (qui  fera  des  ruisseaux)  n'entre 
point  dans  nos  souliers,  i 

Quelques  pièces  cependant,  sous  celte  ironie,  laissent 
déjà  deviner  les  maux  du  pays:  c  0  la  douce  guerre,  ô 

la  bonne  guerre  pour  la  g et  le  filou!  à  la  triste  guerre 

pour  le  bourgeois  renfermé  dans  sa  ville  comme  captif! 
ôla  rude  guerre  pour  le  marchand  rencontré  dans  la  cam- 
pagne! et  derechef:  0  la  cruelle  guerre  pour  Jes  bœufs. 
Taches  et  moulons,  de  plus  de  six  lieues  à  la  ronde!  » 

La  guerre,  en  effet,  avait  éclaté.  Condé,  comprenant 
bientôt  qu'il  ne  s'emparerait  pas  de  Paris,  résolu  à  le 
vaincre  par  la  famine  et  la  privation  de  son  pain  mollet 
de  Gonesse,  avait  tenté  le  blocus  :  à  cet  effet, il  s'était 
rendu  maître  de  Lagny,  de  Corbeil,  de  Saint-Cloud,  de 
Charenton;  la  prise  de  ce  village  fut  la  seule  affaire  sé^ 
rieuse  de  cette  guerre  de  t  pots  de  chambre  et  de  cailloux,» 
comme  l'appelait  M.  le  prî^ce.  Son  armfee,  Xvov  ^^VVA^ 
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pour  investir  complètement  la  place,  ne  pouvait  empê- 
cher l'entrée  des  vivres  que  les  paysans  des  environs  ap- 
portaient en  venant  s'y  réfugier;  les  prix  se  maintenaient 
modérés  (deux  sous  la  livre  le  pain  blanc,  un  sou  celui 
des  pauvres,  c'est-à-dire  huitsous  et  quatre  sous  de  notre 
monnaie).  Cependant  la  lassitude  gngna.U  tout  le  monde; 
le  commerce  n'allait  plus;  des  millions  avaient  été  dévo- 
rés par  les  seigneurs  et  les  nobles  amazones.  Condé,  qd 
avait  peu  brillé  dans  cette  guerre,  nouvelle  pour  lui,  in- 
clinait à  la  paix;  la  cour,  de  son  côté,  s'effrayait  do  l'ex- 
tension  de  la  révolte,  qui  peu  à  peu  gagnait  partout.  Les 
meilleurs  généraux,  Tuicnne  entre  autres,  pcnchaienlou 
se  déclaraient  pour  la  Fronde;  l'Espagne,  heureuse  de 
nos  troubles,  faisait  des  propositions  magnifiques  de  se- 
cours aux  révoltés  ;  elle  oiïrait  18,030  hommes  et  déclarait 
reconnaître  le  Parlement  pour  arbitre  de  la  paix.  Heureu- 
sement la  magistrature  étaitfrançaise  avant  tout,  ctl'aver- 
ftion  que,  à  son  honneur,  elle  témoigna  toujours  contre 
l'étranger,  fil  échouer  ce  projet  dangereux.  Enfin,  la  mort 
de  Ciiarles  I"  sur  l'échafaud  (9  février),  en  effrayant  11 
cour  et  le  Parlement,  disposa  tout  le  monde  à  un  accom- 
modement :  le  Parlement,  reconnaissant  que  le  peuple 
était  trompé  par  la  noblesse  qui,  sous  prétexte  de  bien 
public,  ne  cherchait  qu'à  «  pei'pdtuer  le  désordre  pour 
bouleverser  l'État,  »  chargea  Mole  d'ouvrir  les  confé- 
rences. 

Une  émeute  où  l'intrépide  président  courut  les  plus 
grands  dangers  le  poussa  encore  à  terminer  celle  lutte; 
aussi,  moins  d'un  mois  après  le  commencement  dci 
pourparlers,  et  sans  avoir  réellement  rien  obtenu  dans 
ces  discussions  confuses.  Mole,  outre-passant  les  pouvoir» 
qu'il  avait  reçus,  signait,  le  11  mars,  le  traité  de  RociU 
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Les  intrigues  et  les  exigences  de  la  noblesse,  qui  ne  com- 
prenait qu'une  paix  comme  celle  de  Sainte-Menehould, 
c'est-à-dire  avec  faveurs,  dons  d'argent  et  de  gouverne- 
ments,roirentunobstacIeà  la  ratification^Aprésunc  scène 
tumultueuse  au  Parlement,  où  Mole  reprocka  à  la  noblesse 
les  traités  conclus  avec  TEspagne  et  ses  trahisons  ordi- 
naires contre lepays,  le  traité futdéfmitif  le  1" avril  1649, 
sous  le  nom  de  paix  de  Saint-Germain.  Outre  l'amnistie 
pleine  et  entière  pour  tous  les  faits  des  mouvements,  on 
promettait  vaguement  la  diminulion  des  impôts;  les  as- 
semblées du  Parlement  étaient  reconnues  ;  le  gouverne- 
ment s'engageait  à  ne  pas  emprunter  au  delà  de  24  mil- 
lions en  deux  ans  et  au  denier  douze  (8  1/3  */o).  Le  député 
de  Tarchiduc  était  renvoyé  de  Paris  ;  les  généraux  et  leurs 
lieutenants  n'obtenaient  que  des  promesses  d'argent,  mais 
ni  villes  fortes,  ni  provinces  ;  les  semestres  des  Parle- 
ments d'Aix  et  de  Rouen  étaient  supprimés,  les  troupes 
parisiennes  licenciées,  en  môme  temps  que  les  troupes 
royales  rentraient  en  leurs  garnisons. 

Le  peuple,  on  Ta  peut-être  remarqué,  n'obtenait  que 
bien  peu  de  soulagement  de  ce  traité;  le  Parlement  de 
Normandie  seul  insista  avec  fermeté  et  arracha  quelques 
misérables  concessions.  Trop  pressé  de  faire  la  paix,  et 
voyant  Topiniâtreté  du  conseil  à  tout  refuser,  le  Parlement 
de  Paris  s'en  remit  à  la  bonne  volonté  et  à  rinlérét  de  la 
cour  sur  ce  sujet;  le  maréchal  de  la  Mcilleraye,  diplo- 
mate peu  habile,  laisse  entrevoir  la  politique  inîéresséo 
du  ministère  dans  cette  circonstance  :  «  Les  peuples  ont 

1.  Voir  ces  demandes  curieuses,  et  qui  font  connaître  la  Fronde  aris- 
tocratique, dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mottevilie,  coll.  Michaud, 
p.  2C7,  et  le  Choix  de  masarinades  de  M.  Moreau.  — Le  Coadjuteur  seul 
avait  eu  la  dignité  de  s*abstenir;  on  sait  du  reste  qu'il  conspirait  autant 
par  goût  et  par  rancune  que  pour  ses  intérêts* 
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témoigné  tant  d'attachement  aux  compagnies  souveraines, 
qu'il  a  été  absolument  résolu  au  conseil  du  roi  de  ne  leur 
accorder  aucun  soulagement  par  leur  entremise.  Leurs 
Majestés  ont  grande  bonté  pour  les  peuples,  elles  sont 
plus  intéressées  à  la  conserva  ion  de  leur  état  que 
qui  que  ce  soit,  et  ne  man<iueront  pas  de  leur  faire  du 
bien  quand  elles  le  pourront.  »  C'était  entrer  dans  une 
voie  funeste  aux  dépens  de  la  nation,  puisque  désormais, 
dans  la  lutte  des  deux  pouvoirs,  il  suffira  qu'une  bonne 
mesure  soit  présentée  par  un  des  partis  pour  que  Tautre 
la  refuse  impitoyablement. 


CHAPITRE  Vï 


Les  Mémoires  ne  donnent  pas  la  Téritable  histoire  de  la  Fronde.^  Con« 
tradiciion  entre  les  Mémoires  de  madame  de  Motteville  et  les  docu- 
ments au  sujet  du  sort  de  Paris  et  des  environ:»  pendant  la  première 
Fronde.  —  Lettres  de  la  mère  Angélique  Arnauld.  —  Interruption  da 
commerce  de  la  foire  Saint-Germain^  du  service  des  postes;  remises 
des  loyA  aux  locataires.  —  Journal  de  Lebault;  enquêtes  recueillies 
par  M.  Ed.  Fleury;  documents  de  la  Champagne.  —  Les  trois  grands 
ravageurs  de  la  première  Fronde  :  Erlach,  Digby  et  le  prince  de 
Condé.  —  Erlach  n'a  pas  mérité  sa  réputation  de  férocité.  —  Misère 
et  cruautés  en  Anjou^  en  Normandie;  lettre  curieuse  du  comte  d'Haiv 
court^  gouverneur  de  la  province;  bilan  de  cette  guerre  pour  rire  en 
Normandie;  désastres  en  Provence^  en  Languedocien  Guitnne;  ap- 
pauvrissement général  du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  qui  cependant 
sont  restés  étrangers  à  la  Fronde.  »>  Détresse  de  la  cour. 


Une  des  clauses  du  traité  de  Saint-Gennain  demandait 
Téloignement  des  troupes  des  environs  de  Paris  et  leur 
renvoi  dans  les  garnisons  ordinaires;  leur  court  passage, 
en  effet,  avait  été  déjà  marqué  par  d'amères  douleurs, 
de  tlombrejises  ruines,  et  cependant  la  guerre  s'était 
bornée  à  des  escarmouches  et  à  quelques  rencontres. 
Comme  tout  se  faisait  en  riant,  les  contemporains  qui 
écrivirent  leurs  Mémoires,  au  bout  de  quelques  années, 
avaient  perdu  le  souvenir  des  nombreux  désastres  pri- 
vés et  publics;  aussi  est-ce  avec  étonnemeut  qae  Vlvistor 
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rien,  instruit  de  la  rôalilô,  lit  dans  les  Mémoires  de  ITion- 
nôte  madame  de  Moltcville  :  t  Jamais  guerre  no  se  fit  avec 
moins  d'animosité.  Nous  avons  vu  et  oui  des  menaces, 
des  insolences  et  des  crieries,  môme  de  mauvaises  actions, 
mais  non  pas  ces  massacres  et  barbaries  que  nous  lisons 
dans  les  histoires,  et  que  les  autres  révollcs  auraient  pro- 
duites. •  Les  enquêtes  aulhentiqucs  des  provinces  sont 
loin  d'absoudre  la  conduite  des  troupes  royales  pendant 
ces  trois  mois  de  dissensions. 

Si  la  guerre  no  faisait  sentir  ses  rudes  alteintes  qu'à 
ceux  qui  en  fontmélier  et  profession,  qui  rappellent  pour 
ainsi  dire  de  h'urs  vœux  dans  Tintérôt  de  leur  carrière, 
ou  môme  à  ceux  qui  la  subissent  bien  involonlairement 
comme  la  rançon  de  leur  liberté  et  de  leur  indéoendance, 
elle  n'en  serait  pas  moins  un  des  plus  grands  fléaux  que 
la  colère  divine  ait  déchaînés  pour  éprouver  ou  châtier 
le  genre  humain.  Mais,  liéLis!  ses  rigueurs  ne  s'arrêtent 
pas  là.  A  peine  a-l-elle  éclaté  dans  un  pays,  qu'elle  excrco 
paitout  autour  d'elle  une  irrésistible  altraction,  celle  d'un 
immense  abîme  (jui  aspire  et  engloutit  tout.  Chaque  parti 
belligérant,  par  le  seul  droit  de  la  guerre,  dispose  ou 
abuse  do  la  propriété  publique  et  privée  :  lois  humaines 
ou  divines,  tout  est  violé,  foulé  aux  pieds;  et  c'est  prin- 
cipalement sur  les  faibles  qu'elle  étend  son^joug  de 
fer.  Ce  sera  l'histoire  de  toutes  nos  provinces  pendant  h 
Fronde. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  cruautés  des  trompes  de  Ma- 
zarin,etsurtout  des  Polonais,auxenvironsde  Paris;  outre 
la  harangue  des  curés  de  ces  villages  à  la  reine,  nous  au- 
rions pu  citer  un  grand  nombre  de  pièces.  Après  la  dé- 
faite de  Charenton,  on  jetait  les  prisonniers  dans  la  Seine 
en  le^"'   "  »nt  :  t  Allez  voir  votre  Parlement.  •  On  les 


ET  DES  DOCUMENTS  OFFICIELS.  H7 

laissait  nns  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  et  leurs  souf- 
frances étaient  si  grandes,  que  Mademoiselle,  par  pitié, 
les  fît  habiller  à  ses  frais.  Le  caractère  violent  d'Anne 
d'Autriche  et  de  Condé,  leur  irritation  contre  toute  résis- 
tance, expliquent  assez  ces  traitements  infligés  aut  pri- 
sonniers parlemenlaires;  on  sait,  et  Maiily  le  raconte 
longuement  dans  VEsprit  de  la  Fronde,  que  la  légente 
voulait  se  porter  au)^  dernières  extrémités  à  l'égard  des 
prisonniers,  et  que  la  crainte  seule  des  représailles  l'ar- 
rêta, à  la  demande  générale  de  la  cour. 

Mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  les  Lettres 
de  la  mère  Angélique  Arnauld^  abbesse  de  Port-Royal, 
à  la  reine  de  Pologne,  à  quelques  sœurs  ou  à  des  soli- 
taires de  ce  monastère,  nous  laissent  entrevoir  l'épou- 
vantable misère  de  Paris  et  des  environs  : 

«  7  janvier  1019.  AlasœurGcncvifcvo.  —  Imagincz-vons  qu'on  trouva 
avant-hier  une  pauvre  femme  veuve  qui  a  un  enfant  de  cinq  mois  qu\  lie 
voulait  tuer  par  faiblesse  d'esprit  et  parce  qu'elle  mourait  de  faim,  afia 
d'aller  quérir  un  nourrisson  qui  la  fit  vivre...  C'est  unecho^e  lio-.iiblo 
que  ce  pauvre  pays  (Port-Royal  des  Champs)  ;  tout  y  est  pillé,  les  gens 
de  guerre  se  mettant  dans  les  fermes  font  battre  le  blé,  et  n'en  veulent 
pas  donner  un  pauvre  grain  aux  maîtres,  qui  leur  en  domandi^nt  par 
aumône.  On  ne  laboure  plus, 'il  n'y  a  plus  de  chevaux,  tout  est  volé.  Vos 
lettres  d'avant-hier  furent  prises...  Il  sera  impossible  de  vous  envoyer 
du  pain  ni  d*cn  avoir  pour  nous.  Nous  nous  passerons  à  des  pois  et  à 
du  laitage,  et  nous  serons  bien  heureux  si  on  nous  le  laisse...  Les  pay« 
sans  sont  réduits  à  coucher  dans  les  bois,  heureux  d,'y  avoir  retraite 
pour  éviter  d'ôtre  assommés;  si  encore  ils  avaient  du  pain  la  moitié  de 
leur  besoin,  ils  s'estimeraient  heureux... — Avril.  Nous  ferons  ce  que 
oous  pourrons  pour  louer  un  cheval  qui  vous  portera  le  reste  des  habits..* 
C'est  grande  pliié  que  toutes  nos  misères  :  la  guerre  est  un  horrible 
fléau.  C'est  merveille  que  toutes  les  bûtes  et  les  gens  ne  sont  pas  morts 
d'avoir  été  si  longtemps  enfermés  les  uns  avec  les  autres.  Nous  avions 
les  chevaux  sous  notre  chambre  et  dans  le  chapitre,  et  dans  une  cave 
il  y  avait  quelque  quarante  vaches  à  nous  et  aux  pauvres  gens.  La  cour 
était  pleine  de  poules,  de  dindons,  canes  et  oies,  et  quand  on  ne  l^  voup 
llttl  pa»  receyoir,  ils  disaient  i  «  Preuez-les  pour  no\x*%  ^^^^  ^«w«k 
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«  mieux  que  vous  les  ayez  que  les  gens  d'armes.  x>  Notre  église  était 
pleine  de  blé,  d'avoine,  de  pois,  de  fèves,  de  chaudrons,  de  meubles  et 
de  toutes  sortes  de  haillons,  qu'il  fallait  marcher  dessus  pour  entrerai 
chœur,  lequel  était  au  bas  tout  rempli  des  livres  de  nos  messieurs.  De 
plus  il  y  avait  douze  filles  qui  se  sont  sauvées  chez  nous;  toutes  les  seiw 
vantes  des  Granges  étaient  au  dedans  et  les  valets  au  dehors  ;  les  Granges 
étaient  pleines  d'estropiés  ;  sans  le  temps  froid,  je  pense  que  nous  eiu- 
sions  eu  la  peste...  Le  froid  nous  incommodait,  car  notre  bois  ayant 
manqué,  on  n'en  osait  aller  quérir...  Tout  est  devenu  hors  de  prix  id, 
tout  ayant  été  ravagé.  Je  ne  pensais  pas  à  vous  dire  tout  cela;  mm 
comme  f  en  tuis  toute  remplie  de  pitié  et  de  snuci,Je  le  dis  insensible^ 
ment,.,  —  Mai.  —  Nous  fûmes  surprises  ici  quarantes  filles...  Noos 
avons  toujours  été  environnées  des  plus  cruelles  troupes  du  monde  qui 
ont  ravagé  tout  notre  pays  avec  toutes  sortes  ae  cruautés,  sacrilèges... 
Ces  messieurs  de  Port-Royal  avaient  tous  repris  leurs  épées  pour  nous 
garder,  et  ont  fait  de  bonnes  barricades.  Sans  les  bois,  on  eût  encore 
plus  souffert,  les  gens  de  guerre  n'osant  y  entrer...» 


On  comprend,  en  lisant  les  fragments  brisés  de  cette 
triste  correspondance,  celte  exclamation  empruntée  à 
l'Écriture  sainte,  qui  se  retrouve  à  chaque  instant  sous 
la  plume  de  la  mère  Angélique  :  «  Les  grands  et  les  puis- 
sants seront  tourmentés  puissamment,  t  Oui,  la  mère 
Angélique  Ta  bien  senti,  le  crime  de  l'aristocratie  pen- 
dant la  Fronde  est,  pour  des  motifs  frivoles  d'intrigue  et 
d'ambition  jalouse,  d'avoir  recommencé  la  guerre,  rejeté 
le  pays  au  milieu  des  tempêtes  civiles,  lorqu'il  avait  be- 
soin d'une  longue  paix  pour  panser  ses  blessures.  Cette 
conduite  est  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  l'on  ferait 
si  on  soumettait  aux  épreuves  morales  et  physiques  les 
plus  terribles  un  malade  épuisé  par  la  fièvre,  au  moment 
même  où  il  semble  pouvoir  renaître  à  la  vie  par  un  som- 
meil bienraisant. 

Mais  reprenons  notre  rôle  de  grefDer  auquel  nous  vou- 
lons nous  borner,  et,  pour  connaître  la  vraie  situation  de 
Paris,  étudions  dans  les  Registres  de  l hôtel  de  ville  pendant 
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la  Fronde,  que  MM.  Leroux  de  Lincy  et  I>ou^t  d'Ar:  j  o&t 
publiés  pour  la  Société  d'histoire  de  Fronce.  les  miîîe  ié- 
tails  de  cette  administration  dîdicile  au  mi  ieu  de  cir.oa* 
stances  aussi  graves.  Combien  ne  fallut-il  p::s  dê^'io}er 
d'activité,  de  prudence,  d'énergie  pour  garder  et  nourrir 
cette  yille  pendant  que  Con Je  était  aux  portes  et  que  son 
armée  interceptait  les  vi\resî  Tantôt  on  décrète  d'auto- 
rité la  prise  et  Tusage  de  quinze  grands  mouliiis  et  de 
cent  dix  moyens,  qu'on  avait  trouvés  au  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs;  tantôt  ce  sont  des  visites  domici- 
liaires qu'il  faut  faire  dans  de  grands  hôtels  ou  dans  des 
couvents  qu'on  accuse  d'accaparer  les  gr::ins.  Puis  il  faut 
constamment  intervenir  dans  les  prix  de  vente  entre  les 
boulangers  et  les  consommateurs,  obliger  les  premiers 
d'être  habituellement  fournis,  de  conserver  des  pains 
pour  le  soir  lorsque  les  ouvriers,  revenant  de  leur  jour- 
née, vont  s'approvisionner  avant  de  rentrer  au  logis.  Ce 
sont  des  postes  qu'il  faut  aux  marchés  pour  maintenir 
Tordre  dans  les  jours  de  cherté  ou  de  pénurie,  des  escor- 
tes pour  assurer  l'arrivée  des  convois,  des  piquets  pour  dé- 
fendre les  bouchei  ies  et  le  bois  flotté  que  les  soldats  vien- 
nent piller  pour  le  vendre  à  leurproîit*;  il  faut  avec  des 
fonds  épuisés,  ou  réservés  pour  les  besoins  de  la  guerre, 
fournir  au  payement  des  renies,  c'est-à-dire  donner  à  la 
classe  moyenne  les  moyens  de  vivre;  faire  recueillir  les 
taxes  levées  sur  le  zèle  révolutionnaire  des  citoyens,  et 


1.  «Les  marchands  de  bois  de  Crécy  et  autres Tieux  Toîsîns  demandent 
des  sauTegrirdes  pour  leurs  marchandises  (12  février  1649);  ils  viennent 
de  faiie  une  coupe  de  3,000  arpents,  et  ne  peuvent  les  faire  parvenir  à 
Paris  à  cause  des  gen*  de  guerre,  qui,  dans  un  seul  passa pe,  leur  ont 
pris  trois  millions  de  fagots  ou  cotrets  d'une  valeur  de  15,000  livres;  ils 
ont  du  boia  pour  plus  de  1,200,000  livres  dont  ils  ne  peuvent  fnire  usage.  » 
Corresp.  du  chanc,  Séguier,  ^9,  f,  17. 
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2'  de  conlribaer  à  la  sabsistance  des  soldats^  sans  avoir 
égard  aux  exemptions  et  aux  privilèges  ecclésiastiques; 
3"*  la  liberlé  de  moudre  à  toutes  sortes  de  moulins, 
attendu  Taffluence  extraordinaire  du  peuple.  Le  cliapitre 
accorda  la  première  et  la  troisième  demande,  mais  refusa 
la  seconde...  Pour  armer  à  la  hâte  les  deux  mille  hommes 
d'infanlerie  que  lève  Beauvais,  un  citoyen  prête  dix-hnit 
mille  livres,  afin  d'acheter  à  Rouen  mousquets,  poudre, 
mèches  et  piques...  Le  roi  ordonne  de  brûler  tous  les 
moulins  à  eau  età  vent  depuis  Clermont  jusqu'à  Beauvais, 
aûn  d'affamer  Tennemi...  La  fuite  des  villageois  dans  les 
villes  amena  un  tel  désordre  que,  pour  restituer  les  mou* 
tons  qui  avaient  été  repris  sur  les  ennemis,  on  fut  réduite 
se  contenter  du  témoignage  de  quelques  bergers  des  envi* 
rons,  quoique  Ton  vit  bien  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
sûreté  à  s'en  rapporter  uniquement  à  leur  parole,  et  ce- 
pendant, malgré  ces  facilités  extrêmes^  plus  de  cent  mou- 
tons ne  furent  pas  réclamés  I  t 

Avançant  toujours,  l'ennemi  assiège  Corbie,  qui  serend 
bientôt  :  l'agitation  dans  toute  la  France,  et  même  à  Paris, 
est  au  comble;  il  semble  que  Jean  de  Werth,  cet  effroi  de 
nos  mères,  campe  déjà  à  Montmartre.  C'est  un  sauve-qui- 
peut  général  ;  tout  s'enfuit  :  chevaux,  cochers  et  carrosses 
couvrent  le3  routes  vers  Chartres  et  Orléans.  Richelieu 
fut  lui-même  un  instant  ébranlé;  mais  bientôt  il  ranime 
tout  de  sa  grande  âme,  entraîne  le  roi  avec  une  forte 
armée  que  lui  fournit  le  patriotisme  des  Parisiens.  Les 
Espagnols  durent  rétrograder,  et  Corbie  fut  repris. 

Le  pays  n'était  pas  déhvré  par  cette  retraite  :  l'Espa- 
gnol, maître  de  LaCapelleetdu  Catelet,  inquiétait  encore; 
pour  le  surveiller,  l'arrêter  au  besoin,  on  munit  toutes 
les  places  voisines  de  grosses  garnisons;  des  troupes  cam- 
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Bas  et  de  Munster  ont  cessé,  et  tous  courriers  et  messagerB  dequélq*» 
part  que  ce  soit...  » 

Les  correspondances  particulières  qui  ont  pu  échapper 
confirment  ces  détails;  nous  l'avons  déjà  vu  par  une  lettre 
de  la  mère  Angélique,  nous  le  verrons  bientôt  par  une 
autre  de  saint  Vincent  de  Paul  à  un  de  ses  missionnaires. 
Une  lettre  d'un  des  agents  du  chancelier  Séguicr,  nommé 
Dulieu,  avocat  au  présidial  de  Lyon  (6  février),  nous  ap- 
prend le  terrible  effet  que  produisit  cette  mesure  ex- 
trême de  la  cour  sur  toutes  les  populations  du  Hidi,etde 
Lyon  en  particulier.  «  Cette  interdiction  des  postes  fait 
beaucoup  crier  et  le  fera  davantage  ci-après,  puisque 
tous  les  principaux  marchands  cessent  de  donner  à  travail- 
ler au  pauvre  peuple,  qui  bientôt  sera  réduit  à  la  misère.  » 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Paris,  les  maux  augmen- 
tent encore,  surtout  si  on  se  rapproche  des  frontières: 
consultons  le  manuscrit  de  M»  Lehault;  on  se  souvient 
que  le  12  juillet  1648  il  nous  donnait  une  note  des 
désastres  de  la  banlieue  de  sa  petite  ville  s*élevant  à 
60,000  livres.  Depuis  ce  moment,  plus  de  trêve,  de 
merci.  «  Le  23  août,  désastres  causés  par  le  régiment 
du  comte  de  Grandpré  entré  sans  ordre,  par  force  et 
main  armée,  dans  les  faubourgs  de  Marie,  où  il  a  de- 
meuré trois  jours,  le  tout  estimé  par  procès-verbal  à 
6.,000  livres.  Le  18  septembre,  c'est  le  vidame  d'Amiens 
avec  trois  régiments;  il  y  demeure  quatre  jours,  revient 
le  25  avec  quatre  régiments,  reste  dix-neuf  jours;  tou- 
jours la  môme  conduite;  dépense  14,000  livres.  Si  encore 
leur  présence  éloignait  les  ennemis  :  mais  non,  pendant 
leur  séjour,  la  garnison  d'Avesne  pille  aux  portes  la  ville 
de  Marcy,  emmène  cinquante  chevaux  ou  vaches  et  Ireiae 
pr--      iers  qui  ne  sont  sortis  qu'en  payant  rançon.  »  To- 
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tal  de  la  dépense  appréciable  de  Marie,  pendant  9  mois, 
de  juillet  1648  à  avril  1649,  199,100  livres  I 

Les  souffrances  de  Marie  sont  l'histoire  de  la  Pi- 
cardie^ du  Vermanilois.  Les  enquêtes  recueillies  par 
M.  Ed.  Fleury  confirment  le  récit  de  Lehault  :  t  Les 
fermiers  et  laboureurs  des  environs  de  Marie  sont  obligés 
d'abandonner  la  terre  pour  mendier  leur  pain.  »  Des  dé- 
positions analogues  se  retrouvent  pour  les  doyennés  de 
Neuchâtel,  Montaigu,  Bruyère,  Mons  en  Laonnois;  et 
parmi  les  témoins,  se  rencontrent  M*  Claude  Tourtebatte, 
ancien  conseiller  au  siège  prèsidial  de  Laon;  messire 
Benjamin  de  Thouars,  chevalier,  lieutenant  du  roi  du 
gouvernement  des  ville  et  citadelle  de  Laon;  M*  François 
Tassart,  avocat  au  Parlement,  éclievin  de  Laon  et  ancien 
gouverneur  de  la  ville,  etc....  De  toutes  les  dépositions, 
nous  n'en  prendrons  qu'une,  qui  nous  semble  résumer 
d'une  manière  aussi  complète  que  triste  Thistoire  lamen- 
table de  ces  provinces  en  1649  :  celle  d'un  laboureur  des 
environs  de  Crécy-sur-Serre.  En  lisant  tout  entier  ce  dé- 
solant récit,  on  pourr^a  juger  de  la  situation  de  ces  pau- 
vres gens  qui  nourrissaient  le  pays  en  ces  temps  de 
guerre  et  de  ruine,  et  qui  n'échappaient  à  l'ennemi  que 
pour  être  encore  plus  rudement  traités  par  ceux  qui  au- 
'•aient  dû  les  défendre. 

Antoine  Gossuin,  ci-devant  laboureur,  demeurant  à  Pouilly,  ftgé  do 
cinquante  ans,  après  serment  par  lui  fait  de  dire  la  vérité,  a  dit  :  «  La 
guerre  s*étant  augmentée  principalement  depuis  que  le  général  Erlach 
est  arrivé  avec  son  armée,  il  a  été  contraint  de  quitter  ce  diocèse  pour 
n'avoir  eu  le  moyen  d'y  subsister,  et  après  avoir  été  pillé,  mis  à  rançon, 
et  tout  le  village  de  Pouilly  ruvagé  par  rarmée,  tous  les  bestiaux  du 
lieu  et  ceux  du  déposant  ayant  été  enlevés,  il  a  été  réduit  comme  tous 
les  autres  habitants  de  Pouilly  et  des  villages  circonvoisins  à  chercher 
occasion  de  travailler,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  pour 
gagner  sa  vie  et  eAtreienir  sa  famille.  Auquel  PouUly,  o\x\.TÇi\^  ^^\\fc 
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des  biens  et  le  pillage  de  l'église,  U  plupart  furent  rois  à  rançdn,  M* 
cuns  tués  par  la  violence  du  soldat  et  entre  autres  Louis  Gossuin,  aussi 
laboureur,  et  qui,  s'ctant  voulu  sauver,  fut  tué  près  le  village  de  Coo- 
vron.  Et  comme  cette  armée  avait  donné  de  la  terreur  par  tous  les  en- 
droits où  elle  avait  passé  dans  le  diocèse,  et  qu'on  n'entendait  parier 
qnc  dos  cruautés  qu'elle  avait  exercées  depuis  la  rivière  d'Aisne  jusqu'à 
celle  de  Serre,  tout  le  pays  étant  en  confusion,  chacun  fuyait  pour  trou* 
ver  un  asile  et  se  mettre  à  couvert  de  la  violence  des  soldats.  Le  dépO' 
sant  et  plusieurs  autres  se  retirèrent  au  château  de  Goucy,  et  le  restt 
des  habitants  tant  dans  la  ville  de  Laon  que  de  La  Fèrc;  en  sorte  qaa 
tout  le  village  fut  entièrement  abandonné,  comme  aussi  le  boui^dè 
Crécy  et  plus  de  30  villages  aux  environs  qui  furent  réduits  en  dëserli 
et  inhabités,  tous  les  peuples  fuyant  de  tous  côtés  en  une  telle  extrf 
mité  de  misère  que  pas  un  n'avait  le  moyen  d'avoir  du  pain  pour  eux 
et  pour  leurs  enfants.  Et  la  cherté  du  pain  était  si  grande  que  pluslemi 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  les  bois  et  se  substanter  de  radoei 
et  de  feuilles  d'arbres,  dont  grande  quantité  mourut,  et  les  villagesqoi 
auraient  servi  de  retraite  à  tout  le  pauvre  peuple  se  virent  accablél 
par  lu  multitude  dos  personnes  (jui  y  abordaient  pour  sauver  leur  W8 
et  qui  furent  nourris  par  aumônes.  Pondant  quoi,  cette  armée  ne  troO" 
vaut  plus  rien  à  piller  ni  personne  contre  qui  les  gens  de  guerre  pnsscot 
exercer  leurs  cruautés,  ils  démolissaient  les  bâtiments,  ruinaient  la 
édifices,  et  en  tous  lieux  où  ils  passaient,  ils  pillaient  les'églisesctse 
plaisaient  à  traiter  inliumaincmont  les  gens  d'église.  Et  après  un  loog 
séjour  dans  le  diocèse  et  que  cette  armée  se  fût  éloignée  et  passé  en  on 
autre  province,  tous  ceux  qui  voulaient  retourner  au  lieu  ds  leurs  do- 
miciles trouvèrent  que  le  nombre  en  était  gfandement  diminué,  et  que 
la  plus  grande  partie  était  morte  de  misère,  do  chagrin  et  de  pvt' 
rreté.  » 

La  Champagne  n'est  pas  plus  heureuse  que  la  Picardie 
Btle  Vermandois:  le  C  mars  IGiO,  rarchiduc  s  clant  établi 
k  Crécy  et  s'y  faisant  en  général  aimer  par  sa  douceur  et 
îes  bons  procédés  envers  les  habilanls,  Condé,  qui  crai- 
gnait autant  celte  politique  espagnole  que  les  suites  de 
leur  entrée  en  France,  détaclia  du  siège  de  Paris  près  de 
paire  mille  hommes  qui  s'établissent  de  Fismes  jusqu'à 
Pont-5-Verd,  sous  les  ordres  du  inaréLlial  Du  Plcssis- 
Prasl»         '  vécurent  comme  clans  un  pays  de  conquûUk  : 
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Reims,  pour  ne  pas  subir  une  garnison,  dut  payer  un 
subside  considérable  à  la  place  des  cinquante  mille  râ- 
lions de  pain  qu'on  lui  demandait.  Pendant  ce  temps, 
Erlach,  avec  son  corps  d'Allemands,  de  Suédois  et  de  Po- 
lonais, était  venu  s'établir  de  Sainle-McnehoulJ  a  Suippe, 
et  ses  coureurs  s'étendaient  jusqu'à  Prosne,qui  fut  pillé; 
la  noblesse  de  campagne  était  dépouillée,  balluo  et  trai- 
tée avec  la  dernière  indignité*;  un  autre  dùlacUemenl 
passa  la  Vesie  et  vint  s'établir  à  Villers  et  à  Verzy  : 

«  ToQt  ce  qui  rdsistait  à  rcs  barbares  était  impitoyablemenf  saccagé; 
Aoxonno  fut,  pour  ce  motif,  presque  entièrement  brù'c;  à  Rcinî-i,  on 
n*ét:iit  occupii  qu'à  ouvrir  les  [)ortcs  aux  gf.'ns  de  la  canipagi:'-;  rû,  d*î 
tous  côtés,  s'y  réfugiaient  avec  Kuirs bestiaux,  et  (.iétail  iou:!ia:ii  ces 
pauvres  malbenreux  soriaifut  chaque  jour  h  la  feiiiir^turc  dc^  pori-'s, 
ne  reiitiant  le  malin  qu'à  rouvoriuro,  occupés  toute  la  nuit,  au  ri^V'^ 
de  la  viu,  à  chercher  des  fourrages  et  de  1  herbe  pour  IuuFs  mallicur^us 
bestiaux.  » 

La  paix  du  1"  avril  éloigna  un  instant  ces  troupes; 
mais  les  a  imces  repassèrent  bicnlùt,  et,  co.nmo  on  n'avait 
pas  d'ordre  de  la  cour  pour  leurs  étapes,  ils  vccurLiil  aux 
dépens  dtis  faubourgs  de  Reims.  Dans  une  nuit  qu'ils 
y  passèrent,  ils  firent  pour  plus  de  dix  ivAllc  livres  de 
dommage,  démolissant  en  partie,  brillant  le  bois,  les 

1.  Les  puissants  personnages  étaient  seuls  à  Tabri  de  c**^  déprédations  ; 
on  trouve  dans  la  correspou<iance  d'Erl.-ich  un  curit:ui  b'illtt  'le  Conlé 
«  Monsieur,  mon  frère  ayant  des  terre*  sur  la  frontière,  je  v.jus  pr.e  d'ca 
vouloir  prendre  soin  et  de  tenir  la  main  à  lc;ur  conaervution.  Celui  qui 
TOUS  rendra  la  pré.-eute  vous  les  nommera,  et  Je  vous  assurerai  seulement 
qae  je  suis,  monsieur,  voire  très-affectionué  à  vous  servir, 

a  Louis  DE  BOUBBOII. 
B  Gompiègne,  24  mai  1649.  ■ 

Nous  avons  trouvé  des  recommandations  semblables  du  maréchal  de 
Scbomberg  et  beaucoup  d'autres  seifjneurs  non  moins  considérables; 
1m  autres  sont  laissés  k  la  grâce  de  Dieu! 
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pr  rtes  et  les  fenêtres.  OïTen  fit  un  procès-verbal  envoyé 
'a  la  cour,  qui  n'y  fit  pas  plus  d'aUention  qu'aux  plaintes 
contre  Erlach,  maître  depuis  Reims  jusqu'à  Rethel  et 
Attigny  et  ravageant  le  plat  pays,  t  Les  laboureurs  s'at- 
troupaient pour  aller  à  la  charrue  en  armes  et  en  bon 
nombre  pendant  que  certains  d'entre  eux  allaient  à  la  dé- 
couverte et  avertissaient  la  troupe  par  des  signaux.  »  Les 
chemins  étaient  couverts  de  villageois  fugitifs  qui  se  re- 
tiraient dans  les  villes  avec  le  peu  qu'ils  avaient  pu  em^ 
porter.  Du  côlé  de  la  montagne,  depuis  Rilly  jusqu'à 
Villiers-Marmery,  les  paysans  se  sauvèrent  dans  les  bois 
avec  leurs  bestiaux,  exposant  leurs  maisons  au  danger 
d'être  brûlées,  ce  qui  arrivait  souvent.  Ceux  de  PAinay, 
résolus  de  vendre  chèrement  leur  vie,  attaquèrent  ces 
scélérats  et  en  jclérent  quatre  par  terre;  dès  le  lende-  '. 
main,  ceux-ci  revinrent  en  plus  grand  nombre,  mirent 
le  feu  au  village,  et,  comme  ils  apprirent  que  ceux  qui 
avaient  tué  leurs  camarades  s'étaient  réfugiés  au  cbâteâa 
de  Sillery,  ils  se  les  firent  livrer  par  menace  de  mort  et 
d'incendie.  Pendant  ce  temps  un  autre  détachement  tyran- 
nisait Ay,  et  en  vingt-cinq  jours,  se  faisait  donner  onze 
mille  livres  sous  le  nom  de  fournitures.  La  montagne  dn 
côté  du  midi  n'était  pas  mieux  traitée  :  les  soldats  y  vé- 
curent à  discrétion,  un  maréchal  des  logis  présidait  aux 
exécutions  militaires  contre  les  paysans  indociles. 

Tel  fut  le  sort  de  la  province  jusqu'au  mois  de  juillet, 
011  cette  armée  alla  dans  le  Hainaut.  On  comprend qne 
dans  de  pareilles  circonstances  les  semences  de  mars  se 
firent  mal,  et  qu'il  n'y  eut  aucune  foire  dans  le  pays; 
celle  de  la  Couture,  toujours  différée  depuis  le  mercredi 
de  Pâques  jusqu'au  lundi  de  la  Pentecôte,  ne  put  avoir 
Les  grains  augmentèrent;  bientôt  le  seigle  vab' 
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douze  francs  le  setier  et  le  froment  dîx-hnit,  et  Reims  se 
trouva  endetté  de  près  de  600,000  livres *. 

Le  nom  détesté  qui  revient  le  plus  souvent  dans  toutes 
les  dépositions  ou  dans  les  Mémoires  est  celui  da  gô. 
Aérai  Jean-Louis,  baron  d'Erlach,  Suisse  de  naissance, 
au  service  de  la  France  depuis  1638.  Son  courage  lui  va- 
lut le  commandement  du  Brisgau;  à  Lens,  comme  chef 
du  corps  de  réserve,  il  eut  une  grande  part  à  la  viV-oire 
et  s'empara  du  fameux  général  espagnol  Beck.  Au  m'^ 
ment  de  la  défection  de  Turenne,  h  coar  lui  dorini  le 
commandement  de  l'armée  de  ce  maréchal,  avec  ordre  de 
8*opposer  à  toutes  ses  manœuvres  et  même  de  l'arrrler, 
si  besoin  était.  Aujourd'hui  on  a  oublié  ce  qu'il  y  a  d'ho- 
norable dans  ses  états  de  service  pour  ne  se  plus  son  venir 
que  des  dévastations  de  son  armée;  la  mémoire  en  est 
restée  si  vivace  et  si  poignante  que,  dans  le  pitrjis  de 
la  Thiérache  et  à  Laon,  dit  M.  Fleury,  on  insulte  da 
nom  de  Derlague  (d'Erlach)  un  homma  qui  se  montre 
brutal  sans  nécessité.  Les  pamphlets  de  l'époque  le  men- 
tionnent souvent  dans  le  même  sens  ;  un  d'eux  le  donne 
comme  synonyme  de  loup-garou*.  Ausci  M.  Fleary  et, 
après  lui,  l'abbé  Maynard,  s'élévent-ils  avec  force  contre 
ce  barbare.  En  présence  de  ces  monstruosirés,  malheu- 
reusement trop  vraies,  nous  avons  eu  la  curiosité  d'étu- 
dier plus  attentivement  cette  figure  d'atroce  cannibale, 
d'après  ses  lettres  publiées  par  un  de  ses  petits-neveox. 
Albert  d'Erlach  de  Spietz,  sods  ce  titre  :  Mémoires 
historiques  concernant  M.  le  général  tErlach^  gouteme  ir 

1.  Bibl.  imp.,  m».,  coll.  Champagne,  t.  XXXni;  Reims,  t.  VH;  M^  &• 
ID8.  de  Lacourt  et  de  Oudart-Coqu  iu[t. 

î.  Voir  le»  p^pîcr»  de  l'époque  :  la  Champagne  détotée  par  rnrwt  * 
d'Erlach  ;  les  Horribles  cmautéjt  faites  dans  les  provinces  4k  froiUA 
par  les  gens  de  guerre  d^Erlach,  etc.;  Morean,  Maxorinadeii. 
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de  Brisach^  et  d'après  la  correspondance  de  Mazarin*;  et 

grand  a  éîé  notre  étonnement,  en  parcourant  cette  corres- 
pondance officielle,  de  voir  que  jamais  peul-ôtre  réputation 
de  férocité  ne  fut  moins  méritée.  Ce  n'est  pas  ici  une  rèba- 
bilitation  paradoxale  que  nous  entreprenons,  nous  youIods 
éclairer  un  fait  important  pour  Tintelligence  de  Tépoque 
que  nous  étudions.  La  conduite  barbare  des  soldats  est 
attestée  par  d'Erlach  lui-môme,  mais  la  mémoire  du  gé- 
néral doit  en  être  justifiée. 

L'armée  d'Erlacli  était  une  de  ces  armées  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  levées  en  Allemagne  et  composées  de  Sué- 
dois, de  Polonais  et  d'Allemands  ;  Mazarin,  qui  n'espérait 
que  dans  les  troupes  étrangères  pour  se  maintenir  et  se 
défendre,  permit  môme  aux  nombreux  prisonniers  fails 
à  la  bataille  de  Lcns  de  servir  dans  le  corps  d'Erlach. 
Mal  payées,  ces  armées  avaient  pris  l'habitude  du  pillage, 
comme  l'altcsle  une  lettre  d'Erlach  à  Mazarin  dés  qu'il 
est  chargé  du  commandement  de  ces  troupes  : 

<f  C*0Rt  un  mauvais  pli  pris  de  longue  main...  LMnduIgenco  et  le 
libertinage  dans  Ics(iucls  M.  de  Turcnne  les  a  entretenues  sans  avoir 
Jamais  fait  do  puiniion  exemplaire  parmi  elles,  les  a  tellement  collfl^ 
mtîcs  dans  cette  habitude  qu'il  est  impossible  do  les  réprimer,  quelque 
peine  qu'on  y  apporte.  » 

D'après  le  code  de  la  guerre  à  celte  époque,  Tarméô 
d'Eiiath  n'était  bonne  qu'à  être  employée  sur  le  terri- 
toire ennemi  pour  le  ruiner  :  aussi  la  dirigc-t-on  d'abord 
sur  la  Flandre;  dans  la  rT)ute,  la  Lorraine,  la  Champagne 
et  la  Picardie  sont  dévastées.  Instruit  de  cette  conduite. 


1.  Bibl.  imp.,  —  -.  Yverdon,  1784.  4  vol.  ia-8»;  Correspondance  di 
(lazarin,  ms.-  ~'*  '   "Uz.,  — v— ,  l,  U, 
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le  maréchal  de  l'Hôpital,  gouverneur  de  ces  provinces, 
écrit  à  d'Erlach  qu'il  connaît  l'indiscipline  de  ses  soldats, 
rimpossibilitô  de  la  corriger,  et  qu'il  rendrait  service  à 
ces  malheureuses  contrées  en  conduisant  son  armée  le 
pins  vile  possible  en  Flandre  a  pour  la  manger.  »  D'Er* 
hch  n'était  pas  moins  affligé  que  l'Hôpital  des  excès  de 
ion  armée  ;  une  lettre  qu'il  écrit  à  sa  femme  nous  a  semf 
blé  fort  touchante  : 

H  Nos  gens  se  conduisent  fort  mal  et  pis  que  renncmi,  de  sorte  qae 
noas  sonrimes  détestés  de  toute  la  France,  tellement  que  la  bonne  ré- 
futation qu^je  m'étais  acquise  souffre  beaucoup  ;  mais  n'y  pouvant  rien 
cbaoger,  Jo  m*en  rapporte  à  Dieu,  qui  sait  que  tous  ces  désordres  ne 
ticDoentpas  de  moi.  » 

Cette  bonne  réputation  dont  s'honore  d'Erlach  en  écri- 
vant à  sa  femme  est  hautement  attestée  par  la  correspon- 
dance de  Mazarin  :  le  19  décembre  16^43,  il  félicite  Er- 
bch  de  la  bonne  di>cipline  de  ses  troupes;  en  jan- 
vier 1644,  l'officier  suisse  veut  quitter  le  service  de  la 
France,  et  il  semble  que  ce  soit  à  cause  de  l'indiscipline 
générale  de  l'armée;  les  protestations  de  bienveillance 
da  ministre,  les  flatteries  de  la  reine  lui  sont  prodiguées 
pour  le  retenir  : 

«II  n'est  plus  question  de  songer  h  f5c  retirer  du  service  dans  nn  temps 
oùvousôtes  le  plus  nécessaire  à  cette  C(uronne...  Il  faut  plus  que  j:»mais 
l'appliquer  à  rcmeitre  les  affaires  d'xMIcinagiie,  à  quoi  vous  ûios  une  des 
personnes  qui  pi-ut  davantage  conti  il)ucr,  et  pour  lesquelles  le  maréchal 
de  Turenne  a  ordre  de  ne  rien  résoudre  (ju'il  l'ait  concerté  avec  vous. 
Touies  nos  dépûclics  sont  chargées  de  vos  sentiments,  et  nous  n'avons 
rien  tant  à  cœur  que  d'iuiroiiuire  l'ordre  et  la  discipline  dans  l'année, 
et  de  ne  lien  éj)arp;ner  peur  cette  fin  ;  nous  recevrons  toujours  vos  avis 
là-dessus...  Je  vous  dis  derechef  que  nous  préparons  pour  cela  des  fon- 
dements si  solides,  et  que  notjs  prendrons  si  bien  nos  mesures  à  l'ave- 
nir, que  j'esptrc  que  les  accidents  que  nous  avons  vus  n'arriveront 
(las..»—  4  février.  Semblables  assurances  sur  la  future  discipline  de 
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Tannée;  mais  comme  toujours,  ce  sont  de  vaines  promesses,  et  te  dâi> 
ordre  se  perpétue  dans  l'armée.  » 

C'est  cette  armée,  fléau  d'un  pays  ami,  à  cause  de  son 
pesant  bagage,  des  femmes  et  des  valets  qui  lasuiyaient(im 
seul  corps,  formé  de  cinq  régiments  infanterie  et  cavale- 
rie, avait  environ  1,500  femmes,  servantes  ou  concubines, 
et  900  valets),  que  Mazarin  fait  hiverner  en  Picardie  (pro- 
vince dont  elle  ignorait  la  langue,  et  dont  elle  ne  pratjqaait 
pas  la  religion,  presque  tous  ceux  qui  la  composaient  étant 
Allemands  et  luthériens), dans  une  saison  où  il  n'y  avaitni 
vivres  ni  fourrages,  ce  qui  faisait  naître  des  prétextes  de 
pillage  et  de  violence.  Pour  comble  d'imprévoyance,  le 
ministre  la  laisse  sans  solde  :  d'Erlach  est  d'abord  oblige 
d'engager  tout  ce  qu'il  possédait;  mais  bientôt,  ces  res- 
sources épuisées,  la  détresse  amène  un  régiment  entier  à 
déserter.  Le  beau  régiment  d'Erlach  lui-môme,  que  la 
cour  avait  tant  admiré  précédemment,  donna  les  plus 
mauvais  exemples,  chassa  ?es  officiers  et  reprit  la  route 
du  Rhin.  On  le  poursuivit  :  une  partie  rentra  dans  le  de- 
voir, les  autres  s'enfuirent  ou  furent  tués. 

Ces  dégoûts  firent  qu'Erlach,  donnant  pour  raison  le 
délabrement  de  sa  santé  et  la  détresse  de  ses  finances  (il 
n'avait  pas  à  lui  cent  pistoles,  dit-il),  demanda  un  autre 
chef  pour  ses  troupes  et  la  permi&sion  de  se  retirer  dans 
son  gouvernement.  On  songea  un  instant  à  renvoyer  ses 
soldats  aux  frontières;  mais  comment  1ns  ramener  sans 
les  payer,  et  surtout  comment  les  conduire  à  travers  des 
pays  déjà  ruinés  par  eux?  Aussi  Mazarin  eut-il  une  con- 
férence à  La  Fére  avec  d'Erlach  et  lui  donna-t-il  cinquante 
mille  écus  pour  toute  son  armée. 

Une  somme  aussi  minime  ne  pouvait  mener  lom; 
Li'  'tuation  empira,  la  cavalerie  refusa  de  mar- 
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cher  en  ayant  et  déclara  par  écrit  qu'elle  se  Joindrait 
à  Turenne  si  on  ne  la  payait;  tons  les  capitaines  si- 
gnèrent  la  déclaration;  rartillerie,  de  son  côté,  éleya 
aussi  des  réclamations.  La  cour  enyoya  H.  de  Choisy  pour 
traiter  avec  cette  armée  en  insurrection  :  grâce  h  Tinter- 
yention  d*£rlach,  et,  yu  la  difficulté  des  circonstances,  '[ 
les  soldats  renoncèrent  à  la  moi  lié  de  leurs  préten-  [ 
tions,  à  condition  de  recevoir  l'autre  moitié  en  cinq 
termes  différents,  et  de  pouvoir  quitter  le  service  du 
roi  si  on  ne  leur  tenait  parole.  Cet  arrangement  inespéré 
valut  à  d'Erlach  les  félicitations  les  plus  empressées  de 
la  cour;  Mazarin  lui  fît  présent  sur  sa  cassette  de  deox 
mille  pistoles,  et  Letellier  l'assura  du  payement  de  ses 
troupes.  Malgré  la  solennité  de  l'engagement,  les  événe- 
ments, plus  forts  que  les  ministres,  et  la  détresse  com- 
plète des  finances  empêchèrent  de  faire  honneur  aux 
échéances.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  cette  pénurie  : 
après  le  siège  de  Cambrai,  dit  la  correspondance  d'Erlach, 
on  n'avait  plus  d'argent  pour  faire  ferrer  les  chevaux. 
Dans  une  pareille  situation,  les  désordres  devaient  reparaî- 
tre, et  plus  graves  encore  que  parle  passé.  Le  chagrin  alors 
s'empara  d'Erlach;  consumé  par  une  Oévre  leote,  il  se  fit 
transporter  à  Saint-Quentin,  puis  à  Péronne,  et  de  là  gagna 
son  gouvernement  de  Brisacb,  où  il  mourut  le  26  janvier 
16S0,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Trois  jours  avant  sa 
mort  le  roi  le  nommait  maréchal  de  France  ;  mais  la  nou- 
velle arriva  trop  tard,  et  celte  éclatante  distinction  ne  dé- 
cora que  son  tombeau.  On  lui  devait,  lorsqu'il  mourut, 
pour  arriéré  de  ses  grades  ou  pour  avances  faites  à  ses 
troupes,  200,000  livres;  malgré  les  pressantes  réclama- 
tions de  la  veuve  d'Erlach,  celle-ci  n'avait  encore  jrien 
regu  le  12  février  1652,  ainsi  que  le  témoigne  une  \s^\kiA» 
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OÙ  elle  redemande  cette  somme  pour  établir  ses  filles  et 
entretenir  honorablement  sa  maison.  H.  de  Longaeil, 
surintendant  des  finances^  tout  en  reconnaissant  la  dette, 
déclara  ne  pouvoir  Tacquitter. 

Un  fait  que  nous  rencontrons  dans  le  journal  si  pré- 
deux  de  noire  notaire  de  Marie,  vient  confirmer  l'im- 
pression produite  sur  nous  par  la  correspondance  d'Er- 
lacli.  Le  12 mai  1649,  l'armée  d'Erlach,  composée  de  treUê 
mille  hommes  avec  douze  pièces  de  canon,  pendant  un 
séjour  d'un  mois  aux  environs  de  Marie  ou  à  Marie,  «  fU 
fort  peu  de  dégâts,  en  conséquence  des  défenses  qu'en  avtût 
faites  ledit  Erltich.  »  Celte  modéralion,  que  MM.  Fleury 
et  Maynard  traitent  de  t  caprice  de  douceur  inexpli- 
cable, »  s'cxpliquo  tout  natunllomcnt  par  la  discipline 
qu'exige  et  qu'obtient  ce  mallicurcux  d'Erlach  de  sol- 
dats qui  viennent  de  recevoir  leur  solde,  mais  que  lui 
refusera  bientôt  celte  môme  armée  le  jour  où  la  solde 
manqua,  et  où  pour  vivre  il  fallut  piller  le  paysan.  Pour 
nous,  nous  avouons  qu'en   face  de  celle  correspon- 
dance, nous  ne  pouvons  que  plaindre  d'Eilach;  nous  ne 
nous  sentons  pas  le  courage  de  lui  »nppliqucr  répithète 
de  bandit,  inséparable  de  son  nom  dans  les  récits  de  ces 
historiens  qui  se  sont  fait  Téclio  de  la  rancune  des  mal- 
heureuses populations.  Nous  n'Iiésilons  pas  à  faire  re- 
monter la  responsabilité  de  tous  ces  actes  horribles,  non 
plus  au  général,  mais  au  malheur  des  temps  et  au  gou- 
vernement lui-même  qui  le  réduisait  a  cette  triste  posi- 
tion, àMazarln,  à  Anne  d'Autriche,  à  Louis  XIV;  et  cette 
justification  ne  s'adresse  pas  seulement  à  d'Erlach,  mais 
à  son  lieutenant  Rosen-Worms,  qui  devint  son  successeur 
dans  le  commandement  des  Allemande,  au  maréchal  Da 
Ples'  in,  dont  la  correspondance  annonce  la  plus 
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grande  pitié  pour  les  pauvres  populations  que  &es  armées 
foulent  aux  pieds  et  dont  elles  font  litière. 

Les  récits  que  les  écrits  contemporains  font  des  cruau- 
tés des  soldats  d*ErIach  présentent  des  détails  diaboliques: 
c'est  un  raffinement  de  férocité  qui  n'a  plus  de  nom  ;  la 
souffrance  est  un  plaisir  peureux;  ils  semblent  chercher, 
avant  tout,  une  occasion  de  s'amuser. 

«  Dans  nn  Village,  ils  s'emparont  d'une  clibvre,  la  coilTont  du  bonnet 
d*une  vieille  femme  qu'ils  ont  tuée,  la  mettent  dans  le  lit  et  vont  chei^ 
cher  le  curé  pour  lui  administrer  les  derniers  sacrements  do  r£glû6 
catholique.  Arrivé  près  de  ranimai,  le  curé  s'aperçoit  do  rindig:n6  co« 
médie  dans  laquelle  on  veut  lui  donner  un  rôlo,  et  est  mis  à  mort  arec 
toutes  sortes  de  cruautés  par  suite  de  son  refus.  Ailleurs,  on  dépouilla 
les  malheureux  habitants,  on  attache  sur  leur  dos  des  chats  quo  l'on 
fouette  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  en  sang  le  dos  do  leur  pauvre  vic- 
time. Au  bourg  de  la  Tourelle,  près  de  Reims,  un  malheureux  paysan 
étant  parvenu  à  leur  échapper,  se  réfugie  sous  le  toit  de  son  porc  et  y 
reste  trois  jours  sans  rien  prendre  ;  survient  une  bande  do  soldats  qui 
le  découvrent  et  l'aspliyxient  avec  quelques  bottes  de  paille.  Pour  forcer 
les  paysans  à  découvrir  l'endroit  où  ils  ont  caché  Targcnt  que  souvent 
ils  ne  possèdent  pas,  on  leur  brûle  la  plante  dus  pieds  ou  les  organes 
sexuels;  des  filles  de  huit  et  dix  ans  sont  violées  sous  les  yeux  de  leurs 
parents  attachés.  Les  vil!c5i  sont  remplies  de  malheureux  fugitifs  qui 
encombrent  les  rues  et  couchent  sous  les  hangars  ou  Ips  auvents  avec 
leurs  troupeaux,  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  la  saison;  Reims, 
Corbie,  Saint-Quentin,  Péronne  en  regorgent.  Les  châteaux  ne  sont  pas 
plus  épargnés  que  lus  chaumières;  celui  de  Saint-Lambert,  qui  appar- 
tenait à  M.  de  Joyeuse,  est  pillé,  et  tous  les  habitants  sont  massacrés,  s 

La  Bric  est  aussi  éprouvée  :  c'est  en  frémissant  qu'on 
lit  les  trente-deux  pages  de  la  Lettre  du  Père  Michel, 
religieux  ermilc  de  Tordre  des  Camaldules,  prés  de  Gros- 
bois,  à  monseigneur  le  duc  d'Angoidéme^  leur  fonda- 
teur, sur  les  cruautés  des  Mazarinistes  en  Bric.  Si  les 
faits  n'étaient  attestés  par  cent  récits  dilïéronls  qui  se 
contrôlent  mutuellement,  il  serait  imposnljle  i^c  ne  pas 
croire,  comme  Maiily,  t  qu'il  y  a  plus  que  de  l'^i^^^tx'^- 
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tion  dans  ces  tableaux  et  qu'il  faut  rabattre  beaucoup  de 
toutes  ces  noires  hyperboles,  >  dont  les  moindres  sont  les 
mille  profanations  et  viols  dans  les  abbayes  d'Yerre  et  de 
Jarcy,  le  vol  des  tableaux  que  le  comte  de  Grancey»  sin- 
gulier amateur  des  arts,  fait  couper  de  leurs  cadres  pour 
les  emporter  plus  facilement.  Le  château  de  Lêsigny, 
qui  appartenait  au  duc  de  Luynes,  n'est  pas  p  lus  épargné 
Après  les  bandes  luthériennes  allemandes  d'Erlach,  on 
trouve  parmi  les  dévastateurs  les  catholiques  irlandais  et 
anglais^  que  la  révolution  de  Cromwell  a  chassés  sur 
le  continent  :  ils  sont  commandés  par  le  maréchal  der 
camp,  lord  George  Digby;  c'était  le  pelit-fils  d'Everard 
Digby,  qui  joua  un  des  principaux  rôles  dans  la  Conspi- 
ration des  poudres,  dont  le  but  était  de  faire  sauter 
Jacques  l**'  et  le  Parlement  anglais,  et  il  semble  avoir  hé- 
rité de  cette  fougue  violente  et  aveugle.  Dans  la  lutte  de 
Charles  I"  avec  son  Parlement,  il  se  montra  un  des 
pires  conseillers  que  puisse  avoir  un  prince;  se  char- 
gea, avec  le  colonel  Lunsford  et  d'autres  coupe-jarrets, 
d'arrêter  les  cinq  députés  patriotes  Pym,  Hampden,  etc., 
s'engageant  par  écrit,  dit-on,  à  les  amener  vivants  ou 
à  les  laisser  morts  sur  place.  A  la  suite  de  ce  coup 
d'Etat  avorté  (4  janvier  1642),  Digby,  poursuivi  par 
la  rancune  du  Parlement,  s'enfuit  en  Hollande,  d'où  il 
revint  en  Angleterre  lorsque  la  guerre  civile,  qu'il  avait 
toujours  conseillée,  eut  éclaté  ;  il  prit  part  à  tous  les  corn* 
bats.  Nommé  secrétaire  d'Etat  en  1643,  il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission,  par  suite  de  la  haine  et  du  mé- 
pris que  lui  témoignaient  tous  les  officiers  de  l'armée; 
exclu  par  le  Parlement  de  toutes  les  propositions  d'ac- 
commodement, il  se  retira  en  France^  où  bientôt  la  guerre 
civile  vi'  ^ir  une  carrière  nouvelle  à  son  humeur 
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ardente  et  ennemie  de  la  légalité.  Une  brayade,  exécutée 
en  face  des  deux  armées,  le  met  en  relief,  et  Mazarin  lui 
fournit  des  fonds  pour  lever  au  nom  du  roi  un  corps 
d'auxiliaires  irlandais  et  anglais.  On  comprend  mainte- 
nant quelle  rage  devaient  apporter  des  hommes  qui  re- 
trouvaient, en  face  d'eux,  sur  les  champs  de  bataille  de 
France,  la  cause  parlementaire,  qui  les  avait  vaincus  en 
Angleterre  et  chassés  pour  longtemps  de  leur  pays;  nous 
renverrons  le  lecteur  curieux  de  ces  cruautés  à  la  bro- 
chure de  M.  Fleury,  qui  les  rapporte  tout  au  long,  mais 
qui  avait  négligé  de  faire  connaître  leur  redoutable 
chef. 

Parmi  les  noms  que  les  paysans  de  Fiance  ont  le  plus 
maudits  avec  ceux  d'Erlach  et  de  Digby,  nous  sommes 
obligé  d'inscrire  un  troisième,  et,mallieureuscment,nous 
ne  pouvons  trouver  pour  lui  d'autre  excuse  que  la  vio- 
lence de  son  caractère,  son  impatience  de  toute  loi  et  le 
souverain  mépris  que  font  de  l'humanité  ces  grands  ex- 
terminateurs pour  qui  la  vie  humaine  et  tous  les  droits 
qui  découlent  de  ce  premier  droit  disparaissent  devant 
une  question  d'ambition  ou  d'intérêt.  C'est  avec  regret 
que  nous  nous  voyons  contraint  d'amoindrir  la  gloire  d'un 
de  ces  hommes  qui  ont  rang  parmi  les  illustrations  de 
notre  pays,  font  partie  de  sa  grandeur  nationale  et  con- 
tribuent à  lui  donner  une  place  élevée  parmi  les  peuples  : 
il  s'agit,  en  e(Tet,  d'un  de  ces  héros  pour  lesquels  l'épi- 
thète  de  grand  est  devenue  inséparable  du  nom,  de 

Condé Mais  c'est  une  triste  vérité  que  les  nombreux 

documents  de  la  Fronde  mettent  en  lumière  :  sa  véritable 
gloire  est  limitée  à  celle  de  général  ;  le  sentiment  du  bien 
et  du  mal,  l'amour  de  la  pairie  lui  font  comi)lèlemeni  dé- 
faut. La  cruauté  de  Condé  semble  proverbiale  dans  tûvis» 
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les  écrits  de  l'époque,  c'est  le  trait  dominant  de  son  ca- 
ractère ;  on  dirait  que  sa  figure,  qui  a  quelque  chose  de 
l'oiseau  do  proie,  avec  ses  yeux  à  fleur  de  tête  et  son  nez 
aquilin,  terrifiait  les  contemporains.  Un  pamphlétaire 
nous  niontrc-t-il  Mazarin  recommandant  la  rigaeur  à 
Anne  d'Autriche?  vite  il  fait  intervenir  Condé  comme 
exécuteur;  dans  la  Custode  de  la  reine  qui  dit  tout,  Ma^ 
zarin  s'exprime  ainsi  : 

Mes  conseils  nécessaires  à  Votre  Majesté^ 

Pour  les  exécuter  vous  avez  deux  grands  princes  (Condé  et  Gaston) 

Qui  donneront  les  mnim  au  sac  de  vos  provinces^ 

L'uu  par  impiété',  Tautre  par  lâcheté. 

Une  autre  pièce  assez  rare  se  sert  des  mêmes  motsr 
Les  impiétés  sanglantes  du  prince  de  Càndé,  On  n'y  voit 
que  meurtres,  viols  commis  par  les  troupes  de  ce  prince, 
et  l'iiislorien  ne  peut  s'inscrire  en  faux  contre  le  pam» 
phlélaire.  Omcr  Talon,  qui  en  parle  aussi  dans  ses  Ué- 
moires,,  ne  songe  pas  non  plus  à  repousser  Taccusation. 
Condé  lui-mômc  ne  fit  rien  pour  la  démentir;  aucune  en- 
quête, aucune  poursuite  ne  fut  dirigée  contre  Tauteur, 
quoiqu'elle  n'ait  été  publiée  qu'après  la  paix  de  Saint* 
Germain,  c'est-à-dire  au  moment  môme  de  la  plus  grande 
puissance  du  prince.  Nous  n'analysons  pas  ces  pièces, 
nous  voulons  éviter  les  redites  de  misères,  de  cruautés 
que  nous  rencontrerons  trop  souvent  dans  la  suite  de  ce 
récit  *. 


1.  Voir  aussi  Avis^  remontrance  et  requête  par  huit  paysans  de  hw't 

provinces j  députés  pour  les  autres  du  royaume  sur  les  misères  et  affaires 
du  tcnip>  l'iési^nt,  au  l'arb-niMit  de  Paris  et  à  ceux  déjiutéà  et  assemblé» 
à  Ruel  pour  li  conférence,  composé  par  Misère  et  imprimé  en  Calamité. 
lG'i9,  72  pnp^os.  Ces  p-ysmis  sont  le  Bourguignon,  le  Picard,  le  Cbain« 
penois,  le  L'oil':viu,  le  Drcîcii,  lo  Tu;irani,^ean,  le  Normand  et  le  Manceaiu 
iii(3n  dt.'  pins  curieux  ctdf;  p'.cs  jii^te  souvent  qun  Texpêsé  de  leurs  griefs: 
X'i  Assemblée  des  États  g..'ii'jiciux;  12°  plus  d'étrangers  pour  faire  U 
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Si  de  Paris  et  des  provinces  voisines  nous  nous  trans- 
portons dans  celles  qui  sont  le  théâtre  de  la  guerre,  au 
centre  et  aux  extrémilés  de  la  France,  le  spectacle  n'est 
pas  moins  hideux;  ilestpeut-ôtrepluscffrayantencorepar 
suite  de  Tâpretô  des  haines  provinciales,  a  Dans  l'Anjou 
et  le  Maine,  je  ne  puis  vous  décrire  le  dégât  qui  s'y  fait, 
les  massacres  des  gens  de  guerre  qui  promènent  partout 
le  vol,  le  viol  et  l'incendie,  les  villages  abandonn/^s... 
Les  deux  régiments  de  la  Villetle  et  d'Infanlerie  de  la 
reine  se  distinguèrent  par  leurs  excès.  Angers  fut  traité 
en  pays  ennemi  :  souvent  ils  établirent  leurs  écuries 
dans  les  salons  des  hôtels  les  plus  riches  et  les  plus  soi- 
gneusement décorés;  les  citoyens  suspects  furent  frappés 
de  contributions  exorbitantes,  et  la  municipalité  épuisée 
fut  heureuse  de  recevoir  du  cierge  un  don  de  deux  mille 
quatre  cents  livres  pour  subvenir  au  loô^ement  ot  à  la 
nourriture  des  soldats.  Après  six  semaines  de  ce  régime, 
le  duc  de  Brézé  se  laissa  apaiser  par  Tintervention  de  l'é- 
voque Henri  Arnauld  et  par  les  flatteries  du  quartier  des 
Loricards,  qui  lui  éleva  une  pyramide  avec  cette  inscrip- 
tion :  Magna  Brezœo, 

La  Nornwndie  n'est  pas  plus  heureuse;  tous  les  docu- 
ments judiciaires  de  l'époque  ne  présentent  que  t  pilie- 
ries,  extorsions,  violences  »  des  deux  armées,  royaliste 
et  frondeuse.  Une  lettre  inédite  du  comte  d'Harcourt 
(23  mars  1649)  vient  fournir  encore  une  preuve  nou- 
velle de  la  situation  des  généraux  : 

• 

guerre;  un  Suisi^e  dépense  plus  qae  six  Français,  honte  et  dommage 
pour  la  France,  qui  a  tant  d'hommes  et  ne  saurait  se  passer  de  ses  voi- 
sins; 19°  les  fiiîduciers,  gens  d'é^^lise  ou  de  chicane  contribueront  pour 
achever  le  Louvre;  20®  les  princes  et  seigneurs  n'auront  plus  de  pen- 
sion; 2ÎO  le*  charges  de  gouverneur  de  province,  de  ville,  etc.,  ne  seront 
plus  héréditaires. 
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n  Poar  parler  à  V.  Ém.  atec  la  siocérité  que  Je  dois,  il  ne  faut  pu 
qu'elle  doute  que  le  pa^-s  ne  soit  ruioé  par  dos  troupes  et  celles  do  doc 
de  Longueville,  ayant  été  obligé,  pour  rompre  le  dessein  qu'il  avait  de 
se  joindre  aux  troupes  de  baSïO  Normandie,  de  me  tenir  pendant  prèl 
de  deux  mois  dans  huit  ou  dix  lieues  de  pays  (au  camp  de  Bonnerillc), 
que  nous  a?ons  mangé  jusqu'à  ne  rien  laisser;  d'ailleurs,  monseigneur, 
nous  n'avons  pas  un  sol,  et  si  V.  Ém.  ne  fait  faire  effort  pour  donner 
quelque  argent  aux  troupes,  nous  nous  voyons  à  la  veil!e  d'être  âesse^ 
vis  par  les  officiers,  qui  nous  menacent  de  leur  retraite;  ils  n'ont pai 
véritablement  de  quoi  vivre,  et  si  le  soldat  et  le  cavalier  a  moyen  de 
vivoter,  les  offîciers  n'en  peuvent  faire  de  môme,  et  nous  nous  voyons 
réduits  à  cette  extrémité,  que  si  nous  continuions  à  faire  justice  deceoi 
qui  pillent,  comme  nous  avions  dvjh  commencé,  nous  perdrions  oo 
nombre  infini  de  nos  bons  soldats,  qui  ne  sauraient  subsister  sans  dés- 
ordre, la  plupart  n'ayant  pas  reçu  un  sol  depuis  dix  mois  >.  » 

Le  duc  de  Longueville,  grâce  aux  arrêls  du  Parlement 
de  Rouen,  à  l'or  que  lui  avaient  fourni  les  laxcs,  le  sel  et 
les  forôls,  et  surtout  à  la  misère  et  à  l'impossibilité  ^ 
travailler,  avait  enfin  réuni  son  armée  :  on  vit  en  unsed 
jour  dans  les  bruyères  de  Saint-Julien  2,800  piélonset 
1,300  cavaliers  en  grand  appareil  prêter  serment  f  de 
servir  le  roi  et  les  Parlements  de  Paris  et  de  Rouen  uni» 
ensemble,  sous  le  commandement  de  M«'  le  duc  de  Lon- 
gueville. »  Les  chefs  de  cette  armée,  si  plaisamment 
peints  par  Saint-Evremond,  étaient  d'abord  tous  les  vété- 
rans conspirateurs  du  règne  précédent,  les  Fiesque,  les 
Saint-Ibal,  les  Fontrailles,  les  Campion,  ou  des  gentils- 
hommes normands  avides  de  jouer  un  rôle  et  de  remplir 
un  peu  leur  bourse  trop  légère;  les  plus  capables  étaient 
encore  peut-être  ceux  qui  avaient  appris  à  connaître  le 
pays  par  «  quarante  années  de  chasse,  estimées  dans  cette 
armée  valoir  vingt  campagnes.  »  Cette  armée  ridicule  n'en 
coûta  pas  moins  cher  à  la  pauvre  Normandie,  déjà  éput 

i.  Arch.  Imp.  RK,  ma.  1083,  f»  150.  —  Ms.,  Bibl.  im.,  no  855;  Flo- 

quel. 
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sée.  M.  Floquet,  qui  a  eu  sous  les  yeux  les  états  des  som- 
mes payées  aux  généraux  et  aux  soldats,  dit  que  du  10 
février  au  22  mars  relte  armée  coûta  516,023  livres 
8  sous  f  sans  compter  les  dévastations.  Un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  parle  de  quatre  régiments  vi- 
vant à  discrétion  dans  le  village*  de  Clercs  par  les  ordres 
du  marquis  de  Sourdéac,  qui  avait  à  se  plaindre  du  comte 
de  Clères.  On  peut  lire  les  détails  de  celte  occupation 
militaire  dans  les  Registres  secrets  du  Parlement.  Le  pays 
qui,  après  deux  ou  trois  années  de  disette,  espérait 
se  relever,  grâce  aux  récoltes  abondantes  de  Tannée 
1649,  les  vit  toutes  gaspillées  par  des  bandes  errantes 
qui  ne  connaissaient  point  la  discipline,  à  tel  point  qu'il 
€  était  impossible  d'espérer  aucun  aide  du  peuple.  »  Les 
désordres  furent  encore  plus  graves  après  la  paix  de 
Saint-Germain.  Lors  du  licenciement  des  troupes,  on  vit 
la  «  Normandie  entière  infestée  de  soldats  débandés  et  de 
voleurs  de  grand  chemin,  pillant,  volant,  rançonnant, 
donnant  la  mort;  les  terres  demeurant  incultes  par  Ta- 
bandonnement  des  laboureurs  réduits  au  désespoir.  »  Le 
duc  de  Longueville  lui-même,  dont  le  jugement  ne  peut 
être  invalidé,  disait  à  la  grand'chambre  t  qu'il  a  vu  en 
Normandie  beaucoup  de  lieux  où  l'ennemi  n'eût  point 
fait  plus  de  mal.  i  Tels  furent  les  résultats  immédiats  de 
ce  que  Tallemant  des  Réaux  appelle  une  guerrette  ou 
guerre  pour  rire  f 

Faut-il  encore  suivre  la  guerre  civile  en  Provence  et 
en  Guienne?  dire  combien  ces  dissensions,  acharnées 
comme  toutes  les  luttes  locales,  versèrent  de  sang,  entas- 
sèrent de  ruines  et  de  cendres  ;  citer  les  lettres  du  pre- 
mier président  de  Toulouse  Bertier  de  Montranc,  de  l'in- 
tendant clu  Languedoc   de   Breteuil  qui,  effrayés  <k& 
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horreurs  de  cette  guerre,  dont  le  voisinage  les  menace  et 
amrne  de  nombreux  passages  de  soldats  *,  s'efforcent, 
par  une  députation,  de  réconcilier  le  comte  d*Alais,  gou- 
verneur de  Provence,  et  le  Parlement  d*Aix;  faut-il  ci 
ter  Papon  et  tous  les  meilleurs  historiens  du  pays  pour 
dire  : 

«  L*arméc  du  comte  d'Alais,  forte  de  mille  cbevaux  et  de  qmm 
cents  fantassins,  campée  dans  les  villages  voisins  d*Aubaigne,  yviti 
discrétion...  brûle,  pille  et  viole  partout  où  elle  passc^  arrête  et  ran- 
çon ne  les  courriers  expédiés  par  le  Parlement  à  la  cour...  Ses  profana- 
tions vont  jusqu'à  dévaster  ks  églises  et  les  tombeaux;  la  teirsdtt 
Rognos,  le  terroir  de  Pellissane  ont  été  entièrement  pillés,  pluaievil 
villages  ont  eu  le  même  sort;  le  bourg  de  Meyrargucs  mis  à  feu  et  à 
sang,  celui  de  Saint-Paul,  livré  d'abord  au  pillage,  puis  brûlé;  1lDed^ 
culaire  du  comte  d'Alais  lui-môme  parle  «  des  meurtres,  assassinats, 
«  volcrics  et  brigandages  qui  se  commettent  chaque  jour  sur  les  grands  ' 
«  chemins  en  divers  endroits  de  la  province.  »  A  toutes  ces  souffrances 
vint  s'ajouter  la  peste*,  elle  éclata  d'abord  à  Marseille  (juillet),  se  ré- 
pandit à  Aix  et  dans  tout  le  pays;  le  mal  fut  si  violent  que  les  compa* 
gnics  souveraines  sortirent  de  la  ville  pour  se  retirer  en  divers  lieiix« 
et  les  habitants  dans  leurs  bastides  :  c'est  une  fuite^  une  dispersion 
générale  et  dans  tous  les  sens.  A  Marseille,  plus  de  dix  mille  personnes 
avaient  déjà  quitté  la  ville  (le  2  août),  dit  la  Gazeite  de  France;  tout 
le  commerce  fut  anéanti;  une  grande  cherté  dans  les  grains  en  fut  la 
conséquence,  et  bientôt  le  blé  valut  plus  de  dix  écus  la  charge.  » 

Aussi,  dans  une  situation  aussi  triste,  sans  f or ti ficelions 
et  sans  canons,  Aix,  toujours  menacé  d'un  siège  par  h 

1.  Bibl.  imp.,  ms.,  coll.  Languedoc,  t.  XCV,  pa^sim,  fonds  CoisliB| 
8  mars  16'i9.  «  Les  excès  de  gens  de  guerre,  dit  M.  de  Breteuil,  pour- 
ront seuls  indisposer,  en  Languedoc,  le  peuple,  qui  se  sent  encouragé  par 
le  Parlement,  menaçant  chaque  jour  de  rendre  arrêt  pour  obliger  le^ 
soldats  à  payer  ou  à  sortir  du  pays;  depuis  cinq  semaines  iî  y  a  six  ré- 
giments qui  vivent  à  discrétion.  »  — 18  août,  lettre  de  Bertier  de  Moi- 
tranc,  lettres  de  M   de  la  Uocque,  chef  de  la  députation,  etc.;  Toulw 
pendant  la  Fvoude,  par  M.  Henry,  archiviste  du  Var,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  lettres  du  Var;  Lettres  de  Guy  Patin  sur  la  peste  de 
Marseille;  Correspondance  du  chancelier  Séguier,  S.  G.  F.  BibL  û&m 
ms.,  ^,  Î9  82,  pour  la  ruine  du  commerce  de  Marseille. 
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comte  d*Alaîs,  accepta  facilement  la  paix  humiliante  «]iie 
le  roi  lui  imposa. 

Les  relations  sur  le  Bordelais  sont  déchirantes;  lune 
d'elles  résume  ainsi  la  situation  : 

«  Le  Bordelais  est  en  grande  désolation  :  on  n'entrnd  que  l'^s  cris  des 
pauvres  habitants;  on  ne  voit  que  villes  brûldes,  chemins  couverts  de 
morts;  les  villages  d'autour  de  Libourue  sont  tous  perdi.s,  c'rst  nu  p.iys* 
de  désolation  et  de  tristesse.  Camblanes,  La  Trosne,  C:iri;:nan,  Tresses 
furent  pendant  plusieurs  jours  la  proie  d'une  soldatoi^qnc  d*autant  plus 
insolente  que  ses  excès  étaient  impunis.  A  Camblancs,  l'église,  où 
s'étaient  réfugiés  les  habitants,  devint  la  proie  des  flamme»,  et  une 
jeune  fille,  poursuivie  par  un  soldat,  aima  mieux  se  jeter  dans  Je  feu, 
préférant  la  mort  au  déshonneur.  Un  capitaine  du  régiment  deGuii'nne, 
touché  de  compassion,  l'arracha  à  la  mort;  malgré  cette  protection,  le 
soldat,  n'écoutant  que  sa  passion  brutale,  la  poursuivait  encore,  et 
Vofficier  ne  put  la  sauver  qu'en  tuant,  après  un  combat  acharné,  le 
forcené  ravisseur.  » 

.  Laissons  toutes  ces  provinces  à  leurs  ruines  et  étudions 
un  pou  celles  qui  n'ont  pris  aucune  part  à  ces  troubles, 
comme  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  que  la  sagesse  de 
leurs  gouverneurs  surent  retenir  et  conserver  dans  la 
tranquillité;  leur  situation  est  bien  peu  préférable.  Lyon 
s'est  épuisée  par  les  droits  de  joyeux  avènement  et  Its 
renouvellements  des  privilèges  ;  au  lieu  de  l,â30,00«) 
livres  qu'on  lui  demandait,  elle  n'a  pu  en  donner  que 
780,000,  et  encore,  pour  faire  cette  somme,  la  ville  a  dâ 
engager  pour  huit  ans  le  produit  de  ses  octrois.  Aussi, 
malgré  la  situation  favorable  de  Tindustrie  lyonnaise  à 
J'époque  des  troubles,  puisqu'elle  avait  environ  douze 
mille  métiers  S  la  misère  Ht  bientôt  sentir  ses  alteintes* 


i.  L'industrie  de  Lyon  ne  se  rétablit  que  dix-sept  ans  aprè»,  en  1667, 
sous  l'administration  de  Colbert,  et  sauf  quelqufrs  années  floriêsantef 
jusqu'à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  ne  posséda  un  pareil  nombre 
^ie  métiers  que  sous  l'Empire,  de  IBOV  à  1812.  —  Raçv*»tt  A*  KxVi*-^<ai. 
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une  ordonn3nce  des  consuls  engage  les  cbc£s  d'atelier  i 
Ee  garder  qu'un  seul  ouvrier,  et  à  renvoyer  les  autres  com- 
pagnons et  apprentis,  sous  prétexte  qu'ils  sont  éti'angers 
pour  la  plupart.  Ce  vain  palliatif  n'amène  aucun  résultat, 
et  comme  Taumônerie  générale  est  impuissante  devant 
tant  de  maux,  les  consuls  sont  obligés  de  délivrer  aoi 
ouvriers  malheureux  le  blé  que  peuvent  porter  cinq  cents 
ânes  ;  les  maladies,  c  fièvres  continues,  malignes  et  ve- 
nimeuses, »  écrit  le  médecin  Falconet  à  son  ami  Gaj 
Patin,  se  répandent  dans  la  ville,  dans  les  campagnes, 
et  causent  une  grande  mortalité. 

Après  avoir  demandé  au  chancelier  Sëguier  des  délais 
de  trois  mois  pour  le  payement  des  dettes  commerciales, 
les  I  anqueroutes  arrivent  partout  et  ajoutent  au  malaise 
de  la  place;  le  peuple,  désespéré,  pille  la  maison  du  sieor 
Perrachon,  qui  lient.les  fermes  du  roi  et  douane  de  Va- 
lence, c  L'émotion  est  si  grande,  dit  Dubuisson  Âubenay 
(5  avril),  qu'on  parle  de  se  mellre  en  république  comme 
à  Genève,  i  Dans  une  lettre  adressée  au  chancelier,  Char- 
rier, président  des  trésoriers  de  France  à  Lyon  (7  dé- 
cembre 1649),  et  ses  collègues  refusent  positivement  d'é- 
tablir un  nouvel  impôt  de  600,000  livres  pour  rétape  des 
gens  de  guerre,  t  la  levée  ne  s'en  pouvant  faire  par  la 
surcharge  de  la  généralité,  par  la  pauvreté  du  peuple,  la 

four.  —  Voir  aussi  R'^cueil  des  privilèges  de  Lyon,  pef  Gui  II.  Barbier, 
Lyon,  16^9,  in-4o^,cîOQt  ravertissèment  renfeime  des  documents  tris- 
curieux  pour  Thistoiie  commerciale  de  Lyon;  Beaulieu,  Histoit'e  dt 
rinduitrie  à  Lyon,  1838;  Dubuisson  Aubenay,  Journal  des  guerm 
civiles^  surtout  la  Correspondance  du  chancelier  Sëguier,  ms.,  fondi 

Saint -Germain,  fr.  3— 00  rôô>  ®*  Notes  et  documents  pour  servir  à 

Vflistoire  de  Lyon,  par  Péricaud  aîné,  dans  Y  Annuaire  du  Rhône,  i8M 
10;  Monfalcon,  Histoire  de  Lyon;  Ch.  Gouraud,  Histoire  poiiti^ 
trciale  de  la  France,  1854. 
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cherté  et  disette  des  blés.  »  La  construction  de  l'iiôlel  de 
ville,  confiée  5  l'arcliitecle  Simon  Maupin,  que  Lyon  ad- 
mire comme  une  de  ses  gloires,  commencée  depuis  ICiO, 
s'interrompt  ou  languit,  et  rc  pout  être  aclicvée  que  neuf 
ans  après.  Dans  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  on  ne  peut 
recevoir  aucune  taxe;  les  habilanls  de  l'élection  de  Saini- 
Ëlienne,  a  depuis  sept  ou  huit  ans,  n'ont  rien  payé,  soit 
en  repoussant  les  forces  qu'on  envoie  contre  eux,  soit  cii 
abandonnant  leurs  paroisses  et  se  réfugiant  dans  le  Viva- 
rais  et  le  Yehy,  »  et  l'on  craint  que  ce  mauvais  exemple 
ne  se  glisse  jusque  dans  l'Auvei'gne.  (Lettre  des  tréso- 
riers de  Lyon  au  chancelier,  3  juin  1649.) 

Il  en  serait  de  même  de  toutes  les  provinces,  dont  l'his- 
toire se  ressemble  à  quelques  détails  près.  La  correspon- 
dance Séguier  signale  encore  la  misère  du  Languedoc, 
pour  lequel  l'évoque  de  Lotlève  intercède;  celle  de  la 
Bretagne,  à  laquelle  on  arrache  avec  peine  1,700,000  livres. 
La  cour  elle-même  n'est  pas  dans  une  meilleure  situation, 
elle  ne  vit  que  des  coupes*  qu'elle  fait  dans  les  forêts  de 
Normandie,  de  Compiégne  et  de  Guise;  bientôt  ses  res- 
sources s'épuisent,  et  le  10  juin,  Dubuisson  reçoit  avis  de 
Compiégne  que  c  les  tables  des  commensaux  du  roi  sont 
à  bas,  que  les  pourvoyeurs  ont  quitté  faute  d'argent  et  de 
crédit  qu'ils  n'ont  pas  dans  ce  pays-là.  »  Un  mois  après, 
la  silualion  n'a  pas  changé  :  t  Le  31  juillet,  écrit  au  chan- 
celier un  de  ses  affidés,  lorsqu'une  dépulation  de  Paiis 
vint  prier  le  roi  de  rentrer  dans  sa  capitale,  elle  fut 
très-bien  reçue  de  la  reine,  qui  les  régala  bien  en  paroles, 
mais  très-mal  à  dîner,  la  nécessité  étant  telle  que  nous 
n'avons  pu  leur  offrir  aucune  chose,  et  elle  est  rcioui  néo 
à  Verberle.  » 
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CHAPITRE  VII 


La  pî»h  de  Saînl-Gcrmnin  n'est  qu'une  trêve. —  VUnimi  des  Parlement! 
ptMsiste,  Kl  uoble«:iio  so  retire  en  pro\ince;  méconlentement  dai 
bourgeois  do  Paris,  causé  par  l'absence  du  roi.  —  État  précaire  de 
rnulorité  royale,  prouvé  par  Irois  Itltres  du  chancelier  Séguier  etdd 
Maïaiiu.  —  llolour  de  la  cour  à  Paris  (18  août  1649).  —  Insolencede 
Coudé  ;  son  trailé  avec  Mazarin.  —  Désarroi  complet  des  Gnancfli 
p:u*  suite  de  la  contrebande  du  sel,  qui  se  fait  au  son  du  cor  et  sousla 
prolecl  on  des  canons  des  fau\-sauniers.  —  Pillage  des  bois  de 
l'Èlat.  —  I.a  banqueroute  de:^  fermiers  des  gabelles  amène  la  suspen- 
sion du  pavement  des  rentes.  —  Réunion  des  rentiers  à  l'hôtel  de 
ville;  troubles  dans  Paris.  —  L'insoîence  de  Condé  augmente  en- 
core ol  amène  son  arrestation  (18  janvier  1650).  —  Une  pnrtie  de  la 
luiblesse  piwinciale  enibras^^e  sa  cause.  —  Il  est  abandonné  du 
peuple  de  l\vris,  du  Pailement,  de  la  Normandie,  de  la  Bour^gne, 
à  Texceptiiu  de  Seiîrre,  qui  est  assiégé  et  pris  par  le  roi.  —  La  prin- 
cesse de  Condé  relève  le  diapeau  des  princes  et  commence  la  se- 
coude  Ftoude.  DifTérence  de  la  Froude  parlementaire  et  de  la  Fronde 
aristocratique. 


Celte  paix  de  Saint-Germain  si  t  chèrement  achetée, 
dans  laquelle  les  seigneurs  avaient  tous  arraché  quelqae 
lamhcau  des  libéralités  royales,  »  n  avait  pas  même  été 
une  véritable  Irôve;  chacun  gardait  sa  position,  ses  pré- 
tentions. Les  nobles  s'dlaient  retirés  en  leurs  terres  pour 
réveiller  le  vieil  esprit  provincial  et  exciter  de  faelles  ré- 
voii<^<^'  les  Parleni'.'nls  avaient  maintenu  celte  association 
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geii'jralc  du  royaume  qui  faisait  leur  force.  Le  joii-ir.LMne 
de  rcnregistremcnl  de  la  déclaralion  royale  de  Saint- 
Germain,  à  la  fin  de  la  séance,  le  Joyen  des  alde^  '? 
Normandie  ne  s'en  était  pas  caché  lorsqu'il  sVcriait  : 
i  Souvenons-nous,  messieurs,  combien  a  é:é  avan'-n'eu?!? 
l'Union  des  compagnies  et  qu'elle  ne  fini.-se  pas  rjvt:-.?  ceîle 
guerre,  mais  $oit  perpétuelle  pour  le  bien  du  ?eruc"  •!  î 
roi  el  de  la  justice,  pour  l'avantage  de  la  ^rown  •:  ».*■.  '•  = 
compagnies.  »  Les  bourgeois,  de  leurcût»'-,  de\ir::-^'îî  Li*  i 
vite  furieux  de  voir  que  la  cour  ne  rentrait  [-3=  î  P;Ti=  : 
à  quoi  avait  servi  leur  modération  pendjn!  la  ^n  rir  ?  ks 
pourvoyeurs  du  roi  n'avaient-ils  pas  durant  le  l'!rr:« 
même  été  toujours  privilégiés  sur  le  marc:>'  -U:  P^ii^  ? 
Pourquoi  ne  tenait-on  aucun  compte  de  I..'n.rr  !V;^' «.-!=.  .:.,• 
leurs  supplications,  de  leurs  vœux  pour  ia  gloire  H  \'^ 
clat  du  règne  de  leur  jeune  souverain?  Jariîdis  i^^tj;!* 
avait-il  ainsi  couru  au-devant  de  son  roi  *  r  Au?  i  -i  ;  V-  - 
tliousiasme  on  avait  passé  au  dépit;  le?  pamphlet*  •  vïir".t 
recommencé  de  plus  bêle,  et  la  populace  n  L4riî>il  ;  ïï  « 
arracher  des  mains  des  exempts  rimprîmearMo;!/.,  .on- 
damné  à  la  potence  par  le  Par]em<.'nt.  pour  la  pT;j,  ^^1  r-| 
d'un  des  plus  odieux  libelles  de  la  Fronde,  la  Cuitoit 
(rideau  du  lit)  de  la  reine  qui  dit  tout. 

Trois  letlres  écrites  par  des  minisîres  de  Lo'.i?  XfV, 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  ^chi:^:or,î  '^ 
situation  :  les  deux  premières  sont  du  ch^uc,*::]^:!  ';y.  >. 
des  sceaux,  Séguier,  an  secrétaire  d'Etat  mirsî^tr-'r  y-,  ia 
guerre,  Letellier;  la  troisième  est  de  Maz^riû  Vy,-iL:ii:^,. 


1.  Voir  le  Manfiel  du  bm  dtnyen,  I6W  ;  la  Plmnte  4**  V'n  '>-  •"  *  *« 
roi  et  à  la  rtiue  nw  leur  destem  de  t^éfoigner  de  Pmri*  :  In.  f*io  f  '"  d* 
Palait' Royal  nur  Cab$emee  du  roi^  etc.;  Jl*rMtt,  Bé^Ury/roy'*-^  d49 
Moiorinadet. 
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Le  Dauphîné,  quoique  n'ayant  pris  aacone  part  aux 
éyénements  politiques,  avait  fait  aussi  sa  petite  rébellion 
au  sujel  des  impôts,  et  le  Parlement  de  Grenoble  avait 
enregistré  de  sa  propre  autorité  une  déclaration  contraire 
à  celle  du  roi  par  rapport  aux  étapes  et  autres  impositions; 
le  chancelier  fait  savoir  à  quelle  résolution  on  s'est  ar- 
rêté dans  le  conseil  au  sujet  de  cette  affaire  : 

«  12  mai  1640.  —  Si  lions  étions  en  état  de  ponvoir  se  seirir  de  la 
puissance  pour  venger  l*injure  faite  k  Tautorité  royale,  cette  violence 
mériterait  bien  un  châtiment  exemplaire,  mais  on  a  jugé  qu'il  faut  me- 
surer le  remède  à  la  condition  de  Tétat  de  la  province,  et  ne  pas  ae 
servir  de  toute  la  sévérité  que  désirerait  ce  crime,  crainte  que  voulant 
beaucoup  entreprendre,  l'on  excit&t  une  seconde  émotion  qui  serait 
plus  dangereuse  que  la  première,  et  que  révénement  en  serait  doo* 
teux...  C'est  le  seutimentde  MM.  du  conseil,  qui  ont  suivi  la  pensée 
de  MM.  des  finances,  qui  ont  cru  par  cette  voie  assurer  toutes  les  an* 
très  impositions  de  la  province,  qui  sont  augmentées  du  double  depuis 
le  règlement  fait  à  Lyon,  qui  les  avait  fixées  k  900,000  livres,  joint  qo4 
les  dépenses  des  gens  de  guerre  reviennent  cette  année  à  1,000,000,  Je 
n'ose  dire  deux  millions^  ainsi  qu'on  l'a  avancé...  » 

Malgré  la  prudence  dont  on  a  usé,  l'affaire  du  Dan- 
phiné  a  eu  du  retentissement  :  à  son  exemple,  le  Lan- 
guedoc a  réclamé  la  liberté  de  fixer  ce  qu'il  croira  devdr 
donner  au  roi;  on  craint  que  la  Provence,  la  Guienne  et 
la  Normandie  ne  veuillent  imiter  cet  exemple.  Nouvelles  et 
anxieuses  délibérations  du  conseil,  nouvelle  lettre  plus 
explicite  du  chancelier  : 

u  30  mai.  —  Si  ces  mouvements  eussent  paru  avant  notre  paix  (de 
Saint-Germain),  ils  eussent  été  sans  remède,  ce  qui  fait  juger  comlûeil 
il  est  important  de  conserver  Paris  duns  l'état  où  il  est  à  présent;  l'on 
n'a  pas  estimé  à  propos  de  demandi^r  aucun  secours  à  la  ville  de  Paris. 
La  proposition  serait  infructueuse,  et  ne  produirait  qu'un  refus  qui 
donnerait  sujet  aux  esprits  mal  affectionnés  de  faire  beaucoup  de  dis- 
cours ei  de  semer  dos  bruits  dans  le  public^  que  l'on  aurait  peine 
v.««  11  y  a  beaucop  de  dispositions  dans  les  esprits  à  recevoir 
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COB  impressions,  qui  feraient  sans  doute  de  très-mauvais  effets,  et  aussi 
parce  que  les  moyens  de  secourir  le  roi  ne  peuvent  être  tirés  sans  Tau- 
torité  du  Parlement,  qui  prendrait  occasion  de  s'assembler  et  de  rega- 
gner les  bonnes  gr&ces  du  peuple,  en  prenant  leur  protection  pour  em- 
pêcher les  impositions.  11  faut  éviter  cette  liaison,  d'autant  puisqu'elle 
est  à  présent  rompue  et  que  cette  compagnie  a  perdu  sa  réputation 
dans  le  public,  rajouterai  que  ce  secours  que  Ton  demanderait  ne 
pourrait  être  tiré  que  par  autorité  ou  par  la  bonne  volonté  des  peuples  : 
pour  le  prenyor  moyen,  il  ne  se  faut  pas  tromper,  fi  n'y  en  a  point  dans 
Paris,  et  il  se  faut  contenter  dVn  conserver  les  apparences  et  de  mé« 
nager  son  pouvoir;  quant  à  l'amour,  il  est  encore  moindre,  et  si  les 
peuples  se  retiennent  de  se  soulever,  c'est  par  la  crainte  de  retomber 
dans  !es  misères  où  ils  se  sont  vus,  et  non  pas  par  respect  et  amour  de 
l'administration. 

«...  On  nous  donne  tous  les  jours  avis  de  diverses  assemblées  qui 
se  font,  que  je  voudrais  bien  détruire  avec  autorité,  si  nous  étions  en 
état  de  cela  ;  mais  je  prévois  qu'il  n'y  a  que  l'industrie  qui  puisse  être 
opposée  à  tous  ces  artifices,  et  que  nous  n'avons  la  puissance  d'agir 
autrement,  que  ce  serait  seulement  faire  voir  notre  faiblesse,  qui  pro- 
duirait avec  certitude  un  mauvais  effet,  je  veux  dire  quelque  remue- 
ment dans  lequel  l'autorité  et  le  pouvoir  de  ces  mauvais  esprits  se  ferait 
paraître  davantage,  et  nous  aurions  peu  de  moyens  de  les  empêcher 
d'exécatcr  leurs  mauvais  desseins;  aussi,  qu'il  est  important  de  conser- 
ver cette  réputation  dans  les  provinces,  que  la  dbposition  de  Paris  e^t 
bonne  au  service  du  roi...  » 

Les  précautions  extrêmes  que  Mazarin  est  obligé  de 
prendre  trois  mois  après,  au  point  de  songer  à  faire  flé- 
chir la  justice  humaine  et  la  détourner  des  voies  de  l'é- 
quité, montrent  que  la  situation  n'avait  pas  changé  et  qu'il 
fallait  toujours  manier  les  Parisiens  avec  une  adiesso 

infinie: 

• 

a  7  août,  de  Gompiègne.  —  Ayant  su  que  le  nommé  Papaut,  prison* 
nier  dans  le  grand  Ch&telet,  est  sur  le  point  d'être  jugé  et  pcut-êtro 
condamné  à  mort  pour  un  meurtre,  comme  il  est  d'une  famille  foit 
accréditée  parmi  le  peuple  de  Paris  qu'il  nous  serait  extrêmement 
important  de  gagner  en  sauvant  la  vie  à  leur  parent,  j'ai  fait  trouver 
bon  à  la  reine  que  l'on  chercli&t  toutes  les  voies  possibles  en  justico 
pour  cela,  et  en  cas  qu'on  n'en  trouvât  point  d'autre,  elle  ne  pourrait 
pas  même  se  défendre  de  savoir  de  vous  ce  qui  se  pourrait  faire  pout 
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)e  sanvor.  Mais  comme  ]e  procès  pourrait  peut-être  cependant  ètiejflgé, 
je  vous  fais  toujours  ces  lignes  par  avance  pour  vous  prier,  en  cas  qu*il 
soit  sur  le  bureau,  de  mander  au  procureur  du  roi  d*cn  suspendre  le 
jugement  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  fait  savoir  les  intentions  de  S.  M.  là* 
dessus.  Enfm  c'est  une  affaire  que  je  remets  à  l'adresse  de  M.  le  chaa- 
celier,  et  lui  serai  fort  obligé  s'il  la  peut  terminer  d'une  manière  qui 
fasse  connaître  aux  parents  de  ce  criminel  le  soin  que  j*ai  pris  de  tao- 
ver  en  quelque  façon  l'iionncur  de  leur  famille  K  » 

Un  état  de  choses  où  il  fallait  à  chaque  instant  avoir 
recours  aux  voies  diplomaliques  ne  pouvait  convenir  à 
Thumcur  impérieuse  d'Anne,  qui  ne  comprenait  que  les 
libres  allures  d'un  pouvoir  absolu.  On  s'explique  facile- 
ment la  répugnance  qu'inspirait  à  la  reine  ce  séjour  de 
Paris,  où  elle  retrouvait  en  face  d'elle  le  Parlement  et  la 
bourgeoisie;  aussi,  sous^  prétexte  de  réparer  quelques 
échecs  dans  le  Nord,  la  cour  se  dirigea  vers  les  frontières. 
De  beaux  succès  militaires  pouvaient  ramener  la  faveur 
du  peuple,  ou  du  moins  lui  imposer  un  peu  de  respect; 
malheureusement  Condé  se  retirait  en  Bourgogne  et  ne 
voulait  pas  accepter  le  commandement  de  l'armée  dontla 
gloire  aurait  rétabli  les  affaires  de  Mazarin.Sur  le  refusdu 
prince,  le  maréchal  d'Harcourt  marche  contre  les  Espa- 
gnols, qui  avaient  envahi  nos  places  de  Picardie  et  dé 
Champagne,  les  chasse  d'abord  facilement,  saccage  le 
Ilainaut,  prend  quelques  places  sur  l'Escaut,  qu'il  ne  peut 
garder,  et  enfin  échoue  complètement  devant  Cambra 
dont  il  est  obligé  de  lever  le  siège,  ce  qui  met  fin  à  la 

i.  Nous  avons  envoyé  une  copie  complète  de  ces  trois  lettres  an  Cth 
7iité  d'histoire  de  France,  qui  les  a  publi»5es  dans  la  Revue  dessoci^és 
9  wantes  (1865,  ix  !•',  p.  195-99)  ;  ces  lettres  confidentielles,  bien  mieux 
qiio  l'épisode  du  souper  chez  le  restaurateur  Regnard  dans  îe  jardin 
d 'S  Tuileries,  raconté  par  tous  les  historiei  s  de  la  Frondo,  ou  Tlnsulte 
faite  en  ploine  rue  aux  laquais  du  roi  par  MM.  deBrissac^  Matha  etFOB- 
ir.'ii'les  qui  ajoutaient  en  plaisantant:  «  Pour  le  présent,  les  rois  irétaient 
pl.is  ^  »  nnontrent  combien  l'autorité  royale  était  nulle  à  Paris* 
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campagne.  Il  n'était  plus  possible  d'ajourner  le  retour  à 
Paris;  on  s'y  décida  enfin  le  18  août  1049,  et,  ramenée 
par  Condé,  la  cour  «  fut  reçue  comme  les  rois  l'ont  toujours 
été,  dit  de  Retz,  avec  des  acclamations  qui  ne  signifient 
rien  que  pour  ceux  qui  prennent  plaisir  à  se  Ilatlei*,  »  et 
le  soir,  la  reine  raconta  aux  dames  de  la  cour,  avec  com- 
plaisance, toutes  les  douceurs  que  les  lavandières,  les 
ravaudeuses  et  les  dames  de  la  halle  avaient  dilos  à  son 
ministre.  Le  25  août,  pour  la  Saint-Louis,  et  le  5  sep- 
tembre, anniversaire  de  la  naissance  de  Louis  XIV,  nou- 
velles fêtes;  tout  paraissait  aller  au  mieux,  le  cardinal 
nourrissait  des  projets  d'alliance  pour  ses  deux  nièces  avec 
les  ducs  de  Caudale  et  de  Mercœur,  fils  aînés  des  ducs 
d'Epernon  et  de  Vendôme,  alliances  qui  auraient  permis 
au  ministre  d'échapper  à  la  dure  protection  du  prince  do 
Condé.  Celui-ci  ne  s'y  trompa  pas,  et,  excité  par  sa  fa- 
mille, déclara  n'y  consentir  que  si  on  lui  donnait  Pont- 
de-l'Arche  pour  son  beau-frère  Longueville,  c'est-à-dire 
encore  une  nouvelle  place  forte  dans  la  Normandie. 

Le  refus  de  la  reine  fit  éclater  l'insolence  du  prince 
envers  Mazarin,  qu'il  salua  dérisoirement  du  mot.de 
AdieuyMars^  et  d'un  geste  hardi  qui  rendait  le  mot  plus 
insolent  encore;  il  en  vint  môme  aux  menaces  et  se  rap- 
procha ouvertement  des  anciens  frondeurs.  Il  fallut  céder 
de  nouveau  :  la  reine  accorda  les  honneurs  du  tabouret  à 
la  femme  de  La  Rochefoucauld  et  à  madame  de  Pons,  et 
Mazarin  signa,  le  2  octobre,  avec  Condé  une  espèce  de 
traité  dont  Mole  fut  le  dépositaire  :  1®  On  ne  pourvoirait 
dorénavant  à  aucun  gouvernement,  à  aucune  grande 
charge  de  la  maison  du  roi,  de  l'armée  ou  de  la  diplo- 
matie; on  ne  prendrait  aucune  mesure  importante,  on 
n'éloignerait  personne  de  la  cour  sans  l'avis  préalable  de 
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Condé;  2«  Mazarin  servirait  les  intôrôls  du  prince enTen 
et  contre  tous;  3°  il  ne  marierait  son  neveu  ni  ses  nièces 
sans  l'avoir  arrôlé  avec  Comlé.  {Arch.  tmp.,  K.  118.) 

Pour  que  Mazarin  acceptât  de  pareilles  conditions,  il 
fallait  la  redoutable  crise  dans  laquelle  se  trouvait  le 
pays  et  le  gouvernement  :  guerre  avec  l'Espagne  dans  le 
Nord,  en  Italie,  en  Catalogne,  et  partout  sans  résultat  hen- 
rcux;  troubles  civils  dans  un  grand  nombre  de  provin- 
ces, et  la  peste  dans  presque  tout  le  Midi.  A  Marseille 
seulement,  il  y  avait  eu  en  trois  mois  douze  mille  mort?, 
parmi  lesquels  neuf  Pères  récollels  sur  les  onze  qoi 
étaient  venus  au  secours  de  la  ville;  le  28  septembre, 
quoique  le  mal  diminuât,  il  y  avait  encore,  dit  la  GazeiU 
de  France,  près  de  six  mille  malades  dans  les  infirmeries 
et  environ  six  cent  cinquante  métairies  atteintes  du 
fléau.  Les  finances  étaient  complètement  en  désarroi: 
les  impôts  ne  rentraient  plus,  la  misère  des  citoyens  et 
la  licence  des  temps  y  faisant  également  obstacle;  b 
ferme  des  gabelles,  le  plus  productif  de  tous  les  revenos, 
était  partout  au  pillage.  Les  documents  à  ce  sujet  dépas- 
sent toute  croyance. 

Dans  les  généralités  de  Picardie,  Soissonnaîs,  Cham- 
pagne, Normandie,  et  même  dans  celle  de  Paris,  on  ne 
vend  plus  de  sel;  la  ferme  ne  produit  rien,  tout  le  com- 
merce ayant  lieu  par  faux-saunage  organisé  par  des  gens 
de  guerre,  déserteurs  d'armée,  vagabonds  et  gens  de  ffon- 
fiére.  Des  particuliers  ont  fait  des  amas  de  sel  pour  six 
ou  sept  ans;  le  désordre  est  arrivé  à  tel  excès  que 
•  quantité  des  habitants  d'Orléans,  Blois,  Tours,  Sau- 
mur,  Angers  et  lieux  ciicon voisins,  sur  toute  la  Loire  en 
général,  ont  fait  desCiMidre  plus  de  100  bateaux  pour 
ail  r  du  sel  à  Nantes  et  les  ont  ramenés  sous  une 
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«scorte  de  1,200  hommes  armés.  Eq  une  seule  fols,  ils 
ont  amené  plus  de  1,500  muids  du  sel;  la  vente  s'est 
faile  publiquement  et  c  au  son  du  cor;  >  c'est  en  vain 
que  capitaines,  archers  et  commis  des  gabelles  essayent  de 
s'y  opposer  :  ils  sont  repoussés,  chassés  de  leurs  postes, 
dont  plusieurs  ont  été  pillés  et  démolis;  les  bateaux  desti- 
nés à  la  surveillance  sont  coulés  à  fond.  Dans  une  autre 
circonstance,  52  bateaux  à  sel  avaient  passé  à  Blois,  malgré  . 
la  résistance  des  autorités  ;  les  soldats  de  la  gabelle,  ayant 
appris  qu'un  peu  au-dessous- de  la  ville  on  débitait  le  sel 
d'un  de  ces  bateaux^  se  rendirent  maîtres  des  délin- 
quants. Mais  les  habitants  les  délivrèrent  pendant  qu'on 
les  conduisait  en  prison,  maltraitèrent  le  lieutenant  géné- 
ral à  coups  de  pierres;  plusieurs  gardes  furent  blessés  ou 
tués,  et  menace  fut  faite  de  mettre  le  feu  à  la  demeure  de 
tous  les  fonctionnaires.  Bientôt  le  succès  enhardit  les 
contrebandiers,  et  une  espèce  d'association  frétn  200  ba- 
teaux de  sel,  escortés  par  2,500  hommes  armés  c  de  ca- 
nons en  fonte  verte;  »  ce  sel  fut  vendu  ouvertement  dans 
les  villes,  foires  et  marchés  de  la  Beauce,  du  pays  Char- 
train,  Dunois,  Yendômois,  Gâtinois  et  même  dans  Paris. 
En  Picardie,  Champagne,  Soissonnais,  les  gens  de  guerre 
faisant  métier  de  contrebandiers  s'assemblent  jusqu'à 
i  600  chevaux  à  port  d'armes  pour  escorter  ïe  sel  *  qu'ils 
répandent  partout;  ces  t  méventes  »  ruinent  les  finances 
et  particulièrement  les  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
établies  sur  la  ferme  des  gabelles.  Afin  de  remédier  à  ces 
désordres,  le  roi  lève  quatre  cents  hommes  à  cheval  «  pour 
courre  sus  aux  faux-sauniers,  visiter  les  villes,  châteaux, 
places,  >  institue  deux  conseillers  des  aides  comme  com- 
missaires pour  se  transporter  à  la  tète  de  ces  cavaliers 
partout  où  besoin  sera,  et  faire  le  procès  aux  coupables 


i6t  contrebande;  de  Là  gabelle. 

souverainement  et  en  dernier  ressort^  s'en  saisir,  mêmt 
par  le  canon,  mines  et  autres  moyens  qu'ils  jugeroniaé- 
cessaires;  et  cela  nonobstant  tous  prétendus  privilèges  et 
exemptions;  ordre  est  donné  à  tout  fonctionnaire  de  leur 
prêter  main-forte  *. 

Une  autre  pièce  nous  montre  un  des  commissaires  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  :  le  19  octobre,  sentence  veàf 
due  contre  des  faux-sauniers;  après  amende  honorable 
faite  à  genou,  en  clicmise,  la  corde  au  col,  une  torclieen 
main,  devant  l'église  et  la  porte  du  grenier  de  Senlis,Dtt 
faux -saunier  est  pendu  et  étranglé,  deux  exposés  au  ca> 
can,  condamnés  à  trois  cents  livres  d'amende,  aux  frais 
du  procès  montant  à  deux  cents  livres.  Tous  les  autres 
condamnés  conjointement  à  5,000  livres  d'amende  et 
envoyés  aux  galères  à  perpétuité.  —  Le  4  novembre, 
la  Gazette   nous  apprend    une    nouvelle    exécution: 
120  contrebandiers  de  la  Capelle  et  d'irson  s'élant  retirés 
avec  du  sel  près  de  Château-Thierry,  sont  attaqués  dans 
les  trois  maisons  où  ils  se  sont  retranchés  après  une  lutte 
de  six  heures,  les  faux-sauniers  sont  contraints  parle 
feu  mis  à  leurs  demeures  de  se  rendre  ;  60  chevaux,  80 
minots  de  sel  furent  saisis  ainsi  que  26  prisonnieisqoi 
doivent  être  fustigés,  envoyés  aux  galères  ou  pendus.  En 
octobre  1650,  nouvelles  plaintes  au  sujet  de  l'enlùvemenl 
de  plus  de  603,000  boisseaux  de  sel,  favorisé  dans  les 
provinces  de  Saintonge,  d'Aunis,  de  Poitou,  par  les  offi- 
ciers, même  p  \r  des  ecclésiastiques.  En  Saintonge,  cette 
contrebande  était  faite  ouvertement  par  le  chevalier  de 

1.  Ordonnance  du  6  juillet  i649,  31  pages.  Arch.  imp.,  coll.  Rondon- 
neau,  par  ordre  de  matières.  Gabelles,  carton  423;  Gazette  de  Ftancim 

E 
uo  133,  anuée  1C49;  registre  ^^  (conseil  d'État),  sect.  admiuisiratîva. 
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la  Grange,  faisant  fonction  de  gouverneur.  Son  frùrc, 
lieutenant  du  gouverneur  de  la  citadelle  d'Angoulème, 
faisait  dire  à  tous  les  marchands  de  la  rivière  de  Charente 
que  s'ils  allaient  charger  du  sel  au  bureau  de  Taillebourg, 
non-seulement  il  s'en  saisirait,  mais  coulerait  bas  les  ga- 
barresqui  le  portaient,  et  il  exécutait  celte  menace  conlre 
un  marchand.  Il  arrêtait  les  bateaux  chargés  d'aulrcs  mar- 
chandises, comme  des  planches  de  sapin,  pour  lui  payer 
un  droit,  ce  qui  anéantit  promptement  tout  le  commei-ce 
de  la  Charenle.  A  Monl-de-Marsan,  un  convoi  de  150  char- 
rettes, escortées  de  20  cavaliers  et  de  40  piélois,  alla 
pren.'lre  du  sel  sans  payer,  et,  après  un  combat  meurtrier, 
battit  les  garJes  de  la  gabelle.  Mômes  plaintes  dans  le  l/in- 
guedoc.Voulantarrôter celte  contrebande,  le  conseil  d'Etal 
ordonne,  le  7  décembre  ICaO,  d'armer  trois  vaisseaux  de 
guerre  pour  escorter  la  flotte  qui  va  en  Brouage  chercher 
du  sel. 

On  ne  s'en  prenait  pas  seulement  à  l'odieuse  gabelle, 
rien  n'était  respecté:  le  pillage  le  plus  effronté  se  com- 
mettait dans  les  bois  de  l'Etat,  où  beaux  arbres  comme 
jeunes  pousses,  tout  était  coupé,  abattu,  dit  un  arrêt  du 
consiiil  d'Etat  du  20  décembre  1649*.  Par  un  autre 
arrêt,  on  se  plaint  que,  dans  les  généralités  de  Bor- 
deaux et  de  Montauban,  les  gentilshommes  donnent  re- 
traite  aux  meubles  et  aux  bestiaux  des  contribuables, 
qu'il  est  impossible  de  lever  la  moindre  taille;  pour 
les  contraindre,  le  roi  envoie  des  régiments  d'infanterie 
ou  de  cavalerie,  qui  vivent  à  discrétion  et  ruinent  le 

1.  Voir,  pour  le  triste  état  de  nos  forêts  aprts  la  Fronde,  Tcnquêto 
faite  en  166iï  par  M.  do  BariUon  d*ÂDiencourt^  po^Wm,  et  J.  Clavô, 
Btudes  forestières^  1863. 
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pays  :  dès  lors  il  n'y  a  plus  moyen  d'acquitter  les  charges*. 
Un  pareil  désordre  dans  les  affaires  juslifiail,  ou  plu- 
tôt expliquait  la  faillile  des  fermiers  des  gabelles  venant, 
après  plusieurs  délais,  déclarer  qu'ils  étaient  hors  d'é- 
tat d'exécuicr  les  conditions  de  leur  bail,  et  en  demander 
la  résiliation.  Il  fallait  donc  ajourner  encore  le  payement 
des  renies  de  l'hôtel  de  ville,  constituées  sur  ces  revenus 
des  gabelles;  et  déjà  depuis  un  an  le  gouvernement  n'a- 
vait rien  donné.  On  avait  espéré  que  le  retour  du  roi  allait 
ramener  l'argent  dans  le  (résor,  et  le  jour  de  l'échéance 
(19  septembre),  on  appienait  la  banqueroute  des  fermiers. 
Cet  événement,  qui  intéressait  un  grand  nombre  d'habi- 
tanls  riches  et  pauvres,  dont  les  rentes  formaient  toute  la 
fortune,  excita  dans  Paris  une  grande  émotion;  on  son- 
gea même  un  instant  à  mettre  le  feu  aux  maisons  des(è^ 
miers.  Le  Parlement  prend  l'affaire  en  mains,  condamne 
les  fermiers  à  payer  sur-le-champ  la  moitié  du  semestre, 
et  leur  accorde,  vu  les  pertes  réelles  qu'ils  avaient  épron- 
vées,  un  délai  pour  l'autre  moitié*.  Les  rentiers,  de  leur 
côté,  nomment  douze  synJics,  la  plupart  déterminés  fron- 
deurs, pour  veiller  à  l'intérêt  commun;  ceux-ci  choisis- 
sent pour  patrons  les  anciens  chefs  qui  n'ont  pris  aucune 
part  à  la  paix  de  Saint-Germain,  Beaufort  et  de  Retz.  On 
se  réunit  à  l'hôlel  de  ville,  «  cet  ancien  parloir  des  bour- 
geois, »  que  Mole  appelait  t  une  nouvelle  chambre  des 
communes,  »  et  l'assemblée  monte  quelquefois  jusqu'à  trois 
mille  personnes.  De  prétendus  bruits  d'assassinat  tenté 


E 

1.  Registre  du  conseil  d'État  ■■-,  f.  39  à  1G4.  Ms.,  Arch.  imn, 

IbUo  * 

2.  Voir  sur  l'incident  des  rentes  pendant  la  Fronde  un  excellent  tra- 
vail '^~  '"^'  Leroux  de  Lincy  et  Douêt  d*Arcq,  dans  les  Registres  de 
l'/  f  pendant  la  Fronde^  t.  U,  p.  425  à  451. 
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contre  le  conseiller  Joly,  syndic  des  rentiers,  nne  Mruf- 
fourée  organisée  par  le  marquis  de  La  Boulaye,  des  cou[o 
de  fusil  lires  sur  le  carrosse  de  Condé,  et  que  celui-ci 
attribue  à  Beaufort  et  à  de  Retz,  jaloux  de  .fa  puissance, 
viennent  encore  aggraver  une  situation  dî-jâ  tendue.  Les 
informations  sur  tous  ces  événements  amènent  de^  s^rances 
orageuses;  la  t  sainte  cohu3  des  Hnqnô!e>  »  prend  f^it  f:t 
caase  pour  les  frondeurs,  même  contre  son  i  remi^rr  }  r*:- 
sident  Mole,  qui  est  gravement  injurie  et  court  q'ielqn-  s 
dangers.  On  ne  vient  plus  au  palais  qu^anné;  dans  li:5 
pièces  coatigues  à  la  salle  des  séances  se  tiennent  clja  ;ne 
jour  des  troupes  d'amis  de  Condé,  du  Co'idjot>fnret  de 
Beaufort,  prêts  à  en  venir  aux  mains  an  premier  si;'n)l. 
€  Si  le  moindre  laquais  eût  tiré  l'épée,  dit  de  Retz,  Pari-s 
était  confondu.  » 

Cette  lutte  faisait  les  affaires  de  Maz^rin  en  divisant  -es 
anciensennemis,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avaient  é'é  iur 
le  point  de  s'entendre  :  la  Fronde  ne  pouvait  pardonner  à 
Condé  son  récent  traité  avec  Mazarin;  le  duc  d  0:-l»'nns 
surtout  s'en  montrait  oflensé,  se  prétendant  h';sé  d^ns 
sa  juste  influence  sur  les  affaires  de  l'État.  Con-lé,  d'aîl- 
leui-s,  mécontentait  tout  le  monde:  il  poussa  rnérne  rin.so- 
lencc  à  l'égard  de  la  reine  jusqu'à  vouloir  îui  imposer  un 
amant,  le  fat  et  étourdi  minjuis  de  Jarzay,  capitaine 
des  gardes  da  corps,  qui  devait  prendre  la  place  à^;  ih- 
zarin.  Jarzay,  habitué  aux  succès  galant?,  pou-se  l'aven- 
ture, risque  la  déclanition  fonneile  et  par  écrit  de  ses  sen- 
timents; Ja  reine,  pressée  par  Mazirin.clia-s^;  Jirziy  de  si 
présence.  Condé  prend  en  main  la  cause  de  son  pndr;'»*.  et, 
par  ses  exigences,  contrjînt  la  reine  à  le  recevoir  d-jn-i  le 
Palais-Royal.  Bientôt,  courant  de  sotliae  — -^"«se,  joar 
une  question  de  tabouret,  il  blesse  Iof  te  fran- 
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çaise,  pointilleuse  sur  les  droits  de  rétiquette,  à  l'excep- 
tion de  quelques  jeunes  seigneurs  qui  applaudissent 
toutes  les  insolences  de  leur  chef  et  les  exagèrent  encore 
par  des  airs  hautains,  qui  leur  valurent  le  sobriquet  ridi- 
cule de  petits-maUres. 

Un  nouvel  empiétement  de  Condé  amena  l'explosion  r 
la  Normandie  avait  repris  son  gouverneur  Longueville 
mais  la  partie  haute  de  cette  province  était  toute  dévoué- 
à  la  reine,  grûce  à  la  ville  du  Havre  que  gardait  la  di 
chesse  d'Aiguillon,  au  nom  de  son  neveu  et  pupille, 
duc  de  Richelieu.  Condé  ^'empare  de  Tesprit  du  jeni 
liommo,  le  marie  avec  la  veuve  du  marquis  de  Ponsdai 
un  des  domaines  de  Longueville,  la  nuit,  à  l'insu  de 
duchesse  d'Aiguillon,  et  sans  le  consentement  de  la  reini 
toujours  rigoureusement  exigé  pour  les  union*;  des  du( 
et  pairs.  A  peine  cette  union  était-elle  terminée,  qt 
Condé  en  exigeait  le  prix  :  Richelieu  partit  en  poste  ave 
Fargent  et  les  gardes  du  prince,  et  entra  dans  la  citadeK 
du  Havre;  pendant  ce  temps,  des  aflldés  gardaient  ld= 
cheniiiis  pour  arrêter  les  courriers  suspects.  Un  ordre 
Condé  enjoignait  même,  dit-on,  de  jeter  dans  la  mei 
une  pierre  au  cou,  toute  personne  qui  arriverait  charge 
des  instructions  de  la  régente. 

Celte  conduite  combla  la  mesure.  Mazarin  et  la  rein^^® 
ie  rapprochent  de  la  Fron  le  parlementaire:  des  conf&:3" 
rences  nocturnes  ont  lieu  au  Palais-Royal  avec  Gondi  > 
tous  sont  bienlôt  d'accord.  Mazarin  alors  fait  arrôte^^^ 
Condé  dans  le  Louvre  avec  .onti,  Longueville,  elles  en^*" 
voie  à  Vinccnnes  (18  janvier  1050)  ;  et  le  peuple  de  Pa^-  " 
ris,  (|ui  a  fait  des  barricades  pour  l'honnête  BrousseE-  ' 
lorsiju'on  saisit  le  triste  héros  de  la  première  Fronder*  t 
allume  des  feux  de  joie,.comni'î  l'avait  prédit  le  coiL  ^ 


r 
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•eîlkr  Portail  dans  le  Discours  sur  la  députation  du  Par- 
lement à  M,  le  prince  de  Condé^  16  avril  1049. 

Le  lendemain  de  l'arrestation  de  Condé,  la  haute  no- 
blesse et  le  Parlement  furent  convoqués  afin  d'apprendre 
de  la  régente  les  motifs  de  ce  coup  d'Élat.  Le  seul  fait 
matériellement  criminel  était  l'affaire  du  Havre;  dans 
tout  le  reste  de  l'accusation,  on  énonçait  plutôt  des  tcn- 
dances  dangereuses,  de  mauvais  procédés,  que  des  actes 
positifs,  et  cependant  «  personne  ne  sourcilla.  »  Celte  ap- 
probation tacile  donnée  à  un  acte  qui  violait  la  déclara,- 
lion  du  24  octobre  1648,, prouve  combien  les  questions 
de  principes  étaient  peu  de.  chose,  même  pour  le  corps 
chargé  de  défendre  et  d'appliquer  la  loi  ;  une  seule  récla- 
mation, celle  du  jeune  maître  des  requêtes,  le  poëte 
Bachaumont,  se  fit  entendre.  La  vieille  Fronde  avait  déci- 
dément fait  son  temps;  aussi,  deux  jours  après,  se  récon- 
ciliait-elle avec  In  cour.  Le  Parlementde  Bourgogne,  quoi- 
que composé  d'anciens  servilears, attachés  à  Condé  par 
des  obligations  personnelles,  n'osa  remuer;  celui  de  Nor- 
mandie se  montra  aussi  indifférent  à  la  cause  de  Longue- 
ville  :  l'exemple  du  Parlement  de  Paris  entraînait  toutos 
les  compagnies  souveraines  du  royaume. 

La  cause  dos  princes,  abandonnée  par  le  peuple  et  les 
magistrats,  fut  d'abord  embrassée  avec  ardeur  par  la  no- 
blesse provinciale  :  Turcnne  partit  en  hâte  pour  Stenay  en 
prenant  le  titre  de  «  lieutenant  général  de  l'armée  du  roi 
pour  la  délivrance  des  princea.  »  Bouillon  so  retira  dans 
sa  vicomte  de  Turenne;  La  Force  dans  le  Périgonl,  Brézé 
dans  son  gouvernement  d'Anjou  ;  Saint-Simon  à  Blaye; 
Seurre  rcç:itdan5  s^s  murs  Boultcvillc  et  Tavannos;  ma- 
dame de  Longuevillc  avec  le  prince  de  Marsillac  g'igna  la 
Novmandiv?  où  dix-huit  mois  auparavant,  après  le  traité 
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de  Westphalie,  elle  avait  été  accueillie  avec  transpo 
comme  nouvelle  épouse  du  gouverneur. 

Des  défections  cependant  se  manifestent  dès  les  pre 
miers  jours  :  le  duc  de  Lorraine,  par  exemple,  montr 
une  grande  joie  de  cette  arrestation  dans  la  lettre  qu'il  écri 
à  mad  imc  de  Chevreuse,  son  intermédiaire  avec  la  cour 
€  Jamais  nouvelle  ne  put  ôtre  plus  agréable...  celte  arres 


na- 


tation va  apporter  une  suite  de  bien  et  de  repos  à  tout  L^He 

monde.  »  Celle  joie,  il  est  vrai,  n'était  pas  tout  à  fa    -At 

désintéressée:  Charles  espérait,  à  la  faveur  de  cet 


prisonnemcnt,  reprendre  plus  facilement  les  villes  doi 
nées  à  Condé  et  peut-être  môme  ses  anciens  États,  s' 
avait  occasion  de  rendre  des  services  signalés  à  la  reii 
et  à  son  ministre.  Les  Richelieu ,  à  cause  desquels  1 
princes  avaient  été  arrêtés,  ne  se  montrèrent  pas  fidèl( 
La  cour,  comprenant  Timporlance  de  la  position 
Havre,  avait  envoyé  immédiatement  le  marquis  de  Th( 
mes,  ancien  ami  de  la  maison  de  Richelieu,  qui  sut  fai 
comprendre  au  jeune  duc  qu'il  n'était  qu'un  instrume^   ^^ 
dans  la  main  d'un  prince  ambitieux  et  turbulent,  duqi»-  c' 
son  intérêt  et  son  devoir  devaient  l'éloigner.  En  intr'^- 
duisant  Condé  dans  la  place,  de  gouverneur  il  deve- 
nait lieutenant;  fidèle,  au  contraire,  il  rentrait  en  grà^c 
avec  sa  tante,  faisait  reconnaître  son  mariage  par    1g 
roi  et  obtenait  pour  la  veuve  de  Pons  le  rang  et  les  hon- 
neurs de  duchesse  *.  Aussi,  lorsque  madame  de  LongJ^- 
ville,  chassée  de  Rouen,  se  présente  en  suppliante  au 
Havre,  trouve-t-elle  les  portes  fermées,  sous  prétexif 


1.  Voir  au  sujet  de  toute  celte  curieuse  affaire  une  correspondance  iné- 
dile qiio  nous  avons  trouvée  aux  Archives  impériales,  KK,  1083,  f*  171 
à  183.  Nous  rcgreltous  de  ne  pouvoir  la  douuer  ici  à  cause  do^fiOtt 
étendue;  elle  Uuil  piiraitro  uaiia  la  U.'oue  Uji  .vo»;.;io'y  s.io.t:iie>'» 


I    (Miesp"     *■  mpfi£s,eitiieii         ,,,;,  commencer 

*"'"'•      de  .»■.  e«l6,  se  »>™™"    .„«  av.»  «eoTiM 
1, laule  qu elle  »™  j  ,p,è«  avoir  "<■  j„„, 

t  ,„rier.  ,"''*J,Maaemoisellel--»«î'  ';;  ,,  a,«. . 

Im  v"t''\'    ,V«''»"''  "'     .Se  a«  "i- 1-'  ï""- 

1  •*  ""f  vmes     soumireiil  i  l^PP  »*"  "^  „„„e.u  îevi" 

^cvreuMÏ"''"'"'   (,i,e  en  '«•°™"''t  ItotU  t»'"»" 
!""■ '?rvH«P»»''» ""'"'' 'onVêsserraill'»'"'"" 
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le  fils  (le  Brousscl  fut  confirmé  dans  son  gouvernemcn 
de  la  Baslillc;  le  duc  de  Beaufort  et  le  Coadjuteur  furenl^^ 
dôclaiés  innocenls  dans  l'affaire  du  coup  de  fusil  contrô- 
le carrosse  de  Cundé.  On  confia  la  place  de  prévôt  de 
mgrtliands  au  conseiller  Le  Fèvre,  et  la  surintendance 
finances  au  président  de  Maisons;  Cliûteauneuf  rempla 
le  chancelier  Séguior,  et  dix-huit  bourgeois  choisis  par  le 
Parlement  furent  chargés  de  la  surveillance  des  fon^^^^s 
pour  les  rentes  de  Thôtel  de  ville. 

Tran(]uilie  au  sujet  de  Paris,  la  cour,  en  laissant  le 
gouvernement  au  duc  d'Orléans,  lieulenant  général  ^a 
royaume,  partit  pour  la  Bourgogne,  où  l'arrestation  c3es, 
princes  avait  été  un  coup  de  foudre,  et  où  tout  le  mor^de- 
était  dans  l'allcnte  des  événements.  Si  l'évéque  de  ChâK.  on 
rassurail  Mazarin  en  lui  garantissant  la  fidélité  de  lap  :»^ 
vince,  h  l'exception  de  Seurre;  si  l'énergique  avo  ^cat 
général  Millolet  élait  attaché  à  son  devoir  et  prêt  à  l^:^^^^ 
souffrir  plutôt  que  de  faiblir  un  seul  instant,  d'un  au  ^^^ 
côté, le  premier  président  Bouchu  t  créature  du  pricr^<^^ 
par  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus,  ayant  été  élevé  ^^^ 
ses  bontés  d'une  condition  ijiodiocre  à  une  place  si  ^O^- 
guste,  »  et  l'intendant  Machaut  avaient  fait  armer  et  ^^P" 
provisionner  le  château  de  Dijon  pour  fouilroyer  la  vi^  ^^' 
qui  semblait  hostile  au  prince.  L'armée  surtout  s'è^-^^^ 
montrée  sensible  au  malheur  du  vainqueur  de  Rocroy  '  ^ 
Beauno,  dms  un  J)an(iuet,  les  oiïiciers  du  régiment  ^^ 
maniuls  de  l'crsan  m^^lérent  leur  sang  au  vin,  et  jurera  ^^» 
en  trtMnpant  dans  le  breuvage  la  pointe  de  leurs  épées„  "^ 
mourir  pour  défendre  leur  général.  Au  chûieau  de  Dije:^"» 
un  des  commandants,  Comeau,  refusait  de  recevoir  i^-  °® 
garnison  autre  que  celle  que  lui  avait  confiée  le  prinC^» 
Sainl-Mlcault  se  jetait  dans  Seurre  avec  les  garuisonf    ^^ 
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lilon,  do  iMcon,  et  d'ai.trL'S  villes  qu'il  arait  CDtnt- 

nécs;  Tavannos  battait  la  campagne  pour  embaucher  fle 
nouveaux  soldats  au  parti  des  princes  '.  La  gtierrc  civile 
illait  désoler  la  mallieureuse  Bourgogne,  qui  était  (ti?jà 
anx  abois,  si  on  se  souvieol  de  l'enquête  de  M.  Rossignol. 
Deux  partis  sontbit'ii  nctiement  dessinés:  celui  des  piîn- 
casj  appelés  les  Principions  ou  Albions,  et  des  royaliste.. 
nommés  en  Bourgogne Ffondeurs.conlrairrnienl  aaaetis 
qn'on  altacliaitgéuôrali'nienlau  mol  dans  toute  la  France. 

Un  instant  le  parti  de  la  cour,  grâce  aux  eUoils  de 
MilloLel,  paraît  l'emporter:  Vt-rdun  et  Sainl-Jean  de 
LosDC  cliassi;nt  la  garnison  que  les  amis  des  princes  leur 
oat imposée;  Seurrc  essaye  d'en  faire  autant.  LesCbam-' 
tires  réunies  défendent  aux  solJats  de  s'assembler;  on 
empêche  l'entrée  de  Turennc  en  Bourgogne,  et  par  des 
garnisons  ildèles  on  s'ojipose  à  la  jonction  des  rebelles  do 
Bourgogne  et  de  Champagne,  Mais  le  8  février  le  mar- 
quis de  Tavannes,  fidèle  au  roi,  est  dt'fait  au  combat 
d'Arc-sur-Tille  par  son  neveu  le  comte  de  Tavannes, 
lieutenant  de  ConJê  ;  el,  sans  le  zélé  de  Millotet,  qui  fît 
prendre  les  armes  aux  habitants  de  Dijon  et  même  aux 
CR^'es  religieux,  en  leur  représentant  vivement  le  sort 
des  Tilles  abandonnées  aux  violences  et  aux  exactions  des 

œs  de  guerre,  Dijon  elle  château  se  déclaraient  pour  le 
rainqueur.  Celui-ci  se  vengea  de  son  échec  en  déiruisaut 
c  village  de  Longvic  où  se  trouvaient  les  propriétés  de 

Q  timide  allié,  le  commandant  du  cbàleau. 

1.  Hittairflu  Parlemenl  ilt Bourgogne,  de  LûciiiEiiiB,elEiirioiit  lus 
Mémoires  dt  Millolcl,  naautctit  qui  eë  Iruuvs  à  la  ilib!lullrique  iJe 
re  ;  Mimaire  des  efioses  qui  ae  sont  passéei  m  Bnur- 
le  rieiiuU  In  Mention  de  Jf.  le  Prince  juat/u'à  la  toiiquéle  de  la 
J^HÊtiUie-Ctmié,  ItSO-ieeS;  Arob,  imp.  KK,  1071,  letire  de  l'dvfque 
'  leChUoQj  etc. 
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Malheureusement  la  politique  cauteleuse  de  Mazarin 
vint  compromettre  ces  heureux  commencements;  des 
lettres  qu'il  adressa  au  président  Bouchu  et  à  son  frère 
Tabbé  de  Citeaux,  répandues  dans  la  province,  vinrenl 
décourager  les  royalistes.  Comment  en  effet  s'opposer  aux 
amis  de  Condé,  lorsque  Mazarin  écrivait  aux  Bouchu: 
€  qu'il  était  aussi  bon  serviteur  de  M.  le  prince  qu'il§le 
pouvaient  être  eux-mêriics,  qu'il  n'avait  nullement  con- 
tribué à  sa  prison,  qu'elle  était  un  pur  effet  des  volonlés 
de  la  reine,  auxquelles  il  s'était  opposé  autant  que  pouvait 
le  permettre  l'obéissance  qu'il  lui  devait?  »  Qu'on  juge  de 
l'effet  d'un  pareil  désaveu,  d'une  conduite  aussi  timide 
que  déloyale!  Bientôt  les  attentats  contre  les  partisans  du 
roi  n'eurent  plus  de  limites  :  ce  n'étaient  que  pillages, 
incendies,  exactions;  le  désordre  arriva  à  tel  point  que  la 
cour  fut  obligée  d'envoyer  pour  gouverneur  le  duc  de 
Vendôme,  qui  fit  son  entrée  à  Dijon  le  16  février*, 

1.  Un  document  extrait  des  registres  des  délibérations  des  États  de 
Bourgogne  montre  quelle  était  la  sécurité  dont  jouissaient  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  :  «  Avril  1650.  Sur  la  requête  de  sœur  Magde- 
leine  Legoux  de  la  Berchère,  abbesse  de  Molaize,  ordre  de  Citeaux,  de 
François    Petit,  seigneur  et  prieur  de  Palleau,   et  Philippe    Lebel, 
sieur  d'Escuelles,  les  Etats  les  ont  déboutés  de  la  demande  par  eux 
faite  que  le  pays  les  désintéressera  de  la  perte  qu'ils  ont  soufferte  à 
cause  (lu  siège  de  Seurre,  et  ordonnant  que  très-humbles  remoatrancee 
seront  faites  au  roi  de  ce  que  300  soldats  du  régiment  de  I^angaedocet 
autres  se  sont  saisis  des  abbayes  de  Molaize,  prieuré  de  Palleau  et  châ- 
teau d'Escuelles,  où  ils  ont  fait  tous  actes  d'hostilité,  pillé  et  saccagé 
tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  et  môme  violé,  et  sera  Sa  Majesté  suppliée  de 
faire  donner  arrêt  au  corps,  portant  défense  à  toutes  personnes  d*ache- 
ter  dus  meubles  des  soldats  ou  autres  que  ceux  qui  seront  vendus  par 
autorité  de  Justice,  et  qu'il  sera  permis  de  reprendre  les  ornemeats 
d'égli?e,  meubles,  bétail  pris  par  les  gens  de  guerre,  en  quelque  lieu 
qu'où  les  puisse  reconnaître,  snns  aucune  restitution  de  prix.  »  Note 
communiquée  par  M.  Jeandet  (de  Verdun).  Le  rôle  important  que  pen- 
dant cette  période  a  joué  cette  petite  ville,  comme  frontière  entre  la 
Bcurj^ogiie  et  la  Fran  ^he-Comlé,  alors  possession  espagnole,  et  surtoai 
'^omuio  adversaire  de  Sourre,  donnera  une  grande  yaleur  aux  recherches 


S.IEGIL  UESEURRE, 
Sesacles,  aus^i  moiJéivs  qu'éniirgiquea,  nilablii-enf  Liiefl 
Ul  les  afTaires  du  parli  royalisle  :  resUiil  Suurre  ou  BaliS 
garde,  tli'fenilui?  par  de  viL'ux  soldais  accoutumf'S  à  vaiD^d 
80U3  Condé  et  commandés  par  Saint-SticauU  et  Tavannd 
La  t'iace,  quoique  mal  forlili6e,  se  coiiliait  sur  les  muid 
tiouâ  de  loule  espèce  que  l'Espagne,  heureuse  de  perj 
tuer  nos  troubles,  lui  faisait  espérer  de  la  FniDdie-CoraW 
e(  élait  devenue  le  centre  de  résistance  de  la  Bourgogain 
t  S'il  y  avail,  dit  MîlIot(?t,  quelque  meurtrier  ou  pr6vèl 
i  crimes  ou  quelqu'un  qui  se  voulût  venger  de  son 
inemi,  ils  se  jetaient  dans  Bollegarde  dont  h  garnison , 
irsGS  courecs.  mellait  à  conlrifmlion  les  villages  cii'con- 
^Uins,  brûlait  les  refusants,  faisait  prisonniers  ceux  de 
ijon  et  de  loult's  les  villes  qu'ils  trouvaient  sur  tes  grands 
!iemîns.  »  Si  l'on  voulait  arrêter  la  révolte  pondant 
a'elle  était  encore  faible,  il  fallait  venir  à  bout  de  Seurre. 
lillolet  et  Vendàmc  réussirent  enfin  à  décider  la  cour  h 
irdonner  le  siège.  Une  armée  s'avança  sous  les  ordres 
,  duc  de  Vendûme,  La  garnison,  voulant  montrer  & 
lel  point  elle  pouîserait  la  résistance,  arbora  sur  les 
bRiparls  des  drapeaux  semés  de  têtes  de  mort;  mais 
lUe  fanfaronnade  ne  tint  pas  devant  les  événements.  En 


I  cet  écrîTJtin.  Son  Histoire  de  Vcdurt  compliilera 
»-llcureu.-eiu«at  notra  Iravail  fur  le  sorL  de  la  Bourgngne,  i|ue  nous 
pooTODs  qu'mclïquer  ea  coursât.  Auierre,  Avallnn,  Tuniiarre,  è  l'aulte 
IrEmiU  (lu  la  BourtEogoe,  aoDtlaul  sm«i  éprouvas  que  Vettlnn,  comme 
feut  te  noir  dauR  rexcelUnts  édition  de  llliitoire  d'Auxerre,  par 
bbéLrbiBuf,  qu'ont  doonés  MM.  Clislle  et  Quaatin  (1.  IV,  p.  (80  et 
iiaotei].  M.  IJuiinlLn,  arcbivisle  du  déparlenient  de  l'Yonue,  conau 
rderamarqualle»  troisuxd'éruditloa,  &  liieii  voulu 
«r  de»  citraili  d'un  maiiutctit  qui  lui  opparticnt,  É/i'ién 
l'oa  trou'ie  des  délails  analogues  k  ceui  qu 
déjï  donnéa  sur  les  rav;iges  des  geat  do  guerre  k  Aute 
nt9  [lar  le  réi;Jmeat  d'intiinlerie  du  cardinil  Muaciu,  en  1650  | 
'     "*    SviDl-lJéran,  gauTemeur  daBourtiouuais. 

10. 
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effet,  le  16  mars,  le  roi  arriva  à  Dijon  et  se  rendit  m 
camp  devant  Seurre.  En  vain  Tavannes,  pour  s'attacher— 
ses  soldats  par  Texcès  même  de  leur  audace,  ût-il  tirear 
sur  le  roi,  dont  un  des  offîcierseullebras  emporté  parua 
boulet  ;  les  cris  de  «  Vive  le  Roi  !  »  poussés  dans  le  camp 
royaliste,  émurent  les  soldais  de  la  garnison.  Tavannes 
et  ses  partisans  ne  se  trouvèrent  bientôt  plus  les  maîtres 
dans  la  place  où  ils  commandaient,  les  soldats  menaçant 
les  ofticiers  de  se  saisir  de  leurs  personnes  et  de  les  livrer 
au  roi,  s'ils  ne  faisaient  leur  paix  sur-le-champ.  Il  faillit 
enfin  céder,  et  une  capitulation,  suivie  d'une  amnistie 
enregistrée  par  le  Parlement  de  Dijon,  marqua  la  fin  de 
la  première  guerre  civile  en  Bourgogne.  (9  avril  16S0.) 

£n  Lorraine  le  parti  des  princes  n'était  pas  plus  heu- 
reux: le  chevalier  de  Larochefoucauld,  frère  du  prince 
de  Marslllac,se  laissa  surprendre  à  Damvilliers  par  l'an* 
cien  gouverneur  Bécherolle,  qui  remit  la  place  au  roi^et 
bientôt  Clermont,  Jamelz  et  les  autres  places  de  Lorraine 
cédées  à  C'ondé  firent  également  leur  soumission.  Un  de^ 
nier  malheur  atteignit  ce  prince  en  Anjou,  dont  le  gou- 
verneur, le  maréchal  de  Maillé-Brezé,  beau-père  de 
Condé,  mourait  dans  son  château  de  Saumur.  Il  ne  res- 
tait plus  au  parti  de  Condé  que  Montrond  en  Berry  et 
Slenay  en  Lorraine.  Sa  cause  semblait  donc  désespérée: 
les  Parlements  avaient  abandonné  sa  défense;  les  efforts 
de  la  noblesse  avaient  été  infructueux,  les  peuples  ne 
montraient  aucune  sympathie. 

La  cour  croyait  son  coup  d'État  accepté  parce  qu'elle 
avait  réglé  ses  démêlés  avec  les  hommes;  elle  négligeait 
ses  plus  redoutables  ennemis,  les  femmes.  Toutes  OQ 
presque  toutes  furent  du  parti  de  Condé  :  ces  cœurs  sen- 
sibles furent  émus  de  ce  malheur,  indignés  de  la  trahison 
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Un  ministpe  et  de  TFOgratitude de  la  nine  :  ie  ticror*  le 
la  guerre  de  Trente  ans,  le  sauYeur  de  la  France,  ia  .sijii- 
tien  de  la  royauté  dans  les  Xei-s,  le  lion  pris  aa  pir.'rjt  par 
le  renard  t  Elles  sont  seules  pour  remuer  la  Franire  ;  mais 
rien  ne  les  arrête;  f  à  elles  seules,  dît  M.  yAduAKl.  elles 
Tont  mener  la  guerre  civile,  gonremer,  inLrijiUf^r.  Com- 
battre; les  hommes  traînent  derrière  ces  nobles)  iima- 
zones,  menés,  dirigés  en  seconde  ou  en  trâ^it-me  lisrne. 
Que  le  lecteur  ne  s'attende  donc  pas  à  Lc.'tu:  oup  Jr^  ^uLce 
dans  les  événemenls;  la  logique  est  imposàible  avec  loiu 
€6s  êtres  passionnés.  » 

Ce  chassô-croisé  de  passions,  de  calculs,  mérite  r^^r^n- 
dant  qu'on  s'y  arrête  un  instant,  ne  serait-ce  ({ue  poor  le 
flétrir  :  rien  de  plus  triste  et  de  plus  navrant  que  cet  oubli 
de  toute  notion  de  justice^  de  morale,  d'humanité,  rien 
de  plus  affligeant  que  le  spectacle  de  Tégoisme  cynique, 
de  la  cupidité  effrénée,  de  la  frivolité  insoucieuse  et 
légère,  de  toutes  les  passions  de  ce  monde  uniquement 
occupé  de  ses  intérêts  et  de  ses  amours  :  la  reine  et 
déclarée  pour  le  cardinal  3Iazarin  ;  la  duchesse  de  Cliu- 
vreuse  lient  pour  Châteauneuf  ;  sa  llUe  pour  le  Coa<iju- 
teur  ;  Turejine  et  Conti  pour  la  duchesse  de  Longue  ville  ; 
celle-ci  pour  Larochefoucauld.  Mademoiselle  de  31ont- 
pensier  veut  d'abord,  à  force  d'audace,  se  faire  épou- 
ser par  Louis  XIV,  amoureux  de  la  belle  Marie  Mancini; 
puis  celte  même  demoiselle  de  Montpensier  s'éprend  tar- 
divement de  Condé,  et  le  soutient  de  sa  fortune  dans  ses 
grands  revers.  Le  maréchal  d'Hocquincourt  écrit  à  la  du- 
chesse de  Montbazon  que  t  pour  un  seul  de  ses  regards, 
Péronne  sera  à  la  belle  des  belles,  >  et  plus  tard  passe 
aux  Espagnols  par  amour  de  madame  de  Cliâlilloi^  (lui 
prouve  son  affection  à  Condé  en  lui  recrutant  oour  sou 
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parti  d'abord  Nemours,  et  plas  tard  en  salariant  des 
des  traîtres  ou  des  assassins.  M.  de  Longueville  est  Tes- 
clave  de  cette  même  ducliesse  de  Montbazon,  qui  sera 
aussi  courtisée  de  près  par  le  duc  de  Lorraine  en  même 
temps  que  mademoiselle  de  Monlpensier*.  Liaisons  hon- 
teuses et  immorales,  vanités  de  cœur,  cupidités  insa- 
tiables, haines  privées,  préoccupations  personnelle3,  ambi- 
tions ardentes,  voilà  les  seuls  mobiles  de  cette  seconde 
Fronde,  qui  abjure  toute  préoccupation  du  bien  public, 
et  ne  songe  même  plus  à  couvrir  ses  intrigues  du  voile 
de  l'intérêt  général.  Comme  Ta  bien  remarqué  le  savant 
éditeur  des  Mazarinades^  la  Fronde  nobiliaire  est  bien 
au-dessous  de  la  Fronde  parlementaire  :  elle  se^personnifie 
dans  un  petit  nombre  d'hommes  et  de  femmes  qui  ne 
pouvaient  se  l'assimiler  que  pour  en  faire  une  intrigue 
obscure  et  un  imbroglio  complexe;  elle  va  entièrement  à 
la  dérive,  c'est  une  folle  et  douloureuse  équipée  qui 
retarda  de  douze  années  les  heureux  fruits  de  la  paix  de 
Woslphalie  et  faillit  ruiner  à  tout  jamais  la  malheureuse 
France.  Celte  Fronde  se  résume  en  trois  mots  :  grands 
noms,  petits  intérêts  et  souffrances  immenses! 


1.  Wous  ne  parlons  pas  ici. des  passions  éprouyées  pour  des  pe^soa* 
nages  de  second  ordre;  par^exemple,  pour  madame  de  GourYil!e  et  ma- 
demoiselle Gerbier,  que  tout  le  monde  courtisa  chez  le  duc  de  Bouillon, 
dans  la  vicomte  de  Turenne;  la  belle  Nanon  de  Lartigues,  aimée  du  dae 
d'Épernon,  etc.,  etc.  Cependant  ces  passions  eurent  souvent  une  grande 
influence  sur  les  événements.  On  sait  que  plus  tard,  lors  des  conférences 
pour  la  paix  des  Pyrénées,  Mazarin  se  plaignait  amèrement  de  eetto 
intervention  des  femmes  dans  les  affaires  de  TÉtat  comme  de  son  plus 
grand  souci.  Que  dire  des  femmes  de  la  Fronde  après  ce  mot  de  la  fillô 
de  madame  de  Montausier  à  madame  de  Rambouillet  :  «  Grand'mère, 
maintenant  que  Je  suis  grande  et  quefai  cinq  ans,  parlons  donc  un  peu 
des  affaiies  d'Elatt 
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CHAPITRE  VIII 


iut  de  la  Guîenne  pendant  la  latte  def  Bordelais  et  do  un?  d*Ëp^n)oft. 

—  Dispositions  de  la  noblesse  du  Midi  farorabies  à  lacaut»»:  de  C-.»i.a^. 

—  La  princesse  de  Condé  se  retire  à  Montrent,  daul^  '.t  Berr.;  ^ou 
séjour  dans  la  Ticomté  de  Turenne,  chez  M.  de  Uo'AW'.'U,  rbiue  !e 
pays;  son  arrivée  à  Bordeaux.  —  Alliance  de  la  oobler'se  franç&in:  et 
de  l'Espagne,  à  Bordeaux,  avec  la  princesse  de  Coiid<^;  en  Picardi*fy 
avec  la  duchesse  de  Longueville  et  Turenne.  —  Ltésastres  en  Ficar- 
die,  en  Champagne.  —  Le  pillage  des  blés,  approuvé  par  le  cardinal 
Mazarin,  qui  Vérige  en  système  pr.ir  rapprovisionnemeut  des  armées. 
. —  Détresse  extrême  des  , généraux  et  des  troupes  au  dedans  dtt 
royaume  et  au  dehors. 


Ce  que  la  sœur  de  Condé,  la  vaillan(e  t  Pallas,  »  n'a- 
vait pu  faire  en  Normandie,  ni  ses  amis  dans  leurs  pro- 
vinces, son  épouse ,  injustement  délaissée,  allait  Ten- 
Ireprendre,  avec  succès,  à  une  autre  extrémité  du 
royaume,  où  la^erre  civile,  à  peine  éteinte,  pouvait  se 
rallumer  facilement.  Au  moment  même  que  la  paix  de 
Saint-Germain  ramenait  un  peu  de  calme  dans  Paris,  le 
gouverneur  de  Guienne,  d*Épernon,  écrivit  à  Mazarin  le 
6  avril  1649  :  «  Je  me  prépare  à  faire  repentir  les  Borde- 
lais, et  je  fais  avancer  les  troupes;  je  supplie  très-hum- 
blement Votre  Eminence  de  n'oublier  pas  à  envoyer  de 
Brest,  au  plus  tôt,  les  vaisseaux  que  Votre  Eminence 
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m'a  promfs,  soit  que  vous  ayez  la  paix,  soit  que  vous 
continuiez  la  guerre  avec  ceux  de  Paris  *  ». 

Les  effets  avaient  bientôt  suivi  les  menaces  :  d'Épernon 
vint  se  loger  à  quatre  lieues  de  Bordeaux,  s'empara  du 
moulin  du  Ciron,  qui  approvisionnait  la  ville,  intercepta 
les  farines  transportées  par  la  Garonne  et  la  Dordogne, 
fit  dévaster  les  propriétés  des  membres  du  Parlement.  Les 
soldats,  encouragés  dans  leur  licence,  se  livraient  ou- 
vertement à  l'incendie,  au  viol,  au  sacrilège;  les  habi- 
tants des  campagnes  voisines,  ruinés  et  désespérés,  ac- 
couraient à  Bordeaux,  demandant  qu'on  les  défendît.  La 
ville  organisa  à  la  hâle  trente-six  compagnies,  formant 
prés  de  vingt  mille  hommes;  Bordeaux  devint  un  vé- 
ritable camp.  On  s'exerça  aux  armes;  des  chefs  furent 
donnés  aux  paysans  des  environs  pour  les  aguerrir  con- 
tre les  brigands  qui  les  ruinaient.  La  noblesse  elle-même, 
sauf  ceux  que  la  cour  conserva  ou  gagna  au  moyen  de 
pensions  et  de  brevets  de  maréchal  de  camp,  prit  parti 
pour  le  Parlement  :  de  ses  rangs  sortaient  en  effet  les 
marquis  de  Chambaret,  de  Lusignan  et  de  Sauvebœuf, 
qui  commandèrent  successivement  larmée  bordelaise. 

D'Épernon,  exaspéré  de  cette  résistance,  ne  se  contint 
plus,  et  donna  à  ses  soldats  toute  liberté  pour  ravager  le 

i .  Pour  cette  guerre  de  Guienne  :  Arch,  imp.,  ms.  KK,  1217;  O'Reilly, 
Histoire  de  Bordeaux;  Foiiteneil,  Histoire  des  mouvements  de  Bor^ 
deaux,  inachevée,  corrigée  par  la  censure  royale;  dom  Devienne,  Hist» 
de  Bordeaux,  l'auteur  fut  forcé  par  le  Parlement  d'adoucir  certaiof 
passages  trop  hostiles  à  ce  corps;  la  Colonie,  ouvrage  fait  sur  des  do- 
cuments parlementaires;  la  Fronde  à  Bordeaux,  par  Saint-Marc;  Hism 
toire  de  la  guerre  de  Guienne,  par  Balthazar,  édition  Moreau;  Lettres 
sur  les  troubles  de  BprdeauXy  1052.  Bibl.  imp.,  ma.  Dupuy,  755;  Gaign., 
t.  CGCCLIV,  CCCCLVI;  Correspondance  relative  à  la  province  de 
Guienne  (1653  55),  ms.  sup.  fr.,  B305;  et  surtout  les  vingt-huit  volumes 
des  Papiers  de  Leuet,  ms.  Bibl.  imp.,  et  Madame  de  Lonqueville  peu 
'Umt  la  Fronde^  par  M.  Cousin. 
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CmJAOTKS  or  £Pv:a-&lT, 

pays.  Un  garde-côle,  sorte  «k  larii  itr-f. 

vagt  les  côtes  deMétIoc  et  I.:  .i  ^^ïl  u  .-.- . 

leducdeveniraBoidca.il  i7^:^  iiui      .  .r 

quer  aux  Chartroaâ  fen  :;».';:  \u:  Vi-i^r-. 

du  faubourg  de  Saiat-S:. '.i    -n  m 

mandant  du  Châteaa-T.";ui;<t^if 

tirer  sur  la  ville  eti'/  'an  u*  if^r.!.. 

jonctions  barbjrrji  ■::...  ii!.;vii .  •  ; ..   . 

qu'on  tira,  lc9  2€;.tv:i-.:.r*.  ;.':iii  ii-  m.  si.'  .... 

canon.  Bordeaux,  ^ii:.:.  :r.  •..v'.n.i    v-m      ;     . 

teau, n'offrait  aux  :-:;'î;:,î  .;  i:\.  unwr.r-i  !•■     .i.. 

Iiabilants  fuyaient  ^  i^/zt   v;.iv.;ii:ji*   i«*    .- 

maisons  crou'ji.:ri5;ir-.;.  i.:  .v.-i.ii.i  .'i: '.i!.-   *■  .■• 

des  Jacobins  fui  rcûç-:;i«i'',  î.r^u  :;i*  i».  '-,'i--;ii  !.■  ■:r  .i.-- 

Catlieiine. 

Le  dûsordret'îail  épouT^r/K.lr;:  .;. -;  .  .  •:  ;.:.  i  •  .»■..,.- 
général  de  La  Vie  à  Son  LuiL:i'::i>:  .-....*. ...  : 

ce  Ces  brûlements,  rascments,  démoîîiioriâ  d*  rr.i'.v.r.».,  :■:".•::■  •.-.» 
des  bois  que  commet tent  les  g'jns  d'tperiion ,  et  \h  L.il  . .  :  ..-,:. 

du  Cliàtcau-Tronipette  fait  dans  la  ville;  le  nioud-i  es:  si  -Ij.i  &'.  ..■::<i 
contre  ce  cliàieau,  qu'à  faute  d'autics  armes,  ils  vojdra:«-;.i  ^sc)  rr  J«: 
le  prendre  avec  les  deats  et  les  ongles.  »  Dans  une  autie  1  i::-.-,  c'i.-ai 
le  même  scutiment  encore  plus  énergique  m  m  traduit  :  «  >i.>?  \r  'j/.*:b 
mangeraient  plulOt  à  belles  deuts  ce  inécliant  Cliâtcau-TrLii.^  '.:i4:  que 
de  le  reudre.  » 

Si  ravocat-général  de  La  Vie  semble  suspect,  h  litre  de 
parlementaire, quoique  tout  prouve  que.daus  un  \o\a^'o  à 
Paris,  Mazarin  avait  su  le  rai  tacher  à  ses  intOrcis,  les  let- 
tres du  maréchal  Duplessis-Praslin^  commissaire  royal, 
trouveront  plus  de  créance  : 

tt  La  rage  de  ceux  de  Bordeaux  contre  M.  d'Épernon  ne  se  peut  con- 
cevoir... Je  suis  obligé  de  prendre  les  plus  grandes  précautioijs  pour 
communiquer  avec  le  duc  d'Ëpemon,  si  je  ne  veux  pas  me  dJti\:diter 
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dans  l'esprit  des  Bordelais...  Sî  on  remet  le  ch&teau  entre  les  mains  de 
d'Épernon,  il  faut,  disent  les  habitants,  que  le  Parlement  et  le  peuple 
quittent  la  ville.  • 

La  correspondance  de  d'Épernon  vient  conflrmer  et 
justifier  cette  haine;  dès  les  premiers  mots,  il  ne  songe 
qu'à  irriter  le  ministre  contre  ses  administrés  et  les  dé- 
peint sous  les  plus  odieuses  couleurs  : 

«  Si  ron  ne  remet  le  Parlement  et  le  peuple  de  Bordeaux  dans  leur 
devoir,  cette  compagnie  établira  une  espèce  de  monarchie  sur  les  sujets 
du  Roi;  elle  avance  cet  ouvrage,  car  elle  entreprend  toutes  choses...  » 
Ailleurs  il  précise  ces  accusations  :  «  Le  Parlement  a  osé  déclarer  que 
pendant  la  minorité ,  Tautorité  du  Roi  dort  comme  sa  volonté.  Si  elles 
dormaient,  en  effet,  cette  injure  doit  les  éveiller  et  les  animer  d*une 
juste  colère  pour  tirer  une  punition  exemplaire  de  cette  insolence.  » 
Partout  se  montre  l'irritation  la  plus  violente;  il  ne  propose  que  voies 
de  rigueurs,  jamais  d'accommodement,  «  il  faut  dompter  la  fierté  dé 
Bordeaux,  maintenir  le  château  comme  bride  à  cette  ville.  » 

Les  leltrcs  de  Duplcssis-Praslin  font  aussi  connaître 
au  vrai  la  situation  de  la  Guicnne  et  de  sa  capitale.  La 
durée  de  la  guerre,  la  famine,  la  misère,  l'arrivée  des 
paysans,  qui  cherchaient  dans  la  ville  un  refuge  contre 
les  outrages  et  les  dévastations,  amenèrent  à  leur  suite, 
comme  partout,  les  m:iladies  contagieuses  : 

«  Tout  le  pays  bordelais,  écrit  le  maréchal  à  Mazarin,  |e  17  octobre, 
est  infecté  de  maladies,  et  ce  no  sera  pas  peu  si  nous  pouvons  nous  en 
garantir,  tant  le  mal  est  général,  surtout  à  Blaye...  Le  4  novembre,  mon 
frère,  mon  fils  et  tous  mes  gens  sont  malades...  On  ne  perçoit  aucun 
impôt;  le  vin  sort  de  tons  côtés  sans  payer  de  droits...  L'armée  royale 
est  aux  abois  et  ne  vit  que  de  ses  pillages;  les  chefs  eux-mCmes  n*ont 
plus  de  ressources.  »  Du  PUssis  déclare  «  n'avoir  rien  reçu  depuis 
deux  anS;  sa  maison  à  Paris  en  est  à  l'aumône.  »  —  «Quant  à  moi, 
Monseigneur,  je  suis  réduit  à  la  misère,  et  je  serai  contraint  au  pre- 
mier jour  de  chercher  quelqu'un  en  ce  pays  qui  me  veuille  nourrir.  » 

Toutes  les  troupes  étant  occupées  en  Espagne,  en  Italie 
et  en  Flandre,  la  coin,  mnlgrô  les  sollicitations  pressantes 
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et  réitérées  du  duc  d'Épemon,  n'avait  pu  le  secourir,  et 
bientôt  le  Château-Trompette  fut  obligé  de  se  rendre 
(octobre  1649).  La  joie  dti  peuple  alla  presque  jusqu'à 
la  folie.  Bordeaux  y  gagna  de  s'enrichir  de  consiiérrjLles 
provisions  de  guerre  et  de  bouche.  Le  Parlcmi*nt  rc^olut 
de  profiter  de  ce  succès  important  pour  ménager  h  \  n\\  ; 
une  circonstance  favorable  lui  venait,  d'ail!our?,en  -lilt:: 
le  Parlement  de  Paris,  par  l'organe  du  pn-^i-ÎL-nt  «1»;  No- 
vion,  magistrat  intègre  et  d'un  rare  mérite,  av;jit  hit  *\e^  : 
remontrances  à  la  reine  au  sujet  des  mouv»?menls  •!*:-  fJor- 
deaux.  Malheureusement,  après  les  cuccès  de  Sauve- 
bœuf,  surnommé  t  Sauve-Peuple,  »  sur  la  rivr  i/jurliC 
delà  Garonne,  dans  le  but  de  déboucher  les  passa;:^*.*  qui 
coupaient  les  vivres  à  Bordeaux,  vinrent  des  revcr»  rrju- 
sés  par  l'arrivée  du  comte  du  Doignon  avec  une  Iljlîe. 
On  entreprit  môme  le  siège  de  Bordeaux;  mais  iecoaraj/»? 
des  habitants,  secondé  des  bonnes  dispositions  «if  Siuve- 
bœuf,  triompha  des  forces  des  assaillants.  Enfin,  pour 
mettre  un  terme  à  une  lutte  qui  durait  déjà  «h-puis  plus 
d'un  an  et  menaçait  de  s'étendre  au  Périgord,  au  Limou- 
sin, à  TAgénois,  la  cour  consentit  à  la  pnix  i-i  et  2C 
décembre).  Les  conditions  furent  avantageuses  pour  lior* 
deaux  :  le  roi  accordait  une  amnistie  générale,  lus  pri- 
sonniers étaient  mis  en  liberté,  les  propriétés  ren- 
dues; diminution  des  tailles,  démolition  delà  cila<Jelle 
de  Libourne,  éloigncment  des  troupes,  mainlien  des  pri- 
vilèges de  la  ville,  droits  d'élection  conservés,  canons  du 
Château-Trompette  et  du  fort  de  Hà  remis  en  leur  place. 
Une  lettre  de  Mazarin  à  Duplessis  montre  que  le  prince 
de  Condé  avait  obtenu  par  son  crédit  ces  conditions  :  «  11 
n'était  plus  temps  de  rien  prétendre  de  mieux;  on  avait 
été  forcé  d'accorder  des  choses  désavantageuses,  en  cou- 
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sidératïon  de  Tétat  où  était  le  prince  de  Condè  avec  le 
roi  :  qu'en  un  autre  temps  où  Sa  Majesté  serait  plus  aulo- 
sisée,  on  rétablirait  tout  en  son  premier  état.  » 

C'était  donc  au  moment  que  Condé  se  croyait  le  plus 
fort  qu'on  l'avait  jeté  en  prison,  et  cette  puissance  sem- 
blait s'élre  écroulée  avec  sa  faveur.  Lorsque  tout  parais- 
sait désespéré,  le  secours  lui  vint  d'où  il  Fattendait  le 
moins  :  sa  mère,  la  vieille  princesse  douairière  de  Condé, 
q'iitte  Chantilly,  apparaît  dans  le  Parlement,  et  par  ses 
flitlories,  ses  prières,  ses  larmes,  obtient  l'appui  de  ces 
magistrats  tout-puissants.  Pendant  ce  temps,  réponse 
dédaignée  jusqu'alors,  Clémence  de  Maillé-Brezé, guidée 
parle  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne, Lenet,  ce 
sorvileur  dévoué  du  prince,  prend  la  fuite  et  se  retire 
dans  le  Borry,  à  Montrond,  dont  le  cbûleau,  dominant  la 
ville  de  Saint-Amand  et  d'un  difficile  accès,  pouvait  être 
aisément  défendu.  Outre  ses  avantages  naturels,  la  place 
était  merveilleusement  choisie,  à  cause  de  sa  situation  sur 
les  confins  du  Bcrry,.du  Bourbonnais,  du  Nivernais,  de 
la  Marche  et  du  Limousin.  «  C'était,  dit  Lenet,  un  liea 
propre  à  tenir  toutes  ces  provinces  en  échec,  à  faire  per- 
dre au  roi  les  recettes  de  la  taille  et  de  la  gabelle,  et  à  en 
tirer  de  Targentsuffisamment  pour  faire  subsister  le  parti 
qui  se  pouvait  former,  favoriser  le  passage  par  la  Bour- 
gogne et  la  Guienne,  provinces  en  lesquelles  la  disposi- 
tion des  esprits  et  divers  intérêts  faisaient  prévoir  "de 
grands  orages.  » 

Un  siège  eût  été  une  entreprise  dispendieuse  et  incer- 

t:nne;  la  cour,  occupée  d'ailleurs  à  réunir  des  troupes 

sur  la  frontière  de  Picardie  pour  les  opposer  à  l'arclii- 

duc  Léopold  et  au  vicomte  de  Turenne,  y  renonça.  Ce^ 

dant  d'évidents  préparatifs  do  défense  se  faisaient  à 
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Montrond,  où  arrivai!  en-?  luivt  i-fb  :.';r..^-.  *r  r..-  ;.  ,^ 
ââtsdûBellegarde;  Ics  aî::jrî  ti.ijvi.:  i  S  *•:.:;  -l  '*-.  i": 
ducs  de  Bouillon  el  de  Lai'x:^  :.■  .7  ;  : . . .  : .  :  i  •■•  .  i  u 
(lue  le  signal  pour  co:Liij*:rii:e:  it  ;• .  t  •: ^  :■.  ^  . : . 

La  noblesse,  plus  Lozili'rR^r  i:  '^^  ^t  h'  . .  ••.  •:  :  î  •  *  .». 
Noid,  et  plus  éloicTn*'**  «ie  ]•?  c.,'.  >  -c-t  :  i!  ■-.  •  ■  :- 
serve  sa  puissance  :  en  Li^'ii^'Ut,:..  .:  •...■:.  . .  '.* .  ••  ■  ,-. 
comprenait  plusieurs  Yîîieî  et    •-■•;•:  :■•.    ^  .  ■  i- 

bités  par  des  paysano  exerc-!?  a_^.  ■•:.-■-?  .  ■.  -.  :.- 
manche  et  pouvant  fouruir  ci;:  i  :..  i  .  ■■..:.?  s.  -:•:  -.n 
Périgord,  le  marécJial  de  La  Fo;:*?  j/wii:  ;.  y. -,  ue 
d'un  peu  d'argent  pour  l»?v,;ririx  r.'..iir  i.  ::.:..  r  •  }.  -  -.  ^ 
troupes,  et  peut-être  entialner  l:  p- ;:i  j  ■  ::  v*  :.:.  .;  '. 
il  avait étô  autrefois  le  chef.  Deux  r:.ii;e  ;:'r:i\.'.-  :r.--.  ■; 
s'étaient  trouvt-s  en  Angoumois  à  re:/.:: . .:.: .:.:  !  j  v.  \ 
duc  de  La  RochefoucauiJ,  eî  avait.n:  jt:o:i:/j  i  -:  .  .1 
chef  son  fils,le  prince  de  i!'jr=riilciC,  et.  .ou-  v.^  .'.::;.  '.'S 
marché  contre  Saumur,  où  il^  aviii.i.i  é:ù  j.:.!'. ei]--,  ii 
est  vrai, par  Guitaut,  le  nouveau  g  '-jv.vrnjur  r:.^'}'-  pr 
Anne  d'Autriche.  En  Poitoj,  Lu  ïrvUiOire  [iouv:^::  ..hiir 
Tautorité  de  son  nom  et  la  place  d-j  ï;.,Je!.OL!ij;  0:1  es- 
pérait, en  outre,  le  concours  de  Sjiiit-Siiiioii,  gouver- 
neur de  Blaye,  place  importante  par  son  voisii].'i;L'*j'  de 
Bordeaux,  et  môme  celui  de  du  Doignon.  li.'Uîenanl 
d'Épernon,  maître  du  Brouage  et  de  La  Rochelle,  mais 
qui  devait  son  élévation  aux  Maillé-Brezé. 

Lenet  cependant  était  trop  prudent  pour  se  laisser 
prendre  à  cet  étalage  de  forces  :  il  savait  que  la  noblesse 
avait  pou  d'argent  et  peu  de  crédit  parce  qu'elle  payait 
rarement  ses  dettes;  que,  par  conséquent,  le  désordre  se 
mettrait  bientôt  dans  cette  armée  sans  magasins  ni  res- 
sources sérieuses;  que  s'en  procurer  aux  dépens  du 


i 


184  DISPOSITIONS  DES  BORDELAIS. 

paysan  et  du  citadin,  c'était  les  ruiner  et  les  décourager 
bien  vite  par  ces  excès  mêmes.  Au  contraire  le  concours 
du  Parlement  donnait  une  sorte  de  légalité,  et  mainte- 
nait un  certain  ordre  dans  la  révolte  en  mettant  à  sa 
disposition  les  caisses  des  recettes  de  l'impôt.  Aussi  s'ef- 
força-t-il  d'abord  de  gagner  à  la  cause  des  princes  le  Par- 
lement de  Guienne.  On  sait  que  c'était  à  Condé  que  Bor- 
deaux était  redevable  des  conditions  de  sa  paix  avec  la 
cour,  et,  à  moins  d'un  mois  de  distance,  c'eût  été  mon- 
trer une  ingratitude  notoire  que  de  repousser  sa  femme 
et  son  fils  dans  l'infortune  :  la  reconnaissance  était  un 
devoir  pour  les  Bordelais.  De  plus,  à  l'exception  du  ra- 
sement  de  la  citadelle  de  Libourne,  le  duc  d'Épernon 
n'observait  aucune  des  conditions.  Ses  agents  continuaient 
leurs  pillages  et  leurs  dévastations  :  Martinet  se  signa- 
lait par  sa  barbarie  à  Libourne;  du  Doignon  ravageait  le 
pays  de  Montferrand,  d'Ambôs  et  du  Médoc,  enlevait  à 
ces  contrées  plus  de  quatre  mille  tonneaux  de  vin,  qu'il 
expédiait  à  La  Rochelle  et  au  Brouage.  La  nouvelle  de  l'ar- 
reslalion  de  Condé  ne  fit  qu'augmenter  l'insolence  du 
duc,  qui  voyait  son  ennemi  renversé;  son  ambition  n'a- 
vait plus  de  bornes,  quand  il  songeait  à  l'alliance  pro- 
jetée de  son  fils  avec  la  nièce  de  Mazarin.  D'Agen,  où  il  : 
s'était  retiré  auprès  d'une  belle  bourgeoise,  Nanon  de 
Lartigues,  il  gouvernait  despoliquement  la  Guienne, 
qu'il  haïssait  autant  qu'il  en  était  détesté. 

La  reconnaissance  et  la  haine  disposèrent  donc  les  Bor- 
delais à  écouter  les  propositions  de  Lenet,  et  bientôt  ils 
promirent  de  recevoir  la  princesse  et  son  fils,  à  condition 
toutefois  qu'ils  entreraient  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
et  sans  amener  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
dont  le  Parlement  se  défiait.  Lenet,  après  avoir 
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fortifié  Montrond,  et  ravoir  ipprovitioDL-:  ?oiLiii^  joi-  nii 
siège  de  plusieurs  années,  en  Jaissa  h  ^hr^-:  c\.  :  *:vc 
marquis  de  Persan,  et  conduisit  la  priac^ïS^e  cû  •■!■;-  :•.- 
Bordeaux,  en  la  faisant  s'arréler  à  Turcnije.  cl  ez  le  duC 
de  Bouillon.  Pendant  dix  jours,  il  y  eut  de?^  !»>:•  s  c  !j:i- 
nuelleSy  où,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  ivre,  on  porhii  ics 
tossts  en  Tlionneur  de  Condé,  debout,  plus  souvciit  à 
genoux,  la  tête  découverte  et  l'épée  nue. 

3n  peut  se  figurer  la  ruine  qui  on  résulta  pour  ce  pe- 
tit pays,  en  voyant,  dans  cette  seule  année,  le  duc  de 
Bouillon  lever,  à  main  armée,  trois  années  de  ses  re- 
venus. De  son  côté,  Lcnet  envoyait  force  circulaires  pour 
faire  révolter  villes  et  nobles  et  se  procurer  de  largent; 
les  autres  intriguaient  avec  l'Espagne,  avec  de  La  Force 
et  Saint-Simon.  Bergerac,  Agen  et  Libourne,  en  haine 
de  l'avide  Nanon,  se  révoltaient  et  se  donnaient  à  la 
Fronde;  Bouillon  obligeait  Brive-la-6aillarde  à  se  déclarer 
pour  le  môme  parti,  en  entassant  force  fagots  aux 
portes,  et  en  menaçant  d'y  mettre  le  feu  et  d'abandonner 
la  ville  au  pillage  en  cas  de  résislance.  Ce  fut  une  ruine 
pour  Brive,  dont  les  dettes  funent  si  considérables,  qu'a- 
près la  paix  elle  fut  forcée  d'aliéner  une  partie  des  ter- 
rains, des  fossés  et  des  remparts,  avec  le  droit  du  pied 
fourché  sur  les  bestiaux,  pour  faire  face  à  ses  emprunts  ; 
heureuse  encore  d'avoir  rencontré,  dans  celte  époque  d'é- 
goïsme,  un  homme  de  dévouement,  François  Dumas,  sei- 
gneur de  Prades,  président  du  présidial  de  Brive,  qui 
employa  une  fortune  considérable  à  secourir  ses  mal- 
heureux concitoyens  * . 

1.  Manraud^  Histoire  politique,  civile  et  religieune  du  Bas^Limousin 
t.  n.  —  Arch.  imp.,  reg.  --—,  f.  105.  —  U  y  avait  au  château  de  Tu 
rame  quatre  tables  de  Tingt-ciaq  couYerta  dressées  nuit  et  jour. 
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Dé?  qoe  la  pririf<?5y:«le  Con  J»!  pt:rj*:tr3  en  Goienne,  grand 
mfhhie  de  seigneurs  et,  p^rmi  eux,  Sjnvebœuf  et  Lusi- 
gfi^n,  allêrenl  lui  offrir  Jeurs  ]î:mr/jo?es  et  leur  dévoue- 
mcîii;  du  lioi;rrion  se  relira  au  lirrr-i^':  [our  liC  pas  élre 
ex(/>?îéà  1j  cor/ib'dtlre;  et-  malgré  Jes  junts  et  rrivoc^t- 
g«rri'rnil  de  La  Vie,  la  princesse  fut  rf^';ufi  djns  Cordeaux 
.aux  cri»  de  t  Vive  !e  roi  et  les  i-rinc'??  !  A  b:»?  3Iazarin  î  » 
Au  Parlement,  oîi,  l'opposition  l'-lait  pîïjs  pjissDnle,  per- 
sonne n'osait  introduire  la  mère  et  lenfanl.  Utiq  scène  dra- 
matique  Iiabileinent  jouée  enleva  tout  :  Claire-Clémenoe 
de  3rjiil»'>Brezé,  princesse  de  Condé,  ducliesse  de  Fron- 
sac,  feignit  de  se  jeter  à  genoux,  en  suppliante,  avec  le 
jeune  duc  d'Knghien.  On  Ten  empêcha;  mais  discours 
et  larmes  avaient  attendri  les  cœurs.  ^La  princesse 
r6u>.sit  au  delà  de  ses  espérances,  et,  lorsqu'elle  eut  dé- 
claré au  président  c  être  résolue  de  vivre  en  bonne  et 
(idr-b;  sujette  du  roi,  »  le  Parlement  lui  accorJn,  par  ar- 
rêt, hospitalité,  sûreté  et  protection.  Les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  vinrent  loger  dans  les  fau- 
bourgs de  la  ville,  aux  Charlrons.  Bientôt  même,  grâce 
à  deux  petites  émeutes,  ta  princesse  fut  débarrassée  de 
SCS  adversaires  les  plus  acharnés,  d'Alvimar  et  de  La  Vie; 
les 'autres,  effrayés,  se  soumirent,  et  la  princesse  deCondé 
put  envoyer  au  baron  de  Vallcvillc,  représentant  de 
Philippe  IV,  un  marécîial  de  bataille  autorisé  à  f  entrer 
dans  le  même  traité  que  madame  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  Turenne  ont  fait  avec  les  ministres  de  Sa  Ma- 
jesté (Catholique,  en  Flandre.  »  11  juin  iiVM. 

Turenne,  amoureux  de  madame  de  Longucvillc,  et 

.se  croyant,  par  reconnaissance,  lié  au  prince  de  Condé, 

ijui  lui  avait  servi  d'intermédiaire  dans  sa  réconciliation 

u  iu  cour  après  la  oremiérc  Fronde,  avait  couru,  dès 
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dant  la  gaerrc  de  Cent  ans,  à  l'Empire  au  moment  de  la 
lutte  de  François  I*'  et  de  Charles- Quint.  Pendant  la 
Fronde,  c'est  à  TEspagne,  à  la  puissance  qui  enlaçait  et 
étreig^ait  notre  pays  de  trois  côtés  à  la  f jis,  à  an  .Ëtat 
qui  formait,  lui  seuU  une  coalition;  à  des  monarques 
qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  n'avaient  qu'un  but,  con- 
quérir la  couronne  de  France,  que  s'adressa  la  noblesse. 
Au  bas  du  traité  du  20  avril  1650,  c  association  complète 
aux  intérêts  de  réSranger,  >  on  lit^  à  côté  de  la  signature 
du  comte  de  Fuensaldagne,  celles  de  madame  de  Longue- 
ville  et  de  Turenne.  Il  faut,  en  vérité,  y  trouver  en  toutes 
lettres  son  nom  pour  croire  que  Turenne,  cédant  aux  ruses 
d'une  coquette  adultère,  soit  descendu  jusqu*au  crime  de 
haute  trahison,  ajoutant  ainsi  le  forfait  à  la  faute  de  la  ré- 
Tolte.  On  s'engageait  réciproquement  à  ne  point  s'accom- 
moder avec  la  cour^  avant  que  les  princes  fussent  en  li- 
berté et  que  Ton  eût  offert  t  une  paix  juste,  égale  et  raison- 
nable à  l'Espagne,  »  c'est-à-dire  apparemment,  s'écrie 
avec  indignation  M.  Henri  Martin,  la  restitution  de  tou- 
tes les  conquêtes  françaises!  El  ce  traité  recevait  bientôt 
Tapprobation  des  ducs  de  Bouillon  et  de  Larochefou- 
cauld.  Ceux  qui  n'y  participaient  pas  trouvaient  du  moins 
cette  conduite  naturelle.  De  Retz,  avec  sa  légèreté  habi- 
tuelle, dit,  en  parlant  de  cette  intcrveîition  :  f  C'était 
mettre  dans  nos  affaires  un  grain  de  Catholicon  d'Es- 
pagne. »  Mademoiselle,  la  petite-fille  de  Henri  IV,  écri- 
vait à  l'archiduc  espagnol  :  t  Vos  troupes  sont  plus  ca- 
pables de  causer  de  la  joie  que  de  donner  de  la  crainte. 
Toute  la  cour  juge  en  bonne  part  votre  arrivée  en  France, 
et  vos  entreprises  ne  passeront  jamais  pour  suspectes; 
faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Les  victoires  que  vous 
"emporterez  en  France  sont  des  victoires  de  bienveillance 
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de  leurs  lignes.  On  essaya  de  jeter  le  (rouble  dans  Paris 
par  des  propositions  de  paix  faites  au  duc  dOrléans,  qui 
alors  gouvernait  au  nom  du  roi,  et  par  des  placards,  si- 
gnés de  Turenne,  qui  engageaient  le  peuple  à  se  soule- 
ver contre  Mazarin;  mais,  voyant  toutes  ces  tenlalives 
infructueuses,  Tarmée  franco-espagnole  se  retira  sur  la 
Meuse  et  s'attacha  au  siège  de  Mouron,  dont  elle  ne  s'em- 
para que  le  6  novembre. 

.  Dès  les  premiers  pas,  les  Espagnols,  loin  de  recom- 
mencer les  bons  procédés  de  l'année  1649,  agissent 
comme  en  pays  ennemi  :  à  Ribemont,  que  les  armées 
royales  de  Duplcssis-Praslin  et  de  Rose  ou  Rdsen-Worms 
venaient  déjà  de  ravager,  un  parti  de  l'armée  de  l'archi- 
duc vint  prendre  ce  qui  restait,  môme  dans  l'église  Saint- 
Pierre,  et  là,  dit  un  manuscrit  inédit*  : 

«  Ces  pillards  exercèrent  des  cruautés  tyranniques  sar  plusieurs 
pauvres  personnes  qui  y  étaient  retirées,  croyant  avoir  trouvé  un  asile 
assuré  par  la  sainteté  du  lien  ;  ces  inhumains,  ne  connaissant  aucnne 
piété,  déchargèrent  leur  cruauté  môme  sur  une  personne  qui  aurait 
imprimé  la  vénération  aux  plus  barbares,  tant  par  son  âge  décrépit 
que  par  le  caractère  dont  son  âme  était  enrichie.  Ayant  découvert  dom 
Michel  Delamer,  mon  compagnon  religieux,  caché  sur  les  voûte»  de 
réglise,  ils  le  dépouillèrent  de  ses  habits  et  le  pendirent  par-dessous  les 
aisselles  à  une  poutre,  le  fouettèrent  outrageusement  avec  des  étri- 
vières  do  chevaux,  et  après  avoir  exercé  mille  indignités  sur  son  corps 
nu,  Tabandonnèrent  à  demi-mort.  Ce  spectacle  donnait  de  la  compas* 
sion  aux  plus  insensibles ,  qui  retournèrent  en  ce  lieu  de  désolation 
après  la  retraite  de  ces  inhumains.  Ce  pauvre  religieux  ayant  été  relft- 
cbé,  ne  trouva  autre  chose  pour  couvrir  sa  nudité  qu'un  vieil  coutil  do 
Ut  puant  et  infect,  o 

1.  Abrégé  de  rhistoire  de  la  ville  de  Ribemont,  manuscrit  de  167|, 
par  dom  Farcy  Baurin,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  prieur  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Nicolas  des  Très  sous  Ribe* 
mont,  natif  de  ladite  ville.  —  Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  dans  les 
mains  d'un  habitant  de  Ribemont.  Nous  en  avons  eu  communication 
par  rintermédiaire  de  MM.  Bonjour,  qui  dirigent  une  importante  ùbn^ 
""^  de  celte  ville. 
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mais  elle  irrita  encore  plus  les  Espagnols  qui,  dans  leur 
retraite,  pillèrent  et  brûlèrent  le  château  de  Vadencourt 
où  ils  firent  pour  plus  de  20,000  livres  de  dégât,  l'abbaye 
de  Bohéries,  quoiqu'elle  eût  servi  d'hôpital  pour  leurs 
blessés  et  leurs  malades  ;  Flavigny  le  Grand,  Monlreux, 
le  château  du  Sart,  Etréaupont,  Sorbais,  Luzoir,  Ger- 
gny,  etc.,  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  pas- 
sage eut  le  même  sort. 

^  Ces  dévastations  se  succédant  les  unes  aux  autres,  se 
perpétuant  toujours,  enlraînèrent  la  ruine  de  ces  pays  et 
les  jetèrent  dans  un  abîme  de  misère.  C'est  au  campe- 
ment de  Bazoches  qu'il  faut  attribuer  la  décadence  du 
Mont-Notre-Dame:  une  grande  partie  des  habitants  s'é- 
taient retirés  sur  les  tours  de  l'église  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Les  Espagnols,  ne  pouvant  y 
monter,  entassèrent  la  chaire,  les  bancs  et  les  confession- 
naux avec  quantité  de  bois  et  y  mirent  le  feu;  la  chaleur 
fut  telle  que  les  cloches  fondirent,  et  les  tours  furent 
ruinées.  Draine  aussi  fut  ravagé  et  réduit  à  l'état  le  plus 
déplorable  :  l'abbaye  de  Saint-Yved,  où  se  trouvaient  des 
tombeaux  précieux  de  membres  de  la  famille  royale,  fut 
pillée,  les  tombes  mutilées,  les  ornements  d'art  détruits 
et  dispersés  *.  Les  excès  pendant  ce  campement  d'un  mois 
à  BazQches  furent  tels  que  beaucoup  de  familles  furent  obli- 
gées, dit  le  P.  Lelong,  de  se  retirer  dans  les  bois,  où  elles 


i.  Histoire  de  Draine,  par  M.  Stanislas  Prioux,  et  la  Monographie  de 
l'abbaye  de  Saint-Yved  de  Braine^  1860,  par  le  même  auteur,  ouvrage 
qui  a  obtenu  une  mention  très-honorable  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  grâce  au  plan  et  à  la  reproduction  par  des  gravures 
chromo-lithographiques,  M.  Prioux,  à  la  suite  d'une  mission  en  Angle- 
terre, nous  a  complètement  rendu  cet  édifice,  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  beaux  monuments  que  le  moyen-âge  nous  ait  laissés  ;  Histoire  m$, 
du  mont  Notre-Dame, 


ENQUÊTE  DE  tCSI.  !»> 

lécurent  de  racines.  Le  Journal  de  Lehauit  est  d'un 
homme  désolé. 

fl  Passage  désastreux  de  quioze  à  seize  mille  hommes  de  Tarné?  Je 
Da  Plessis-PraslÎD,  quienhuit  joars  (28  juillt;t  au  6  aoùi)  niiiK'  ;a  ville 
et  le  pays  à  trois  à  quatre  lieues  à  la  ronde;  quantité  de  mais^tiis  ^^nt 
démolies  par  les  soldats,  qui  s*en  fuot  des  liutt«*s;  inceoJio  de  dix 
maisons  au  grand  faubourg.  Le  12  ajût,  Is  Ës|).\:;)olâ,  ^vss  la 
conduite  de  Fuensaldagne,  y  entrent  à  leur  tour;  les  bestia-ix  »-:  l-.s 
grains  sont  pris,  emmenés  à  Tarmée  des  ennemis ,  et  la  vil!»  imye 
1,600  livres  pour  sauver  son  église  du  pillage;  le  gouverneur  diU  r» 
cbeter  sa  liberté  pour  3,000  livres.  Le  9  septembre,  les  Espa^iiol:^,  com- 
mandés par  le  comte  de  Sfondrat,  ravagent  de  nouveau  Mario  et  les 
environs.  On  fuit  de  tous  côtés,  et  à  Marie  seul  la  dépense  de  la  s-Tiio 
des  femmes  et  du  transport  des  meubles  a  été  estimée  plus  de  8,0UO  li- 
vres. » 

Si  nous  consultons  maintenant  l'enquôtc  faite  en  ICmO^ 
dans  la  proyincc  de  Picardie,  cette  déplorable  situation 
sera  encore  prouvée  par  les  mille  témoignages  que  rap- 
porte M.  Ed.  Fleury.  A  plus  de  deux  siècles  de  distance, 
la  lecture  de  ces  dépositions  fait  encore  frémir,  arraciie 
les  larmes  des  yeux  :  ce  ne  sont  pas  quelques  témoins 
isolés  qu'on  pouvait  facilement  suborner,  des  témoins 
intéressés  à  grossir  le  mal,  parce  qu'ils  viennent  déplorer 
des  pertes  et  demander  des  indemnités;  ce  sont  d'ordi- 
naire des  officiers  publics,  en  grand  nombre,  dont  les 
récits  se  confirment  mutuellement.  Dans  cette  multitude 
de  témoignages  portés  devant  messire  Louis  de  lïéris- 
sart,  conseiller  du  roi  en  l'élection  de  Laon,  on  ne  sait 
lesquels  choisir,  lesquels  laisser;  prenons-les  au  hasard. 
Charles  Bertrand,  curé  de  Montcornet,  dépose  ainsi  : 

«  Los  calamités  et  misères  ont  réduit  tout  le  pauvre  peuple  à  une 
telle  extrémité,  que  les  maladies  sont  survenues  si  générales,  qu'il  en 
est  mort  presque  les  deux  tiers,  étant  vrai  et  à  la  connaissance  parti- 
culière du  déposant  qu'à  Montcornet,  qui  n'était  composé  que  de  trois 
cents  feux,  il  est  mort  sept  cents  personnes,  et  de  ceux  qui  restent  vi- 
vants il  y  en  a  encore  la  moitié  de  malades  et  en  danger  de  vie.  Et  n'y 
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ayant  plus  de  liberté  dans  le  bourg  ni  en  la  campagne,  tout  le  commerce 
est  cessé,  et  n'y  a  plus  de  trafic,  soit  denrées  ou  autre»  marchandises, 
depuis  rentrée  des  ennemis  en  France.  Et  combien  qu'au  dît  Mont' 
cornet  il  y  ait  eu  autrefois  jusqu'à  quarante  taverniers,  il  n'y  en  a  pas 
un  depuis  la  paix...  11  n'est  plus  homme  pour  labourer,  point  de  clie- 
vaux  ni  antre  bétail  pour  fournir  au  labourage,  de  sorte  que  le  pays  est 
menacé  d'une  famine  cruelle.  » 

Dépositions  analogues  pour  tous  les  environs  de  la 
Fère: 

«  A  Saint-Gobaîn,  les  habitants  s'étaient  enfuis  dans  la  fopût,  sous  les 
profondeurs  de  laquelle  l'ennemi  les  suivit,  les  trouva  et  les  dépouilla  ; 
avec  ce  qui  leur  restait  de  meubles,  de  bestiaux  et  de  vivres,  ils  s'enfon- 
cèrent dans  les  carrières  et  lieux  souterrains,  dans  lesquels  ils  ont  sé- 
journé trois  mois  pleins,  en  grande  pauvreté  et  nécessité....  A  Mayot^ 
les  soldats  brûlent  soixante-dix  maisons  sur  cent,  et  démolissent  les  au- 
tres pour  se  faire  des  huttes  ;  il  reste  une  vingtaine  d'individus  qui  ne 
savent  comment  vivre;  la  plupart  des  habitants  de  Versigny  ont  péri  de 
faim  dans  la  forêt  de  Montceau-les-Leups,  n'osant  en  sortir  de  peur  de 
tomber  aux  mains  des  coureurs  qui  tenaient  la  lisière  des  bois  et 
massacraient  tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Tout  Juvincourt  brûle,  pas 
une  maison  n'éclmppe  au  désastre.  Les  grains  en  vert  et  les  moissons  en 
grange  sont  saccagées,  gâtées,  dit  le  chevalier  de  Bezannes,  seigneur 
de  Prouvais;  «  dans  toute  l'étendue  du  plat  pays,  les  troupes  ont  vécu 
fort  licencieusement,  les  soldats  et  les  cavalicfs  faisant  la  moisson  des 
grains  au  temps  de  Taoût  et  les  vendant  publiquement  dans  les  villes 
et  les  maisons  fortes.  Et  comme  tous  ces  désordres  se  faisaient  dans  la 
confusion,  la  i  lupart  des  grains  demeuraient  mal  battus  sur  les  champs 
et  périssaient  tant  par  la  pluie  qu'autrement.  En  sorte  que  si  les  sol- 
dats en  vendaient  un  setier,  ils  en  perdaient  trois  dont  le  peuple  ne 
pouvait  ôtre  nourri  ni  sustenté.  Le  long  de  la  rivière  d'Aisne,  il  y  avait 
un  vignoble  florissant  et  sur  lequel  les  enquêtes  de  1651  et  de  I606 
donnent  de  très-curieux  et  très-neufs  renseignements  ;  les  soldats,  amis 
aussi  bien  qu'ennemis,  coupent  beaucoup  de  vignes  par  le  pied  ;  les 
désastres  furent  tels  qu'à  Roucy,  où  l'on  avait  coutume  de  récolter  en- 
viron dix  mille  pièces  de  vin,  «  on  n'en  a  pas  récolté  une  seule,  ce  qui 
a  réduit  les  pauvres  vignerons  à  l'extrâme  misère  de  maudire  leur 
vie,  »  Quantité  d'habitants  s*éloiguent  et  s^en  vont  demeurer  au  Palii- 
tinat.  » 

La  Champagne  n'est  pas  mieux  traitée  que  la  Picardie; 
loasnous  ^orienterons  de  donner  des  extraits  d'un  ma« 
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çai9,  et  souvent  il  arrivait  que  le  parti  des  deux  qui  se  trouvait  lepliM 
fort  regagnait  sur  l'autre  le  butin  qu'il  emportait.  Tout  était  comme 
dans  un  abandon  général,  sans  qu'on  pût  entrevoir  le  remède  à  tant  de 
maux.  ((  Bientôt  la  disette  de  la  farine  se  fit  plus  sentir  que  celle  du 
blé  ;  Tarmée  occupait  une  partie  des  moulins  pour  sa  subsistance,  lefl 
autres  ne  pouvaient  fournir  en  assez  grande  quantité  aux  bourgeois  et 
aux  villageois.  On  mit  en  état  ceux  de  la  ville,  quelques  particuliers, 
par  la  persuasion  où  l'on  était  qu'après  la  prise  de  Château-Porcien 
Reims  serait  assiégé,  en  firent  construire  ;  mais  ces  moulins  travail- 
laient lentement,  et  la  mouture  de  chaque  setier  coûtait  le  triple  de  ce 
que  Ton  payait  aux  autres  moulins. 

«  Pendantquela  disette  désolait  ainsi  les  villes  et  villages  de  Picardie 
et  de  Champagne,  tout  abondait  dans  les  petits  camps  de  Praslin  et  de 
Bosen;  ils  vidaient  les  granges  dnns  la  vallée  de  Noron  et  depuis  la 
Montagne  jusqu'à  Flsmes,  et  venaient  vendre  le  hlé  à  Reims  avec  au- 
tant d'assurance  qu'en  auraient  pu  avoir  les  laboureurs  auxquels  ce 
grain  appartenait.  La  défense  qu'on  avait  faite  d'en  acheter  fut  levée  le 
23,  et  l'on  apaisa  ainsi  le  murmure  du  peuple,  qui  criait  qu'on  le  lais- 
sait périr  en  l'empêchant  d'avoir  des  vivres  pour  Son  argent.  On  per-  * 
mit  aux  cavaliers  d'entrer  avec  leur  charge  de  blé  et  de  farine,, qu'ils 
exposaient  en  vente  dans  le  marché  ;  le  seigle  fut  taxé  à  quatre  livres  et 
le  froment  à  huit  livres.  Dès  que  la  ville  fut  ravitaillée,  on  renouvela  les 
défenses,  et  le  24,  on  refusa  la  porte  à  deux  cents  cavaliers  qui  auraient 
aflTamé  la  campagne,  si  l'on  eût  toléré  plus  longtemps  ce  commerce  de 
brigandage.  » 

Une  chanson  de  l'époque  attribue  à  Praslin  l'honneur 
d'avoir  défait  50,000  vaches  et  200,000  moutons.  On  ne 
saurait  croire  à  quel  point  le  sentiment  moral  du  bien  et 
du  mal  s'oblitère  à  certaines  époques,  même  dans  les 
plus  hautes  régions.  Une  lettre  du  duc  de  Chaulnesv 
gouverneur  de  Picardie,  au  Chancelier  semble  supposer 
que  le  ministre  prit  bientôt  son  parti  de  ces  pillages 
continuels  et  qu'il  songea  môme  à  en  profiter  pour  ap- 
provisionner à  meilleur  marché  ses  troupes  :  t  21  août 
1649...  les  munilionnaires  de  l'armée  d'Harcourt  achè- 
tent les  blés  que  les  soldais,  et  particulièrement  les  Alle- 
mands enlèvent  de  tous  côtés...  L'honneur  de  cette  com- 
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ktliaîson  est  dû  à  Son  Eminence,  qui  en  €$t  Fauteur  ',  » 
Une  telle  conduite  explique  les  (jéûanc^s  que  Von  T<>ii 
éclater  dans  presque  toutes  les  Tilles  decesmaltieureuses 
provinces  :  à  Fismes,  les  habitants,  refusant  Je  recevoir 
le  maréchal  d'Hocquincourt^  pressé  par  l'ennemi,  cau^ê- 
rent  la  défaite  de  son  corps  d'armée;  à  Reims,  apit-s  avoir 
refusé  l'entrée  aux  troupes  de  Senneterre,  on  ne  voulut 
recevoir  que  les  bagages  des  soldats  de  Prasiin  et  de 
Rosen.  On  leur  déclara  que  s'ils  étaient  trop  serrés  par 
les  Espagnols,  ils  pourraient  entrer  à  l'extrémité,  qu'ils 
ne  logeraient  pas  chez  les  bourgeois,  qu'ils  camperaient 
dans  les  grandes  rues,  dans  les  places  publiques  et  le 
jardin  de  Tabbaye  de  Saint-Remy.  La  nuit  suivante,  les 
troupes  de  Prasiin,  feignant  l'épouvante,  entrèrent  par  la 
porte  de  Vesle  :  à  peine  introduits,  ils  oublient  les  con- 
Yentions,  pénètrent  dans  les  maisons;  il  fallut  la  ferme 
contenance  de  Rémois,  qui  tendirent  leurs  chaînes  et 
menacèrent  de  les  traiter  en  ennemis,  et  surtout  le  petit 
nombre  des  soldats,  pour  que  l'ordre  se  rétablît. 

Le  surlendemain,Rose  enirc  aussi  avec  1,200  hommes: 
ils  avaient  plus  de  4,000  chevaux  c  pris  la  plupart  sur  les 
paysans;  »  on  les  campa  dans  les  jardins  et  les  prés 
d'entre  les  deux  rivières  qui  passent  dans  le  faubourg, 
et  cet  espace  foulé  aux  pieds  des  chevaux  apporta  un 
dommage  considérable. 

Rien  de  plus  curieu)^  que  de  lire  dans  notre  chroni- 
queur les  rapports  qu'avaient  entre  elles  ces  deux  classes 
si  différentes  d'un  môme  peuple  :  ainsi,  dans  toute  la 
France,  vivaient  à  côté  l'un  de  l'autre  le  peuple  et  l'ar- 
mée, se  surveillant,  s'épiant  comme  des  ennemis  en  pré- 

i.  ^,  f.  9C.  s.  G.  1^  Bibl.  imp.  ma. 
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sence,  chacun  prôt  à  profiler  de  la  moindre  négligence 
de  l'adversaire. 

«  Qnand  rarmée  campée  à  Reims  faisait  des  mouyemcnts  dans  la 
ville,  les  boui  gnois  étaient  en  Iiaie  dans  les  rues  par  où  ils  passaient  : 
ce  fut  une  cliosc  assez  singulière  que,  pendant  tout  le  temps  que  les 
troupes  furent  dans  Reims,  dix  mille  soldats  obéirent  aux  habitants.  On 
les  voyait  dans  leurs  tentes,  au  milieu  des  rues  et  des  grandes  places, 
couchés  sur  la  litière,  leurs  chevaux  au  piquet  et  à  Tinjure  du  temps, 
ayant  toute  sorte  de  provisions  en  abondance,  etformant  une  espèce  de 
seconds  citoyens  qui  n'étaient  point  h  charge  aux  anciens  :  les  uns  et 
les  autres  avaient  leurs  fonctions  que  chacun  remplissait  sans  broît; 
la  porte  de  Vcsle  était  toujours  ouverte;  on  ne  fermait  la  barrière  que 
durant  la  nuit.  Cent  cinquante  ou  deux  cents  bourgeois  la  gardaient; 
on  M'en  laissait  que  quatre-vingts  pendant  le  jour,  et  la  herse  avait  en 
Tun  et  l'autre  temps  un  nombre  de  personnes  surveillantes,  afin 
qu'en 'cas  d'irruption  on  fût  toujours  maître  de  l'abaisser.  On  resta  ainsi 
Jusqu'au  20  septembre.  Rose  sortit  le  22;  en  partant,Praslin  demanda 
une  somme  d'argent  considérable,  et  comme  on  la  lui  refusa,  ses  trou- 
pes ravagèrent  les  vignes  dans  la  plaine  des  Moineaux  et  deSacy  ;  lé 
faubourg  de  la  porte  de  Cérès  était  entièrement  ruiné,  il  n'y  restait 
pas  une  seule  maison  habitable  :  on  n'y  avait  laissé  que  les  gros  mun 
et  la  couverture.  » 

Une  si  grande  affluence  de  monde,  bourgeois,  soldais, 
paysans,  augmenta  beaucoup  la  consommation  de  la  ville. 
A  la  fin  de  septembre,  les  denrées  étaient  d'une  cherté 
excessive,  et  la  misère  amena  des  fièvres  qui  emportèrent 
beaucoup  de  monde  dans  la  ville  et  plus  encore  dans  la 
campagne.  Ajoutez,  comme  dernier  trait  à  ce  Irisle  tableau, 
l'enlèvement  continuel,  par  les  coureurs  du  Réthel,  de 
tous  ceux  qui  osaient  s'aventurer  en  dehors  des  murs  dé 
la  ville  :  le  12  décembre,  par  exemple,  on  enlevait  près 
de  Vilry  l'intendant  de  justice  et  un  commissaire  des 
vivres  qui  faisait  avancer  un  petit  convoi  La  prise  fut 
estimée  50,000  livres. 

Cette  conduite  des  troupes  françaises  à  l'égard  des  nro- 
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?înces  de  France  serait  incroyable,  et  surtout  inexplica- 
ble, si  une  nombreuse  correspondance  des  chefs  d*;irniée 
ou  des  gouverneurs  de  place,  que  nous  avons  trouvée 
-aux  archives,  ne  venait  éclairer  celte  qucsiion.  Tous, 
depuis  le  commencement  de  la  Fronde  jusqu'à  la  fin, 
dans  quelque  province  que  se. trouve  leur  emploi,  tien- 
nent le  même  langage  au  ministre.Nous  donnerons  (luel- 
ques-unes  de  ces  lettres  :  déjà  nous  avons  vu  le  comte 
li'Harcourt  en  Normandie,  et  l'infortuné  d'Erlach  se 
plaindre  de  ne  rien  recevoir  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs 
-officiers  et  leurs  soldais;  Rosen-Worms  fait  entendre  un 
langage  plus  amer  encore  : 

«  Je  supplie  trds-lmmblement  Votre  Eminencc  qu'on  cas  que  Sa  Ma- 
jesté se  veut  servir  davantage  de  moi,  elle  cqnsidèrc  qu'il  y  a  drjà  ciiK] 
ans  que  je  n'ai  reçu  ni  gages^  ni  pensions,  de  sorte  qu*il  me  faut  vivre 
■en  gueux  et  n'ai  aucun  moyen  de  pouvoir  tenir  ma  table  ni  faire  habil- 
ler mes  domestiques.  Il  y  adi'jà  un  an  que,  sur  toutes  les  remontrance» 
-que  j'en  ai  fait,  on  ne  m'a  donné  que  des  promesses  et  bonnes  paroles; 
mais  m'étant  impossible  de  m'en  pouvoir  plus  longtemps  conttiiter, 
n'ayant  aucune  rente,  ni  gouvernements,  ni  biens  comme  les  autres 
lieutenants-généraux,  étant  étranger  et  n'ai  rien,  si  ce  n'est  ce  que  le 
Toi  me  donne,  ef,  s'il  venait  que  je  mourrais  dans  le  service  du  roi,  ma 
femme  et  mes  enfants  n'auraient  quoi  que  ce  soit,  et  seraient  con- 
traints de  passer  leur  vie  en  gueux.  »  8  mai  IGoO  i. 

Deux  lettres  datées  du  12  octobre  atlcstcnt  cette  triste 

1.  Àrch  imp.  KK,  1071,  1074,  1075.  —  Les  lettres  de  Mazarin  qui  se 
trouvent  aux  archives  conlirment  ces  douloureux  détails  :  le  18  mars,  en 
réponse  à  une  lettre  de  Rosen  du  4  mars  (que  nous  n'avons  pu  trouver), 
Mazarin  lui  dit  qu'il  va  presser,  vu  la  nécessité  des  troupes,  rinteiulant 
-des  finances  lïervart  d'envoyer  50,000  livres  à  Rosen;  le  16  décembre, 
à  Duplessis  :  «J'envoie  le  sieur  Colbertavec  le  peu  d'argent  qui  me  reste 
pour  assister  de  ma  part  les  pauvres  blessés.  J'ai  donné  ordre  aus:«i  qu'on 
menât  deux  de  mes  carrosses,  soit  pour  servir  à  nos  blessés  de  condi- 
tion ou  à  conduire  les  principaux  prisonniers  à  Reims,  suivant  qtie  vous 
jugerez  à  propos.  On  fait  partir  en  toute  diligence  60,000  rations  de 
pain  à  l'armée,  et  le  sieur  Brachet  fait  voiturer  tout  le  vin  qu'on  oeut 
faire  venir.  » 
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situation  de  Rosen  :  Tune  est  d'un  intendant-général  des 
finances,  M.  de  Bordeaux,  l'autre  du  maréchal  Duplessis- 
Praslin.  c  II  est  tout  à  fait  impossible,  disent-ils,  queRosea 
puisse  subsister  dans  les  armées  sans  une  considérable 
assistance;  s'il  n'est  pas  payé  avec  ses  officiers -gêné- 
raux,  il  abandonnera  le  service,  t 

Écoutons  maintenant  Duplessis-Praslin  pour  son  propre 
compte;  on  se  souvient  de  ce  qu'il  écrivait  en  Guienne 

sur  sa  position,  il  n'est  pas  plus  heureux  en  Picardie  : 

■ 

«  h  juin  I60O,  de  Crécy-sur-Seire.  —  Les  ennemis  à  Irson  traitent 
fort  bien  les  paysans,  et  quand  une  fois  ils  ont  donné  des  sauvegardes^ 
ils  ne  sont  jamais  pillés;  tous  les  villages  proche  leurs  quartiers  sont 
traités  ainsi,  et  Tordre  est  si  grand  dans  leur  armée  pour  cela,  qu'il 
faut  croire  qu'ils  appréhendent  fort  de  fâcher  les  peuples^  et  qu'ils  les 
veulent  gagner  par  la  douceur.  Les  maux  que  font  nos  troupes  aide- 
ront fort  à  cela  ;  pour  mof,  qui  toute  ma  vie  ai  eu  en  horreur  ces  désor* 
tires,  je  m'estime  fort  malheureux  d'y  voir  si  peu  de  remèdes.., — 
Du  23  septembre...  «  Je  ne  vous  parle  pas  du  besoin  que  l'on  » 
d'argent  dans  cette  arméo,  cela  serait  inutile^  je  pense,  puisque  vous  le 
savez  il  y  a  longtemps;  les  bas  officiers  commencent  à  déserter^  n'ayant 
plus  de  quoi  vivre.  » 

Le  22  août  16S0,  le  maréchal  d'Hocquincourt  tient  le 
môme  langage  :  t  Une  grande  partie  des  soldats  envoyés 
à  Guise  déserte  par  le  peu  de  subsistances  qu'ils  rencon- 
trent dans  cette  place.  »  Nous  trouvons  ailleurs  une  note 
de  M.  de  Feuquières  à  la  fin  de  1656  :  il  déclare  avoir 
avancé  pour  la  nourriture  des  soldats  et  autres  frais  ,  à 
la  citadelle  de  Verdun,  de  1645  à  1656,  en  onze  ans, 
570,000  livres;  pendant  ce  temps,  il  n'a  rien  •reçu  de  la 
cour  pour  ses  avances  et  ses  appointements  de  lieutenant- 
général  au  gouvernement  de  Toul.  On  lui  a  envoyé 
11,000  livres  seulement  sur  les  75,000  livres  qui  lui  ont 
été  assignées  pour  l'incendie  de  sa  maison  par  les  troupes 
de  Condé,  incendie  qui  lui  porte  dommage  de  plus  de 
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Ifêcas.  Fabert,  inliine  ami  de  Mazariu,  qui  dans  sej 
'taompnts  (le  détresse  lui  confiait  son  neveu  el  ses  iiii^ces, 
fabert  lui-nn'riie,  daos  une  lettre  du  12  janvier  1032,  » 
<pl*iiit  de  n'avoir  reçu,  depuis  sept  ans,  ni  gages  ni  peni 
bon. 

Les  armées  sont  aussi  éprouvées  et  aussi  misérable^ 
Vn  face  des  ennemis  que  devant  les  factieux  :  on  peut  en 
'fxger  par  celle  lettre  que  M.  Servient,  sorte  d'inlendant 
'  militaire,  adresse  au  chancelier  au  sujet  de  l'armée  d'Ha- 
ll. Après  avoir  esjiosé  l'état  des  ti'oupes,  qui  depuis  un 
nn'tKat  rien  reçu,  il  ajoute  : 

(Qoitnd  In  charité  et  la  justice  ne  feraient  pas  secourir  des  troupa 
'onpeut  dire  être  sass  argent,  eshe  pain,  sans  armes  et  au ns  souliers, 
m  les  officiors  sont  sans  bngages,  vous  jugerez,  monai-'igneur,  que  la 
odence  et  la  bonne  politique  ne  voiilcut  pas  qu'on  les  laisse  périr, 
ml6  bAsoïii  qu'on  peut  en  avoir  contre  les  cnnemia  étrangers  et  coi>- 
meul  du  dedans;  et  qu'outre  plusieurs  griiniiset  plusieurs  corps  cou- 
HraMes  qui  sont  mal  alTectionnOs,  les  peuples  n'étant  pas  micui 
bcotioqnés  qu'il  ne  fhat,  à  cause  des  tailles  et  Impûts  dont  ils  sont 
atgés,ce  serait  jeler  le  manctie  apcËa  la  cognée,  si  au  lieu  de  conser- 
r  an  moins  les  gens  do  guerre  favorables  par  quelque  sorte  de  bon 
•ItemeDl,  1b  cDQtinuaUon  d'une  inieèru  qui  n'est  pas  supportable  les 
isaitdâserterlesarniécsetenniénie  temps  remplir  leroyauinudomé- 
mente  dont  la  ctierie  et  le  dégoût  peuvent  favajiser  les  mauraùl 
iniï  qui  ont  dcSjà  paru  et  mOtne  en  ociter  et  former  de  nouveaux... 
lest  Iiien  assura  aussi  que  les  Espagnole  ne  se  porteront  k  un  ti'ailé  do 
iti  glorieui  pour  nous,  tant  que  notre  faiblesse  et  notie  misère  leur 
roDt  espérer  la  prise  de  Casai  ou  la  débande  de  nos  alliés,  ou  qnelqne 
sordre  Douveau  dans  le  rofaume  par  le  dégoût  et  la  désertion  des 
nadeencrre.  Par  toutes  cas  considérations,  je  vons  sapplie  de  con- 
ibier  ence  qui  dépendra  deioLre  autorité,  aEa  que  les  tri>upea  soient 
«mpleniËnt  assisiées  des  secours  nécessairossetcominâ  le  pain  est  la 
«niire  chose,  il  voua  plaira  defalreque  messieurs  des  il  n  an  ces  en  ei' 
lËent  iSDB  délïï,  encore  ai-jo  crainteque  ta  diligence  qu'on  apporte  i 
liu  envoyer  ce  secours  de  pain,  en  attendant  celui  des  deniers,  n'ar- 
re  trop  tard  et  uprts  le  dé  ban  do  m  eut  des  troupes,  ce  qui  serait  ans 
Tte  très-considérable  ea  elle  OiCmaet  par  les  salles  qu'elle, pourrait 
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Celte  lettre,  datée  de  Turin  le  29  mai  1649,  est  suivie, 
le  19  juin,  d'un  appel  non  moins  pressant,  et  aussi  inu- 
tile. Le  maréchal  Duplessis  écrit  lui-môme,  le  13  dé* 
cembre^  à  Mazarin;  la  situalion  n'a  pas  changé'  : 

«Tous  les  capitaines  ont  vendu  jusqu'à  leurs  habillements  pour  en* 
tretenir  leurs  soldats,  et,  de  ma  part,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  muis  comme 
e  suis  réduit  à  n'avoir  pas  do  quoi  entretenir  ma  famille,  il  est  impos- 
sible que  je  nourrisse  un  régiment  :  le  munîtionnaire  ne  veut  plus  don- 
ner de  pain.  » 

N'est-ce  pas  ici  l'occasion  de  répéter  ce  que  le  marquis 
d'Argenson,  dans  ses  Mémoires,  appelle  son  triste  refrain: 
t  honte  et  misère  au  dehors,  barbarie  et  misère  au  de- 
dans. D 

1.  Bibl.  împ.,  ms.  ^;  arch.  imp.,  ras.  RK,  1217  et  1218.  —  Voir 
aussi  le  tableau  que  fait  de  Tarmée  d'Italie  le  chevalier  deSévigué  àsoa 
retour  do  CasaL  Chéruel^  Journal  d*Oi^nesson,  p.  598. 
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CHAPITRE  IX 


Saînt- Vincent  de  Paul,  par  ses  vertus,  m(îrite  d'être  le  «  min'>tre  «le  la 
charité  nationale,  le  grand  aumônier  de  la  France,  y.  —  ^^.I)  œ-.ivre 
rappelle  en  çraud  l'œuvre  de  saint  Se  vérin  au  cinqui«>nie  ?;•'•"]♦».  — 
État  du  catholicisme  français  à  l'époque  de  siint  Vincent  d-j  Paul. — 
Un  triple  mouvement  amène  la  renaissance  reliirieuse  du  caîliulicisme 
au  xvii«  siècle.  —  Saint  François  de  Sales,  B-tu  1h,  Sa  iil-Cyran  et 
saint  Vincent  de  Paul  en  sont  les  apôtres.  —  Portrait  de  M.  Vincent. 
—  Sa  jeunesse  est  l'apprentissage  de  toutes  les  n;i?' top.  —  Pr«'cpp- 
teur  chez  M.  de  Gondv.  —  Curé  de  CliàliUon,  il  funde  Its  Charités. 
Réquisitoire  du  lieutenant  criminel  de  Beauvais  pour  exorcice  i.iéj^al 
de  charité.  —  Bésordrés  dans  la  gestion  de  la  charité  hospilaiière  par 
le  clergé  avant  saint  Vincent  de  Paul.  —  Élément  laïque  intro>luil 
par  le  saint  pour  la  surv  illance  des  associations  charitables.  —  Vin- 
cent aumônier  général  des  galères.  —  Fondation  de  l;i  cnn'jrn' {ration 
de  la  Mission  ou  des  Lazaristes.  —  Enfants  trouvés.  —  Vioillanls  ge- 
courus.  —  Son  association  avec  madame  Lcgras.  —  Établis.-enicnt  des 
Filles  de  la  charité. 


Du  milieu  de  ces  horreurs  sanglantes,  de  ces  tcnèbres 
morales  ne  jaillira-t-il  aucun  éclair  d'héroïsme,  aucune 
étincelle  de  vertu?  A  quel  degré  de  décadence  sommes- 
nous  descendus?  Quel  est  donc  cet  âge  de  fer  où  l'on  ne 
trouve  que  bourreaux  et  victimes?  D'ordinaire  cependant, 
les  grandes  crises  enfantent  les  grands  dévouements; 
c'est  dans  les  révolutions,  qui  mettent  en  péril  la  vie 
d'une  nation,  que  se  rencontrent  tous  les  extrêmes:  le 
courage  à  côté  des  défaillances,  le  dévouement  opposé  à 
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la  férocité,  rabnégation  en  face  de  Tégoïsme.  A  la  force 
de  résistance  que  déploient  contre  ces  grands  fléaux  le 
gouvernement  ou  les  individus,  on  peut  juger  du  niveau 
de  la  civilisation,  de  la  puissance  de  la  société,  de  la  force 
des  institutions.  L'examen  fait  dans  ces  conditions  donne 
ici  une  réponse  des  plus  tristes,  des  plus  navrantes  :  ces 
institutions,  qui  paraissaient  si  fortes,  n'ont  aucun  res- 
sort; cette  civilisation,  qu'on  jugeait  si  brillante,  n'a 
qu'un  éclat  emprunté  ;  cette  nation  mourait  lentement  de 
langueur  et  de  faim.  En  vain  se  rencontre-i-il  un  de  ces 
hommes  que  la  destinée  des  nations  tient  en  réserve 
comme  pour  retarder  les  grandes  catastrophes;  un 
de  ces  hommes  qui  sauveraient  les  sociétés,  si  les  sociétés, 
atteintes  dans  leur  vitalité,  pouvaient  être  sauvées.  En 
vain  la  voix  de  cet  homme  qui  s'appelle  du  grand  nom 
de  Vincent  de  Paul  *  crie-t-elle  à  ce  gouvernement  cor- 
rompu, à  cette  administration  gangrenée,  que  ce  qui  lui 
manque  c'est  la  pitié  pour  les  malheureux,  c'est-à-dire  la 
population  à  peu  près  tout  entière;  que  la  loi  de  tous  les 
lieux,  de  tous  les  temps,  la  loi  éternelle,  c'est  l'équité,  la 


1.  Pour  ne  pas  dérouter  le  lecteur,  nous  avons  écrit,  conformément  à 
l^usage,  de  Paul  en  deux  mots,  cependant  toutes  les  signatures  autheti" 
tiques  du  saint  portent  DePaul  en  un  seul  mot,  et  on  dirait  avec  deux 
majuscules;  M.  Vallet  de  Viriville,  qui  a  rendu  à  rhéroïne  de  Domremy 
son  véritable  nom,  Jeanne  Darc,  avait  déjà  fait  remarquer  incidemment 
dans  les  Archives  de  l'Aube,  1841,  à  roccasion  d'un  autographe  de 
saint  Vincent  que  possède  la  ville  de  Troyes,  cette  orthographe  dn  nom 
du  fondateur  des  Filles  de  la  charité.  Une  autre  coïncidence  semble 
ajouter  à  la  probabilité  de  notre  conjecture  :  le  docteur  Depaul,  dont  la 
famille  est  originaire  du  Béarn,  à  quelques  lieues  du  hameau  qui  vil 
naître  notre  saint,  écrit  son  nom  en  un  seul  mot.  M.  C.  de  Paul,  pro- 
fesseur à  racole  Turgot,  l'écrit  en  deux  mots,  mais  cette  orthographe, 
dit-il,  répond  dans  nos  usages  actuels  aux  deux  majuscules  du  dix- 
septième  siècle,  telles  qu'on  les  écrivait  dans  le  Midi.  Les  registres 
paroissiaux  de  Pouy  ne  peuvent  éclairer  la  question,  puisqu'ils  ne  re- 
montent qu'à  j  G25. 
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charité. Son averlissemenî  n'e^tcvi  vr::.î  :  '.-  si-r    r   * 
d'un  si  cfiFroyable  ma -heur  u-?  f-r  ::  vâ.:_.;-  .  -..     \.     i^ 
la  cour  et  des  granit,  app-rler  !r^  rr:'::!---  •.    ...t  A- 

gislation  empreinte  ùu  .e  =i  v-i^:-r  .:.  .  :  -■ 

quelques  âmes  d'élite,  de  se:  r;o:î  .::>  :^.:..  .  ,--: 

magistrature,  corps  m4i:;i.  cî  i.i.^-:.    -  ;.  :     - 

forts  avec  saint  Vin:en:  ■:*:  ?yi.  :  .  -.  .:.  ....  : 

ce  grand  corps  s-via.  :::.:  .î    ..^  :.  -  -..:  .    .       .       i- 
renle,  ils  ne  peuvent  que  le  -•......-t..  î.':. .  .  ,. 

ne  veut  pas  inlroduirc  iî  ,^-:..-:  -;:.-    :  ...  .'..:.:  .- 

chacun  une  part  de  ce  rje  fj.^-  .   ......  .    .'  "   ..•::. 

une  société  dont  la  v:-:  sr  :e:.: -.  ::.r  t ■■  -.-:: 

à  périr:  un  siècle  et  ier*]  ï  :,.:..  -.;*=•:  .s  .- 
1789  î 
Si  rÉgiise  cathoii  jue  i  ::':.■  :  V-    ;  :  ;  ; 

patriciat  quelle  a;p:...;  .--  'ï:.   .- •..  -  : 

compte,  avec  nisvn.  i.: ;:.'..    :  ;...-•.;.;. 
ritent  ia  recooLiitsanie  ■.    ..   ■.:....   .   .  :      . 

blables.  Vincent  es:  f.:^  ,-.:.- :    :. . 

c'est  Tapôtre  dun^  Ci  u.^;   :..  ...  -:.   -  c  ...     . 

ce  qu'elle  a  de  fias  iiit.L.;,   -.•  ;.-•*..- 

redoubijle.  la  ca ;-e  ]■:•  :  î  -v.  .^  :.:.:...    .        :    ,  s 

à  inscrire  des  titre-  :■:  ^•.  :  :  :  ;  -    :  : .  :  ?  . .  -.    -. 

notre  temps,  pour  i":i. :.:.:,.    .■.  /,      :...-.  .  - 

arrêtons -nous  un  r-i  ^    ..:.-..-;::.    .;  .      .  . 

homme  qui  s'éi^rv»;  a'> >;:•  ^r  ,^    ,:.  ■.:;  ■:  \  -: 
Tertus,  et  mérhe  âi:.^i  ;•;::•;   .:  ..•    :v  :..      ,    ;..  .: 
«ministre  de  1^  ci.iri:-;  ..it.;:.^.^.  •    -.::.   ,;    .^.  .  :.: 
M.  H.  Mariin.  Fdli;'.j»}-  r^r  >:-.  :■;./.-.    ■:  :.  .-.  /  ;  .     :;;. 
de  guerre,  itlvoiir^;-'»}.-:  p-^r  cett>;  i:.-.o.  ..i:.:-;  -•:.       .*.  .  :- 
gitimes,  i.idi.:^rjé.,'  par  cet'e  <ivi'jit':  Jet  fir::^:;  .  ;' .    : 
produit  la  mi.s»:re  publique,  reîre«Ji,o:i'":-noa'  \  m 
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désintéressement  plein  d'abnégation,  le  souci  persévé- 
rant du  soulagement  de  tous,  la  sensibilité  vraie  qui  ont 
;  valu  à  ce  pay.^an  des  Lanles  l'honneur  insigne  d'être  à 
la  tête  de  toute  l'œuvre  charitable  du  dix-septiùnie  siècle, 
d'en  rassembler  sous  sa  main  tous  les  ouvriers. 

Nous  allons  contempler  un  spectacle  semblable  à  celui 
que  MM.  Ozanam,  de  Montalembert  et  surtout  Amédéo 
Thierry  nous  ont  montré  à  la,  fin  du  cinquième  siècle,  à 
la  veille  de  la  chute  du  monde  romain  dans  la  personne 
de  saint  Séverin,  l'apôtre  du  Norique.  Seulement,  le 
théâtre  s'agrandit  :  au  lieu  de  deux  petites  provinces 
éloignées,  c'est  un  royaume  entier;  de  grandes  armées 
dévastatrices  ont  remplacé  les  petites  tribus  barbares  ;  ce 
ne  sont  plus  quelques  moines  des  monastères  de  Favianes  et 
de  Passau,  ce  sont  des  ordres  religieux  en  grand  nombre 
qui  rivalisent  de  docilité  et  de  zèle  pour  obéir  à  des 
ordres  émanés  d'une  humble  cellule.  Mais  aussi  Timpuis- 
sancc  qu'on  remarquait  dans  l'œuvre  de  saint  Séverin 
éclate  encore  plus  visible  dans  celle  de  saint  Vincent  de 
Paul;  tout  son  dévouement  ne  sert  qu'à  mieux  prouver 
rintensité  et  l'étendue  du  mal  qui,  comme  un  torrent 
irrésistible,  entraîne  les  digues  qu'on  lui  oppose. 

Pendant  les  longues  et  terribles  guerres  de  religion, 
le  catholicisme  français  était  tombé  dans  la  plus  déplo- 
rable situation  morale  qu'on  puisse  imaginer:  cette  pé* 
riodc  do  trouble  et  d'agitation  n'avait  amené  à  sa  suite 
que  fanatisme,  ignorance  et  grossièreté.  Les  pasteurs  ne 
valaient  pas  mieux  que  le  troupeau  :  mille  abus,  grâce  à 
la  licence  des  temps,  s'étaient  introduits  dans  les  cou- 
vents; il  n'y  avait  plus  de  discipline,  les  désordres  le» 
plus  honteux  semblaient  la  règle,  la  vie  de  beaucoup 
de  monastères.  Depuis  qu'elle  ne  pouvait  plus  lancer 


des  inverti v€s  II::!':*:'':-  m     itt.  :    •-        : 
était  mce'.îe.  S:/:!  -i:'   ri^;  -  ;:-  r:-     :    . 
comme«]eBT--:.Vi  i:.:-^ .-:  ??    i-     :  .*   ;   .         ■  ., 

surtout  Fen  l'.ï:.  l'i.:^:  •  i^-----  .  :   ■-  : 
quence  sarr^r.  !»   \\:    -.   .'i':-     :-   : 
aucune  rv^err-:.   ri  ::.t    :  :"    t    a  ::    * 
forme  ='} rie 3*^.  .  :'r  7-":    ?.'.':*  *i     ■  *■/  .     . 
cisme  svn:;.iji!  :':.i\'i:.z  i  :-:.•:    ::     ■  :    ^ 
Tictoire  si  :L::-E:Tir^:  =!..^:— . 

Commeril  rr  r:~''t:  .-.T  ii'-i'-.    r-    :"      ' 
qui  lui  ti':!J7-i:-:i:'  U:.  r.' .-.  v.   :"-'.  •■     -^ 
querà  la  fv:^  :ii=  .e  ::.:.-:.:i  :::i    ..  •-     "     i     .         . 
besoin,   c:ïiir:.e  i'i  .--:c"_t:.    :  :■•    .  r  X     ■ 
Sainl-Bihir-:.  il  ^:;:  t:  :i  ".:■  -  :'      ;    .  - 

trempé  les  cfr'irs  -rt  ].î  --.  .-      i-.:         i-   : 
possession  •iir.:'..;r:i:<:  ^;  .  r-...  .     .        : 
breux  êt.ionl  là.rra-  î  =  :  :::.:::  -. .  ::-;-i.  -  i  .    -         ; 
que  des  chefs  pour  les  c-'.i: -::r. 

L'esprit  régénérât': ur  ^e  nir.-ir  *.»::-•.;   • 
de  mysticisme  avec  Siint  F::- .:.•  :^  -i     . 
ïlnlroduction  à  la  n>  (f:T<^>.  r^  ..-.-î:  ;  -  .  :i  * 

et  de  passion,  co:nyj^A  j-'^ir  ".:-î  l'^.v.     :-  .- 
dame  de  C:iarmoii?y.  ci::.---;  -'.:.•  i^  :.  i*.  :-  > 
but  de  Tauteur  étjit  -le  ri::.^'.-;   .•:::.:-..■      ^ 
monde.  C'était  une  r-'^r:^  -i:-^  :   ::.  >::•    -    -    ■      - 
Le  Traité  de  l'amour  d^  b^^ix  r,:.',  ',:-.  --;  ^  -,   • 
direction  des  âaie*.L-;r::':r]îre  ::.•.  :-.^  t^      ■ 
Chantalprocluir.it  ia  O^r.iTr;:'- '.',-.  :^    '^  »  i  *:*  ,   ,  -     \ 
ouvert  par  révAque']eG-::.èv(;i  *r.  fj..o    :  i  i-    ,. 

aux  âmes  aimante?  qu'on  r^y, '/''>.. \  \h\  r/-  .  ■  '. 
Ami  de  madame  Acarle-  V^jr  M*  ;^  :^  ,::  '^r-  , 
réformatrice  des  Carméiîveè,  ';t  -i^  u  i:*;-f*i  >-'•  %    •  .^. 
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Arnauld.  Tabbesse  de  Port-RojaL  Fnnroi*  ie  Sales  peut 
réclamer  une  belle  part  dans  ce  monTeiDent  de  réfonne 
da  clergé  et  des  ooovents. 

L'Oratoire,  fondé  par  Bérolle.  et  d'où  devaient  sortir 
les  Malebranelie,  les  Masriil  jn,  les  Liimi.  les  Thomassia, 
k»  Richard  Simon  et  tant  d'autre  noms  iUosire.-  dans  les 
sciences,  la  chaire  ou  les  letrts  ;  Porl-B«j»yal  avec  sa  co» 
lonie  des  Amauld,  des  L3n:clo',  des  Nicole,  des  PascaK 
que  Saint-Cyran  sat  gagner  à  si  cause,  disent  assez 
qaeiles  lumières  cette  renaissance  religieuse  devait  jeter 
sur  le  monde  entier.  Sur  ces  deux  célèbres  maisons, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  au\  livres  bien 
connus  de  MM.  Sainte-Beuve  et  Nourrisson. 

Malgré  Tamour  de  Saint-  Cyran  pour  les  pauvres,  la 
charilé  n'avait  pas  encore  trouvé  son  apôtre,  et  l'esprit 
de  la  société  moderne  exigeait,  pour  l'adopter,  que  ceseu- 
tiinent  religieux  devînt  pratique,  qu'il  se  mêlât  au  siècle. 
Si  la  France  se  couvre  promptement  de  couvents  de  tous 
ordres,  de  toutes  couleurs;  grâce  à  Vincent  de  Paul,  elle 
voit  bientôt  à  côté  autant  et  plus  d'hôpilaux,  d'écoles; 
comme  l'ont  bien  remarqué  M.  Henri  Martin  et  M.  Cail- 
lel,  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  celte  régé- 
nération du  catholicisme  français,  c'est  la  prédominance 
de  l'élément  agissant  et  social  sur  l'élément  ascétique  et 
solitaire,  c'est  la  passion  de  l'enseignement,  du  soulage- 
ment de  tous  ceux  qui  souffrent,  le  besoin  de  donner  à 
une  vie  active  un  but  utile.  On  ne  songe  plus  à  s'absorber 
en  Dieu,  mais  à  aller  à  lui  par  le  travail  et  par  le  service 
des  pauvres  :  aussi  en  présence  d'une  œuvre  si  grande, 
si  belle,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  on  s'associa 
à  c(!s  nobles  et  généreux  efforts  :  jamais  la  charité  sécu- 
'"  rc  ne  s'est  élevée  plus  haut. 


AU  XV1I«  SIÈCLB.  aon 

foîit  ce  qu'il  y  eut  Je  vrai  el  de  satulai;  e  dans  cclU* 

Mgénéralion,  a  Uil  M.  Henri  Martin,  se  résume  dans  un 

ai,  saint  Vincent  de  Paul;  le  théoricien  iDysli(|ue, 

ûnt  François  de  Sales,  était  sorti  des  liautts  classes  de  la 

delà,  l'homme  d'action,  l'organisateur,  sortit  du  peuple.» 

fia  charité  Tut  son  génie.  Vincent  se  consacre  lout  entier 

an  service  de  ses  semblaljles  comme  d'autres  se  dévouent 

i  la  reclierche  des  honni^urs,  de  la  gloire,  de  h  sciencs: 

j]  f  jette  tout  le  fen  de  son  àme,  lout  le  calme  de  sa  rai- 

L'son  ;  qui  pourra  dire  ce  qu'il  a  déployé  d'activité  el  da 

ifatience,  inventé  d'expéUicnIs  et  de  combinaisons,  dé- 

S  de  temps  et  d'argent  pour  l'organisation  de  cea 

sociétés  laïques,  de  ces  congrégations  religieuses,  de  ces 

bn&titutions  charitables  qui  sont  la  vraie  histoire  de  sa  vie? 

■fTout  ce  mouvement  est  l'œuvre  d'un  (ils  de  paysans 

paiivr-cs  dans  un  pays  Tort  pauvre,  et  dont  l'extérieur  ne 

d^enl  pas  l'humble  origine.  On  se  rappelle  cette  figure 

MUS  lignçsïu'o^'reSiauslraitsgrossiers,  celte  tête  chauve, 

ce  nez  long  el  gros,  celle  bouche  largement  fendue,  ces 

lèvres  épaisses,  cette  laiile  un  peu  lourde?  Celle  pliysio- 

oouiie  cependant  frappe  el  se  grave  dans  la  mémoire,  et, 

après  un  examen  aiienlif,  on  remarque  un  front  haut  et 

large,  des  yeux  vifs  etdous;  un  sourire,  la  seule  des  grâces 

'  JiOBiainesqu'ilpossÊdât,  lui  donne  un  air  souverainement 

aiTahle,  el  imprime  à  son  langage  un  caractère    d'é^o- 

I  qucnre  simple  el  toucliantc  :  il  y  a  là  une  beauté  de  pliy- 

I  «onomie  que  le  cœur  donne,  même  aux  plus  laids. 

Parcourons  rapidement  cette  vie  si  connue  de  tous  : 

[Vincent  de  Paul,  ou  Depaul,  naquit  le  21  avril  137G, 

ï  la  maison  dite  de  Ranquîne,  canton  de  Pouy,  prés 

4}e  Dax,  appelé  aujourd'hui  Saint-Vincent  de  Paul  par 

lorilonnance  rovale  du  3  décembre  1828.  Son  enfaa< 
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se  passa  à  garder  le»  troupeaux  de  son  père;  dès  cette 
époque,  quoiqu'il  soit  t  nourri  par  la  pauvreté  qu'il  devait 
nourrir  à  son  tour  S  »  on  cite  des  traits  de  sa  charilé  :  on  le 
voit  donnant  d'une  seule  fois  à  un  malheureux  vieillard 
tout  ce  qu'il  possédait,  trente  sous  !  Son  père,  remarquant 
en  lui  d'heureuses  dispositions,  le  mit  chez  les  cordeliers 
de  Dax  qui,  pour  60  livres  parr  an,  rélevèrent  et  l'instrui- 
sirent. Au  bout  de  quatre  ans  de  travail,  pour  alléger  les 
charges  de  son  père,  tout  en  continuant  ses  études,  il  en- 
tra comme  professeur  chez  M.  Commet,  avocat  distingué  de 
Dax  et  juge  à  Pouy.  Quelques  années  après,  ayant  déjà  reçu 
les  ordres  mineurs,  il  allait  étudier  à  Toulouse,  et  dirigeait 
en  même  temps  une  espèce  de  pension  de  jeunes  enfants 
riches  dans  la  petite  ville  de  Buzet,  à  cinq  lieues  de  Tou- 
louse. En  1600  il  fut  ordonné  prêtre,  prit  le  grade  de 
bachelier  en  théologie  en  1604<. 

Vers  la  môme  époque  une  personne  pieuse,  qui  avait 
apprécié  les  qualités  du  jeune  Depaul,  l'institua  son  hé- 
ritier; cette  succession  l'appela  à  Marseille.  Comme  il 
retournait  par  mer  à  Narbonne,  il'  fut  pris  par  des  Cor- 
saires, emmené  esclave  à  Tunis  et  servit  sous  trois 
maîtres  différents;  il  convertit  le  dernier,  qui  était  un 
renégat  italien  ainsi  que  sa  femme,  et  ils  s'échappèrent 
ensemble.  Lorsqu*il  fut  arrivé  à  Avignon  avec  son  péni- 
tent, le  vice-légat  Montorio  le  conduisit  à  Rome  (i608), 
où  il  connut  lecarJinal  tlu  Perron,  chargé  par  HenrilV  de 
négociations  importantes  auprès  du  pape  Paul  V.  Du  Per- 
ron donna  bientôt  toute  sa  confiance  à  Vincent,  etlui  confia 

1.  Des  nombreuses  Vies  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  plus  intelU- 
gemment  f&ite  dans  sa  rapidité  un  peu  pariiale,  est  colle  qui  est  ren- 
fermée en  une  brochure  de  50  pages,  par  M.  L.  Veuillot.  H  n'y  faut 
poiût  chercher  les  documents^  mais  le  r6le  du  saint  et  soa  inflaence 
Mfgoa  époque  ont  été  très-bien  entrevus. 
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afle  mission  secrète  et  verbale  pour  Henri  IV.  Plus  d'un 
aurait  profité  de  cette  circonstance  et  du  bon  accueil 
da  roi  pour  faire  sa  fortune,  la  vocation  de  Vincent 
rappelait  ailleurs^  et  son  apprentissage  des  misères  hu- 
nuines  n'était  pas  encore  terminé;  il  en  devait  c  faire  le 
tour  »  pour  les  connaître  par  lui-même,  et  se  mettre  ainsi 
w  état  d'y  porter  un  remède  efDcace.  Grâce  à  cet  austère 
noviciat,  Vincent,  mieux  préparé  que  ses  prédécesseurs, 
réussira  où  les  autres  ont  échoué,  bâtira  des  œuvres  chari- 
tables pour  l'éternité,  et  sera  un  des  grands  apôtres  de  la 
pensée  moderne,  la  charité  ou  fraternité  sous  son  nom 
politique;  c'est  son  titre  de  gloire  auprès  de  la  postérité. 
A  la  suite  de  sa  mission  diplomatique,   Depaul  fut 
quelque  temps  aumônier  de  la  reine  Marguerite  de  Valois, 
puis  se  retira  chez  les  Oratoriens  auprès  de  Bérulle,  qu'il 
avait  connu,  dit  la  tradition,  dans  leurs  mutuelles  visites 
à  l'hôpital  de  la  Charité.  De  cette  époque  date  leur  union 
indissoluble,  mais  Vincent  ne  resta  pas  longtemps  dans 
cet  asile  de  la  science  ;  plus  homme  pratique  que  spécu- 
latif, il  voulait  agir.  Bérulle  lui  en  fournit  l'occasion  en 
lui  faisant  accepter  la  cure  de  Clichy-la-Garenne  (1611), 
où  il  devait  remplacer  François  Bourgoing,  le  futur  gé- 
néral des  Oratoriens.  Là,  comme  partout,  son  courtpassage 
fut  signalé  par  le  bien  qu'il  fit,  mais  il  quitta  bientôt  cette 
cure  pour  entrer  comme  précepteur  dans  une  puissante 
famille,  chez  Emmanuel  de  Gondy,  général  des  galères, 
connu  ainsi  que  sa  femme,  Françoise  Marguerite  de  Silly, 
pour  sa  piété.  C'est  grâce  à  ce  préceptorat  qu'un  jour 
Vincent  de  "Paul  pourra  entreprendre  toutes  ses  œuvres; 
le  crédit  de  cette  famille  lui  ouvrira  l'accès  des  grandes 
maisons  et  lui  assurera  l'appui  des  archevêques  de  Paris, 
Henri  et  Jean-François  de  Gondv,  frères  d'Emmanuel. 


Sis  RÉQUISITOIRE  JUDICIAIRE. 

Ce  ne  fut  pas  dans  leur  diocèse,  mais  dans  celai 
d'Amiens,  sur  les  terres  des  Gondy,  à  FoUeville,  qu'il  ûl, 
le  25  janvier  1617,  sa  première  mission  dans  les  cam- 
pagnes, d'où  devait  sortir  plus  tard  sa  Compagnie,  in- 
stituée pour  la  prédication  des  pauvrespaysans  si  délaissés. 
Tout  à  coup,  cédant  à  divers  scrupules,  Vincent  résigne 
ses  fonctions  pédagogiques  pour  reprendre,  de  l'aveu  de 
son  guide  Bérulle,  sa  viç  de  simple  curé,  et  va  s'établir  à 
Cbâtillon-lez-Dombes  (Ain).  Là,  quelque  mois  après,  le 
12  décembre  1617,  il  établissait  la  première  Confrérie  des 
Servantes  et  des  Gardes  des  pauvres,  ou  Charité  de  Châ- 
tillon,  et  cette  institution,  qui  paraissait  dans  l'origine 
applicable  seulement  à  une  petite  ville  de  province,  se 
répandit  aux  environs,  à  Bourg,  et  bientôt,  par  Tinlermé- 
diaire  de  madame  de  Gondy,  quand  elle  eut  retrouvé  son 
ancien  directeur,  à  Villepreux,  à  Joigny,  à  Montmirail, 
et  dans  presque  toutes  les  terres  qui  dépendaient  de  cette 
riche  maison.  L'archevêque  de  Paris  et  révoque  d'Amiens 
approuvèrent  ces  règlements  en  1618  et  en  1620  pour 
leurs  diocèses  respectifs.  Enfin  nous  les  trouvons  établis, 
en  1629,  à  Paris,  sur  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  rue 
Pavée,  où  s'élevait  l'hôtel  des  Gondy. 

Ces  Charités  ne  s'établirent  pas  toutefois  sans  obstacle 
ni  sans  résistance,  si  nous  en  jugeons  par  la  pièce  que 
nous  avons  trouvée  dans  les  Archives  du  Comité  d'histoire 
de  Franctf,près  le  ministère  de  l'instruction  publique  : 

Projet  de  réquisitoire  et  d'ordonnance  de  M.  le  lieutenant  de  Beauvais 
contre  l'établissement  que  voulait  Af.  Vincent  de  Paul,  sans  être  au- 
torisé, d'une  confréHe  de  charité  à  Beauvais  {lequei  projet  a  été 
trouvé  dans  les  pièces  duprésidial)  : 

«  Sur  ce  qu'il  nous  a  été  remontré  par  les  procureurs  du  roi  audit 
éiégc^  que  combien  qt^il  soit  strictement  défendu  par  les  ordonnances 


C05TBE  5Al?fT  TJ^CE^^T  1  î  »  «  :  I^  l ' 

n^auxet  air^.-js  de  li conr.  htomt  »?«Dxnt%.  o-.  ûrs^  ■;  -'•--.:.■»- 

cdne  SC'CÎ:?:^  ■:•-  cr-nfriiTe  ei  ot  rrniiEm-.  aîi:;r  i^:—:?-:  --^  :;  •_-   ■ .  ».  - 

jeslé,  si  esî-^e  D^srni:*:»  ru»,  d^-tue  trana»    ":•'  '«r'-."'  ■.     .— _     _■- 

rifé  en  cène  TÎJt  31;  vs^tùr  przZ'^  iranmi-.  "»':::'*r:.  -■   • 

de  raatorii«  70 V2ût  KLrur.  wtL-  ei  cjmn;ji  '-'r  .zr  -.-    -    -^ 

D'à  aucna  «:?«:  ct-'^**  ât  :l  liîtt  :       ;  *■■.:  i-: 

graod  DKtbrt  ô*  r*^nD**..  fc-:.Tin*jIi-*  1  u*-:   :-:":  .---   i'    -  ■        •     _• 

1a  eDDfnirie,.  l  IfcrDtJt  1  cx-n*  j»  l  ii  -:-='.•:*'..■: 

i  bqucli-r  il  âr&!ru.l  *Li|ST  lour  t-nv^-fiir  -i   'r  ^"..r  •jr.  -  ^  :"^: 

nï'cessi:/^  &:lx  jLv^n^i  nj-.-nr    t-    .u'„- -.   •.:■■:. 

éharaa»  K2:i.'3»  çl  jï.  t  t-l^-ic::  '_:-*  ..  •  ■  -■  *  1     '    . 

draîent  bkil>rà  se:  «C*r:.  2*  ;:•—  ui-tr  •'.-   v-  .      ■• 

YiijOÊXïl  ei  ictl.t  »iJL"iiri»  iriçrt.  *;:  -i»:--  .-..■•-:■■  '  -• 

ooeBTÎr'.-r..  fesT-rli**- :•:-•  'u.-*  j».:-:  iT-'r-  •.-.:•■  -  .. 

s*asscmbî?n:  tiTrai:.  «  cil  :»*  i'«-  -.-r--  -•  .-r-, 

ponées  pir  1»  *!±:5  «  r-*j:»*_  r--  -.itTr  ::.  ;  -.•:-*  '-■=-- 

sant,  i!ifc-r^  âé  «  r:i*  â*=' -l.  ^•.  •^-  '  .:.'  —:.«:■.  1 

à  M.  k  pn-ciT*.  .F  zrT.riru.  1*.  -  : 


■  -  —  «, 


...fc- 


'  »■•■ 


Le  titre  de •:<: dx-^JL-i;  *  P:  .-    :•-.  r-   . 
ble  m«ii;uer  qu'cL  l-t  ..1  .i.i  ::  t  .--  : 
mencèes:  l'VA.'di.^z.'::,:  .--::,:  It  '•  ■ 
toute  espèce  diLiri-.-:?-.  svi  :."    -v  ' 
la  crainte  d'offen^rr  W-  i-r-'v.!:.- .   j-.  • 
TA.  Sainte-BcUT.:.r'côv:-:;:i  i^:^L   :  •-■::: 
mettre  aux  Ix*  ie  ri:-  :=;-.L»:t  ..r- 
gistrat,  scrupiil^ux  :vtr::i'=:r:v:  .c  -.■. 
plas  à  reiu^^rir  C'.Lîrr  .r  ::::}^i.,  j-sM  r  * 
exercer  son  •xurr»:  ciiriiàl.-i:. 

Uarquaos-en  Livn  3e  •:^r*c-*:r^  it.t  ■. 
Avec  son  boa  Hhi  j.ràii.jïe- Vij%:.î  Vi-, .; . 
institutions  monastipe-,  cvrr^r-; '^^t  ;;«; 
vaient  plus  aucun  cr^iiî:  qu^.  •..-.:: 
société  entière  s'éloigner  Ja  t.«:.t:-i  :^,  .   ' 
entrer  de  moitié  dans  la  reli^ivii.  A.vt-  •> 
ce  qu'il  conseille  en  toute  ci rtor.»:^ :-:'-.  •;-:•:   «  --^  <> 
live,  sociale,  la  charité  Teuaiàt  h^'^toir  i-  j,---»:^  î'/j^r 


'  1 


•  -  ' 


«14  DÉSORDRES  DU  CLERG  É 

des  petites  gens.  Ce  n'est  plus  l'aspiration  à  la  sainteté 
des  cloîlres  qu'il  exalte;  mais  la  vie  utile  dans  le  siècle, 
la  vie  dévouée  au  service  de  ceux  qui  souffrent  et  qui 
manquent  de  tout,  qui  croupissent  dans  l'ignorance;  et  à 
ceux  qui  lui  montrent  les  dangers  de  ces  corporations 
nouvelles  que  les  murs  du  monastère  ne  défendent  plus, 
il  répond  qu'elles  auront  plus  de  vertus.  C'est  paimi 
les  femmes  que  Vincent  cherche  ses  premiers  auxiliaires, 
comprenant  que  dans  toute  femme  il  y  a  la  nature  d'une 
sœur  de  charité,  qu'elles  seules  ont  les  qualités  néces- 
saires à  la  douce  mission  qu'il  entrevoyait  dans  sa  pen- 
sée :  patience  dans  la  douleur,  abnégation  dans  le  devoir, 
dévouement  d'instinct  et  de  tempérament,  délicatesse  in- 
finie du  cœur. 

Aucune  réforme  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  :  en 
vain  l'Église,  sur  les  plaintes  nombreuses  formées  contre 
la  gestion  des  biens  de  la  charité  hospitalière  par  le 
clergé,  avait  averti  officieusement  ses  membres;  en  vain 
les  conciles  de  Vienne  et  de  Trente*  avaient  tenté  une 
sage  distribution  dans  les  divers  offices  de  l'assistance  : 
aux  religieux  le  service  des  pauvres,  aux  prêtres  la 
conduite  des  âmes,  aux  laïques  la  gestion  des  biens; 
les  abus  croissaient  chaque  jour.  Après  les  avoir  si- 
gnalés avec  fermeté,  on  les  attaqua  avec  résolution  : 
François  I",  sur  les  plaintes  du  cardinal  de  Meudon, 
grand  aumônier,  attribua  d'abord  la  surveillance,  des 
maladrcries  et  léproseries  à  l'autorité  civile,  avec  faculté 
de  remplacer  les  administrateurs.  Deux  ans  plus  tard, 

i.  Concil.  Vionn.,  scssio  tertia,  anno  1311  ;  —  concil.  Trident.,  scssio 
septima.  Decretum  de  re forma fione,  Can.  xv,  15'i7.  —  Voir  sur  cette 
queslion  Martin  Doisy,  Uistoirs  de  la  Charité;  Alexandre  Monnier,  Hi»» 
toire  do  ra'smfauce  publiqxie,  couronné  par  l'Institut;  Moreûu-CUrii- 
lophe.  Problème  de  la  miièrt» 
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gicux,  OU  au  moins  Tassistance  de  deux  échevins  et  du 
substitut  du  procureur  à  la  reddition  des  comptes  ;  elle 
prouve  que  dans  Thôpital  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
sous  prétexte  de  n'entretenir  que  des  malades  du  feu 
saint  Antoine^  depuis  quarante  ans  la  maison  n'en  a  point 
nn  setil^  et  emploie  le  bien  de  l'hôpital  pour  les  inté- 
rêts de  Tordre.  Les  religieux  de  Saint-Denis  et  l'aumô- 
nerie  de  Sainte-Catherine,  qui  devaient  dépenser  une 

• 

partie  de  leurs  revenus  à  l'éducation  de  sept  enfants  or- 
phelins, d'un  maître  et  d'une  servante  pour  les  conduire, 
et  le  surplus  à  la  nourriture  et  habitation  des  pauvres  de 
la  ville,  apportent  môme  négligence  dans  l'accomplisse- 
ment de  ces  deux  devoirs  et  confisquent  au  profit  de 
l'ordre  un  revenu  de  20,000  livres.  Ceux  de  Saint-Remy 
sont  allés  plus  loin  :  depuis  plus  de  trente  ans,  pour  avoii 
prétexte  de  fermer  leur  porte  aux  pauvres,  ils  ont  ôté  les 
lits  de  l'aumônerie.  Pendant  ce  temps,  la  ville  succombe 
sous  ses  charges,  et  ne  peut  suffire  aux  dépenses  de  la 
maison  de  charité  qu'elle  avait  élevée  en  1633;  dans 
un  seul  hôpital,  qui  pouvait  contenir  vingt  malades 
au  plus,  depuis  janvier  1652  jusqu'en  juillet  1633,  pen- 
dant dix- huit  mois,  elle  en  eut  jusqu'à  cinquante- 
trois  ! 

Vincent,  dès  son  premier  essai  à  Châtillon,  introduit 
l'élément  laïque  dans  ses  associations  de  charité  :  le  pro- 
cureur, d'après  les  statuts,  sera  indifféremment  un  ec- 
clésiastique ou  un  bourgeois  de  la  ville  (et  le  choix  tomba 
sur  un  bourgeois,  Jean  Benier  ou  Beynier);  les  comptes 
sont  rendus  chaque  année  par  la  trésorerie  à  jour  fixe  (le 
lendemain  de  la  Pentecôte),  en  présence  du  curé,  du 
procureur,  du  châtelain,  de  l'un  des  syndics  et  du  recteur 
de  l'hôpital.  Ces  concessions  aux  justes  exigences  de  l'é- 
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poqiie  expliquent  peut-être  la  rapide  prçpagation  de  l'in- 
stitution du  pauvre  curé  de  Châtillon. 

Si  Vincent,  comprenant  raffinité  naturelle  qui  existe 
entre  la  femme  et  le  prôtre  *,  chercha  surtout  ses  auxi- 
liaires dans  la  femme,  qui  se  fait  si  facilement  tonte  à 
tous,  qui  éprouve  une  sorte  d'affection  pour  les  âmes 
€  calleuses,  »  pour  les  malades  et  les  infirmes,  il  n'éloi- 
gna cependant  pas  systématiquement  les  hommes  des 
œuvres  de  charité  qu'il  méditait.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1620,  révoque  d'Amiens  autorisait  une  confrérie  de 
charité  d'hommes;  laissant  aux  femmes  le  soin  des  ma- 
lades, les  hommes  se  chargeaient  spécialement  des  pau- 
vres valides.  Comme  les  confréries  des  femmes,  les  cha- 
rités des  hommes  se  répandirent  assez  rapidement  ;  mais 
el'es  réussirent  peu  en  général,  et  bientôt  Vincent  dut 
se  résigner  à  en  abandonner  la  pensée. 

Cependant  madame  de  Gondy  n'ayant  pas  renoncé  au 
désir  de  ramener  dans  sa  famille  son  ancien  directeur, 
Vincent  se  rendit  enfin  aux  instances  réitérées  de  tous 
ses  amis,  et  retourna  chez  le  général  des  galères,  après 
un  séjour  de  cinq  mois  dans  sa  cure  de  ChAlilion. 
D'autres  institutions  non  moins  grandes  qu'il  devait  réa- 
liser avec  l'appui  de  cette  puissante  famille  l'attendaient. 
Outre  l'œuvre  des  Missions,  qui  prit  peu  à  peu  un  plus 
grand  développement,  Vincent  s'occupa  d'autres  misères, 
d'autres  souffrances  plus  terribles  peut-être  que  celles  de 

1.  Un  jeune  critique  distingué,  M.  Emile  Montégut,  a  bien  caracté- 
risé ces  affinités  :  «  De  tous  les  types  humains,  le  prêtre  est  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  femme.  Toutes  les  qualités  féminines  lui 
sont  recommandées  par  son  devoir  :  la  douceur  et  la  patience  lui  sont 
imposées  parle  cnractère  dont  il  est  revêtu,  la  persuasion  doit  être  sou 
moyen  d'action  le  plus  légitime;  la  nécerisité  où  il  est  de  conseiller,  de 
soutenir,  de  consoler  les  âmes  souffrante»,! .l'oblige  à  procéder  a.'^Çi<i  \;Vxis» 
de  tact  et  de  ménagement  que  les  autres  homm««.  i» 
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la  campagne,  celles  des  forçats,  dont  Emmanuel  de  Gondy 
se  irouvait  charger  par  son  titre.  Après  les  avoir  visités  à 
Paris,  dans  leui's  basses-fosses  infectes  et  humides,  les 
avoir  vu  croupissant  dans  la  vermine,  Vincent,  par  dé- 
vouement de  conscience  pour  les  Gondy,  peut-être  autant 
que  par  charité,  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eûl  amélioré 
leur  malheureuse  position.  Ses  efforts  furent  couron- 
nés d'un  tel  succès,  le  changement  qui  s'opéra  au  phy- 
*4ique  et  au  moral  chez  tous  ces  misérables  transportés 
ilans  une  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  fut  si  grand 
que  bientôt  Louis  XIII,  à  la  sollicitation  du  général  des 
galères,  nomma  leur  bienfaiteur  aumônier-général  des 
galères  de  France  (février  1619).  Cette  élévation  impo- 
sait au  consciencieux  prêtre  l'obligation  de  visiter  les 
galères;  aussi,  dès  1G22,  il  se  rendit  à  Marseille.  Cest  à 
ce  voyage  que  se  rattache  le  fait  si  souvent  cité  des  t  fers 
honorables,  sacrés  trophées  de  la  charité,  »  dont  le  saint 
se  revêtit,  dit-on,  à  la  place  d'un  galérien  qui  lui  parut 
plus  malheureux  que  coupable*.  En  1623,  on  retrouve 
Vincent  à  Bordeaux,  où  les  galères  s'étaient  transportées 
pour  une  guerre  contre  les  protestants,  et  continuant  tou- 
jours la  lûche  d'arracher  les  malheureux  à  «  l'enfer  an- 
ticipé, »  dit  justement  M.  H.  Martin,  que  le  dur  régime 
pénal  du  moyen-âge  avait  établi  pour  eux. 

En  1624,  de  retour  de  ses  visites  aux  galères,  Vincent 
eut  à  s'occuper  d'une  autre  Œuvre  dont  il  avait  jeté  les 
germes  sept  ans  auparavant,  sans  se  douter  de  l'impor- 
tance quelle  devait  aci|uérir.  Nous  voulons  parler  de 

1»  Ce  fait,  mis  en  doute  par  M.  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes,  est 
rapporté  dans  le  procès  de  canonisation  comme  une  tradicion  :  «  On 
raconte  que  Vincent,  etc.  »;  tout  récemment,  M.  C.  Bousquet  l'a  ra- 
n'ieuû  à  la  iég-  ndc  dans  son  travail  :  D'un?  erreur  historique  à  propos 
de  saint  Vincent  de  Paui^  18C1, 
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VCEavrc  des  Missions  :  déjà,  depuis  1617.  «li^s  :;;•.:« 
s'exerçaient  à  ce  ministère,  trop  délii.--*^  :ïI'V>.  !.•  !  :r.- 
strurtion  religieuse  tdu  pauvre  peuple  des  •:liar..r  ^.  •  Mii:? 
rien  de  durable  n'avait  ^té  fait:  celte  r-vnnée,  mi!  ^ri;  «iî 
Gondy,  que  le  désir  d'établir  cttte  Œuvre  p"ii:':iivî  \ 
parvint  à  faire  donner  par  l'archevêque  de  P."  -.  ^  n 
bean-frère,  le  collège  des  R^ns-Enhnls  '{r>S  \\  [  rte 
Saint-Victor),  comme  demeure  de  la  future  con^p'jvivn; 
€lle-mônie,  par  contrat,  accordait  une  .-omme  iJe-  lo .•»•»•  i  fr., 
dont  les  revenus  devaient  servir  à  l'entretien  de-  rni^-l'^n- 
naires.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  pieuse  femuiv,  jui 
mourait  en  juin  i62o.  Environ  un  an  après,  .son  mjri 
entrait  lui-même  dans  la  congrégation  de  l'Ontoire. 

Vincent  de  Paul,  libre  de  ses  lien-  avcc  coît^  f  ,■  .ii!.\ 
se  livra  tout  entier  à  sa  Compagnie  naissante.  La  ;lii[  ait 
des  premiers  membres  de  la  congrégation  appartieum/nt 
à  la  Picardie,  où  se  trouvaient  surtout  les  terres  Ji*  h  fa- 
mille de  Gondy.  On  peut  lire  aux  Archives,  dans  1»*  Cita- 
logne  des  préires  et  des  frères  de  la  Mission  (M. M.  ."lîh, 
les  noms  des  obscurs  héros  de  la  charité  que  Vin- 
cent sut  rassembler  autour  de  lui  pour  l'œuvi-e  à  la- 
quelle il  était  réservé.  Du  collège  des  Bon«;-Enfaiitr..  la 
congrégation  passa,  en  1632,  au  prieuré  de  Saint-L iz )ic 
(faubourg  Saint-Denis,  il7),  où  elle  prit  son  complet  dé- 
veloppement, et,  grâce  à  ce  séjour,  fut  connue  sous  le 
nom  de  Lazaristes  autant  que  sous  celui  de  Congrégation 
de  la  Mission. 

Avec  ses  missionnaires  et  d'anciens  élèves  de  rOratoire 
comme  Jui,  les  Bourdoise,  les  Olier,  les  Eudes,  Vincent 
s'occupa  aussi  de  la  réforme  ecclésiastique  et  des  moyens 
de  préparer  aux  populations  de  dignes  pasteurs,  au  lieu 
de  ces  curés  i  ignorants  ou  débauchés  i  c^mloil  \vi\\ç.vs^- 
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trait  partout».  Tous  ses  efforts,  pendant  quelque  temps, 
tendirent  à  rallumer  dans  le  clergé  des  villes  et  des  cam- 
pagnes les  lumières  et  les  vertus  clirétiennes  :  les  exer- 
cices des  Ordinands^  les  retraites  ecclésiastiques,  les  con- 
férences, les  grands  et  petits  séminaires,  dont  Tinfluencc 
fut  si  grande  pour  la  réforme  du  clergé  français,  ne  peu- 
vent entrer  dans  notre  étude  du  rôle  de  Vincent  de  Paul; 
mais  ce  qui  s'y  rapporte  mieux,  c'est  rétablissement 
des  missionnaires  à  la  suite  des  armées  françaises  (ori- 
gine des  aumôniers  de  terre  et  de  mer).  Quinze  partirent 
avec  Tarmée  envoyée  en  1636  contre  les  Espagnols  et  les 
Allemands  de  Jean  de  Wertli.  Malheureusement  les  dé- 
sordres extrêmes  de  l'époijuc  ne  permirent  pas  que  peu- 
ples et  soldats  en  retirassent  une  grande  utilité. 

Les  confréries  de  charité,  pendant  ces  quelques  années, 
s'étaient  multipliées  de  tous  côtés,  et  il  était  à  craindre 
que,  Vincent  n'ayant  pas  le  temps  de  les  visiter,  peu  à  peu 
les  liens  ne  se  relâchassent  et  qu'elles  ne  finissent  par 
périr.  Parmi  ses  pénitentes,  Vincent  trouva  une  âme  de 
prédilection  avec  laquelle  fut  conclue  une-sorte  d'alliance 
spiriluelle  qui  rappelle  un  peu  celle  de  François  de  Sales 
avec  madame  de  Chantai  ;2mais  calme,  sans  troubles, 
sans  orages  intérieurs,  toute  d'action,  association  plutôt 
qu'union,  qui  devait  donner  dans  la  veuve  Legras  une 

1.  Vie  du  P.  Condren,  1057;  Vie  de  M,  Olicr,  par  Viibbv  Faillon, 
2  vol.,  18/jl;  Essai  sur  f influence  de  la  religion  en  Francj  au  dij:- 
sepfièiiie  sifjclej  par  Pic(»t,  2  vol.,  182/i.  Un  évûiueécii"  à  Vinc^m  quM 
y  a  dans  son  didCî'Sf.  700  prôircs  ivrog  es  ou  impudiques  qui  montent 
tous  l«s  jour»  à  i'iiu  «'I;  d'antres  ne  savent  pas  U\  formult^d(3  l'aiisoliMion 
et  ciimnienccnt  la  um'Ssc  par  h',  Paier.  Vincent  rcinarqna  'ui-ntêinc  à  St- 
Gcriiiai  i  huit  prôdos  (pii  disaient  la  messe  ciiacnn  (l*un(>  n):iniè)i'  diflë- 
rcnte;  Arnaud^  dan>  son  dioci'st^  cTAngiTs,  signalo  les  mônjcs  faits,  etc 

2.  Ajou'onsans.si  ci'llede  Claire  ScilTo^  fondatrice  des  Clarisses,  avec 
François  d'Assix*.  ;  crs  unions  mystiques  sont  fréquentes:  sa-nt  Pflul. 

c  TJji  du,  SHÎui  Jcrôinc  avec  Pdula,  etc. 
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mère  aux  pauvres,  dont  Vincent  éJail  depuis  longtemps 
le  père  :  alliance  féconde  qui  produisit  la  grandr  famille 
des  Filles  ou  Sœurs  de  la  Charité.  Louise  de  iï.irillac, 
veu'Ve  d'Antoine  Legras,  ancien  secrétaire  des  ron.mm- 
dements  de  Marie  de  Médicis,  était  nièce  des  deux  Ma- 
rillac,  si  connus  sous  le  règne  de  Louis  XIIÏ.  Pi-n  Innt 
son  mariage  môme,  tout  le  temps  que  lui  laissaient  It"; 
devoirs  de  famille  était  consacré  au  service  des  pauvres 
et  des  malades,  chez  eux  ou  dans  les  hôpitaux.  Devenue 
libre  par  la  mort  de  son  mari  (1625),  elle  voulut  employer 
désormais  sa  vie  et  sa  fortune  en  bonnes  œuvres,  et  quitta 
la  paroisse  de  Saint-Sauveur  pour  venir  s'établir  pris  du 
collège  des  Bons-Enfants,  où  était  son  directeur  Vinrent; 
déjà  même  elle  avait  associé  à  sa  mission  charitable  plu- 
sieurs dames  du  monde.  Ce  fut  en  1629  que  Vincent  de  Paul 
commença  à  utiliser  le  zèle  organisateur  et  la  bienfaisance 
de  mademoiselle  Legras  pour  la  visite  des  confréries 
de  charité  qui,  peu  à  peu,  se  multiplièrent.  Bientôt,  des 
campagnes  et  des  petites  villes,  elles  se  répandirent  dans 
les  grandes  villes  et,  à  côté  des  humbles  bourgeoises,  en- 
rôlèrent beaucoup  de  grandes  dames.  Ces  dames,  ne  pou- 
vant remplir  par  elles-mêmes  tous  les  devoirs  de  la  cha- 
rité, s'adjoignirent  un  certain  nombre  de  filles  pieuses, 
mais  pauvres,  qui  devaient  les  remplacer  dans  les  rudes 
travaux  de  la  bienfaisance.  C'est  là  l'origine  de  la  double 
association  des  Dames  de  Charité  et  des  Servantes  di  s 
Pauvres,  connues  sous  le  nom  de  Filles  ou  Sœurs  de  la 
Charité,  réunies  en  congrégation  sous  le  patronage  de  ma- 
demoiselle Legras  (25  mars  1634). 

Tous  les  genres  de  misère  touchaient  également  Vin- 
cent de  Paul  et  mademoiselle  Legras.  Un  jour,  en  1038, 
ayant  rencontré  un  mendiant' qui  dc(orvw^v\.  V^^  xsv^^sCss^^'^ 
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d'un  malheureux  enfant  trouvé  dont  il  devait  se  servir 
pour  exciter  la  compassion  publique,  Vincent  le  lui  arra- 
cha des  mains,  remporta  dans  ses  bras,  et,  suivi  d'une 
foule  de  gens  à  qui  il  a  raconté  ce  qui  venait  de  se  passer, 
il  se  rendit  à  la  pauvre  maison  de  la  Couche,  où  l'on  ras- 
semblait ces  petits  infortunés.  La  vue  de  cette  chétive  in- 
stitution, qui  n'avait  pour  tout  personnel  qu'une  veuve 
et  deux  servantes;  Tenquôte  qu'il  fit  faire  par  des  Dames 
de  Charité  sur  le  sort  des  trois  cents  ou  quatre  cents  en- 
fants exposés  chaque  année  et  qui  presque  tous  péris- 
saient, l'engagent  dans  une  œuvre  nouvelle.  Il  prend 
douze  de  ces  pauvres  petits,  tirés  au  sort,  et  les  remet  à 
mademoiselle  Legras  et  à  ses  Filles  de  la  Charité.  Pen- 
dant dix  ans,  l'Œuvre  ne  se  soutint  qu'avec  peine,  tant 
le  préjugé  contre  ces  malheureuses  créatures  était  puis- 
sant, et,  en  1648,  elle  menaçait  de  périr;  la  chaleureuse 
éloquence  de  Vincent,  parlant  à  toutes  les  Dames  de  Cha- 
rité qu'il  a  rassemblées,  le  discours  célèbre  qu'il  leur 
adresse,  en  remuant  les  cœurs  de  toutes  ces  mères,  sauva 
rOEuvre  des  Enfants-Trouvés,  et  généralisa  pour  la  France 
cette  institution  essayée  depuis  longtemps,  mais  qui  n'a- 
vait pu  s'établir  un  peu  régulièrement  que  dans  les  hos- 
pices du  Saint-Esprit  de  Lyon  et  de  Marseille*.  Les  Filles 
de  mademoiselle  Legras,  en  devenant  les  tantes  de  ces 
enfants,  en  assurèrent  pour  toujours  le  succès.  La  vie  de 

1.  Voir  une  curieuse  brochure  de  M.  Desnoyers,  les  Enfants  trouvés 

avant  saint  Vincent  de  Paul,  et  des  rapports  de  ce  savant  membre  de 

l'Institut  nu  Comité  historique  prts  le  ministère  de  TlDstruction  pu- 

{  blique  à  propos  de  communications  diverses  :  Document  inédit  sur  les 

\  dépenses  faites  pour  les  enfants  trouvés  à  Lille  au  xV^  et  au  xvi®  siècle, 
par   dfi  I.a  Fons  de  Mtlicocq,  et  Document  sur  les  enfants   trouvés 

d'Amiens  au  xv*  siècle,  par  M.  Duscvel.  {Bulletin  historique,  1856  et 

1857.)  Kousavons  trouvédausla  Correspondance  Se^uier «îneiouchante^ 

lettre  de  mademoiselle  Legras  au  chancelier  sur  les  enfants  trouvés  (1643)» 
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rcurance  assurée,  Vincent  son^'ea  à  la  viej^e?.?...  i'. 
Taide  d*un  donateur  charitable^  •  C'Onnu  de  Li.-rL  -. ...  : 
de  M.  Vincent,  >  qui  versa  entre  ses  mains  i->'.v.».  ..  •  :  .t, 
il  fonda  un  asile  pour  les  Tieilîard?  sous  le  DO'fi  .':  -  ;  : .  *• 
du  Nom  de  Jésus,  prè5(in  Regard  on  fontaine  j'j  /:••';•;' 
Saint-Martin  (1633), aujourd'hui  1  hospic^:*  des  ïn--u"b'-'-s . 

A  côlé  de  ces  grandes  œuvres  que  Vincent  ]  uî  a  .'i'.  ver 
de  son  vivant,  il  faut  encore  mentionner  let  e-siiis  la  ils 
par  lui  en  faveur  des  aliénés,  et  une  sorte  de  môi^::  îrj> 
rale  de  correction  pour  liS  enfants  J^  famil  e  dib^arliés 
et  incorrigibles,  telle  à  peu  prés  que  celle  de  la  Ko  jU-tie 
et  surtout  celle  de  Meltray  par  3f .  Dernetz.  On  ne  les 
rendait  à  leurs  familles  que  lorsque  leur  conduite  té  iic:- 
gnait  un  grand  changement  d'habitudes  et  de  princip»  -. 

Beaucoup  de  ces  œuvres  n'appartiennent  pas  à  j'ét:  le 
que  nous  avons  entreprise  :  ;nais,  pour  faire  coniiaîl:.? 
l'universelle  bonté  et  la  grande  intelligence  dans  le  bien 
de  cet  homme  admirable,  nous  n'avons  pu  nous  ré- 
soudre à  les  omettre;  quant  à  ses  missionnaires  et  aux 
Dames  et  Filles  de  Charité,  nous  les  retrouverons  à  I'umi- 
vre  au  milieu  de  nos  misères  de  la  Fronde.  La  nouvelle 
position  de  Vincent  de  Paul,  devenu  un  des  membres  (!u 
conseil  de  conscience  ecclésiastique  auprès  de  la  régente 
Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin,  à  l'élévation  duquel  il  a 
puissamment  contribué;  ses  relations  directes  ou  indi- 
rectesavec  tout  l'épiscopat  français,  le  mettront  plus  fui- 
lement  en  état  de  remplir  cette  tâche  qui  lui  semble  lé- 
servée,  celle  de  Providence  visible  de  tous  les  infortunés. 
Malgré  l'établissement  déjà  solide  des  congrégations  de 
la  Mission  et  des  Filles  de  Charité,  c'est  avec  effroi  qu'on 
se  demande  ce  que  seraient  devenues  toutes  ces  popula- 
*tions,  secourues  par  lui  pendant  l'horrible  tow.vvûa\>wVft.  v!^^ 
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'  douze  années  (1648-1660)  qui  nous  occupe,  si  ce  vieil- 
lard de  soixante- treize  ans,  accablé  d'infirmiiés  et  qui 
avait  bien  droit  à  l'éternel  repos  par  une  existence  si 
bien  employée,  n'avait  eu  l'heureux  privilège  d'une  vie 
prolongée  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans* 


1.  Voir  TAppendice  du  chapitre  IX,  p.  55! • 


CHAPITRE  X 


Saint  Ylncent  de  Panl  n*t  pas  ea  l'inUîalÎTe  de  cette  «fsjstanct  publi- 
que. —  Page  inédite  de  rhistoire  de  PorU-Royal.  —  L*.  Jaii»«?iii6te 
Maignart  de  Bernières,  maître  des  requêtes,  est  le  précurseur  (if  Vin- 
cent de  Paul  dans  cette  œuvre  de  bieofaisauce.  —  Ufi  H*iuti*»tis  de 
la  misère  de  septembre  1650  à  16S6.  —  Antoine  Lf-'iuamlre  L'eet  que 
l'éditeur  de  VAumAnt  da^tienne;  Saint^ymn  en  eet  l'auteur.  —  Car 
ractère  janséniste  et  parlementaire  de  ce  premier  élan.  —  La  cbarilé 
gagne  les  mondains  Mancroix,  Godeaa.  *—  Élan  général  de  char  ité.  — 
.Rôle  du  protestantisme  dans  cette  crise  nationale.  —  Tolérance  reli- 
gieuse de  Vincent  de  Paul.  —  Intervention  politique  et  cbarilable  de 
Vincent  dans  les  troubles  de  la  Fronde.  —  Avec  son  armée  cbaritable 
des  Missionnaires  et  des  Filles  de  la  charité,  il  se  substitue  à  l'œuvre 
janséniste  et  parlementaire.  Louis  XIV  abandonne  par  impuisBance  à 
Vincent  de  Paul  la  tâche  glorieuse  de  réparer  les  maux  du  pays.  -• 
Ordonnance  royale.  —  Correspondance  officielle  de  Vincent  avec  diver- 
ses municipalités  de  Picardie,  de  Champagne,  d'Ile  de  France.  — 
Passeport  signé  de  son  nom  à  ses  ouvriers  charitables.  —  Lne  cor- 
respondance officielle  lui  donne  le  nom  mérité  de  Père  de  la  patnc. 


Ce  n'est  cependant  pas  à  Vincent  de  Paul  qu'il  faut 
faire  remonter  l'initiative  de  cette  sorte  de  ministère  de 
l'assistance  publique  qui  sauva  la  France,  c'est  à  un  pau- 
vre mort,  oublié  de  la  renommée,  dont  le  nom  ne  se 
trouve  dans  aucune  biographie.  Il  faut  Taller  cherchet 
dans  la  poussière  de  livres  peu  lus  aujourd'hui  pour  lui 
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rendre  la  justice  que  l'iiistoire  lui  a  déniée  jusqu'ici.  Sji 
gloire  s'est  perdue  dans  le  nimbe  mystique  de  saint 
Vincent  de  Paul,  el  bientôt  l'ingratitude  et  les  passions 
des  conleraporains  ont  effacé  jusqu'à  son  souvenir.  Aussi 
est-ce  pour  l'historien  un  devoir  de  payer  la  dette  arrié- 
rée  de  la  reconnaissance  nationale,  et  nous  sommes  sur- 
pris que  M.  l'abbé  Maynard,  qui  cite  Vaumône  chrétienne^ 
ait  continué  cette  conspiration  du  silence.  L'équité  com- 
mando, selon  nous,  d'honorer  d'une  égale  reconnaissance 
les  bienfaiteurs  du  pays,  qu'ils  aient  appartenu  à  l'Église 
ou  qu'ils  soient  sortis  des  rangs  de  la  société;  leurs  titres 
publics  sont  les  mômes,  ils  ont  servi  de  toute  leur  force, 
de  tout  leur  pouvoir  la  cause  de  l'humanité.  Pourquoi 
donc  une  différence  dans  la  récompense?  pourquoi  à  l'un 
la  gloire  et  le  retentissement  autour  de  son  nom,  pour- 
quoi l'ombre  et  le  silence  autour  de  l'autre?  La  part  de 
saint  Vincent  de  Paul  est  assez  belle,  ce  nous  semble, 
pour  qu'on  ne  refuse  pas  aux  autres  la  célébrité  que  leurs 
œuvres  méritent. 

La  préface  d'un  livre  publié  en  1651  nous  a  révélé  ce 
fait  intéressant  par  sa  nouveauté. 

«  La  France  ayant  été  afUigée  d*une  grande  famine  en  1649,  ua 
très-pieux  et  très-charitable  magistrat  se  sentit  ému  de  Dieu  et  animé 
à  se  consacrer  tout  à  la  charité  et  à  se  joindre  dans  un  commerce  si 
saint  avec  quelques-uns  de  ses  amis  et  quelques  dames  encore  plus  il- 
lustres par  leur  piété  solide  et  par  leur  charité  exemplaire  que  par 
leur  condition  et  par  leur  naissance...  Les  succès  qui  ont  suivi  cette 
union  ont  ju^)tifié  que  Dieu  avait  conduit  des  &me&  si  désintéressées. 
Gomme  il  ne  leur  suffisait  pas  d'avoir  do  l'argent,  s'ils  n'avaient  des 
personnes  fidèles  pour  le  donner  fidèlement,  Dieu  leur  a  fait  trouver 
en  toutes  les  provinces  qu'ils  ont  assistées  divers  particuliers  très- 
pieux  qui  ont  été  comme  les  mains  de  ces  cœurs,  les  aumôniers  de  ces 
laïques  et  les  médiateurs  entre  les  riches  charitables  de  Paris  et  loâ 
pauvres  misérables  de  la  campagne.  Ces  serviteurs  de  Dieu  ont  exposa 
sJ  courugoasemeni  leur  vie  aux  visites  des  malades,  dont  le  nombre 


■  » 


était  trcï-grtTté,  gw  gnnlr/iHs-nnj  iJ-ti-.-?   n-  -»  r^    — -— 

trouT'.T  qM3i3?  s:i.'.Br*sïtiiî  i  jvii'  :■■■••«.     ■■.  .:-:.;■  .   : 

nombre  de  aj:î«ért.b]?*  :;d  t'r  y-,  'nr  ï."'::  •.-iT.iniî  i  :  :    :      ■ 

esprit  (]ui  avii:  ;i?rLt  «*  jiïts::  :■*•'  i  nnîrniHï'  n-  :.i.. 

ne  leur  âi  pii  C's:  iiT"  Kii  :_-.  fia--.::  ::■  •:  i'*.-:   I   :-■.     .... 

une  sair.:^  si-rlri-r  Ow!  rr^-.:.::  :i-:   e?  »-.  ::  :..-  •...-:    ■         .  .    : 

parîicaîjêr^  d^  lOJî  ]?  â^,.Lii  ir  It  nJs-.."*  -i:  dî?  «•  l"-..:     -  ••  ■ 

d'un  nonib-fr  rridJaeiîi  de  fiTLies  d  i  fL-tii-^rr-.  ù 

pas  mirilivur  r-^e  c^Ijî  dis  p'.ùt  îl'--»t^-6  ù-.  .i  ii.    .  ^.::..  :  l. 

voine  et  le  &.rj  Irup  itLiieiiî  lliu-ù-  fr.ciL:.  n;    .....  ;  :.r  > -r  • 

ses  a5ïi>!ance>,  tira  dtrs  bns  de  ]a  r.j?r;  tT  c-.-S'  ioû:::-  :  i^  ^.  .:  :. .:..  •:; 

du  désesp.iir,  beauco'jp  p-ns  cri.cls  *-\  j'ins-  r«'J":T:  •  '.••>    .  .:■  .:»  ::iî»r; 

même,  Cirux  qui  ne  pouTaieat  plus  &ubai^t■.  r  fjue  i  :ir  ut-  =■.-. .  «!>  . iir^. r- 

diuaire... 

«  Mais  lorsque  l'espérance  d'une  abondante  moisson  fa!?:.ii  c-:'"!.r 
que  la  fin  de  l'année  1G50  mettrait  fiu  à  ces  mi^L-res.  Dieu  jH.-:iji:t  ->ue 
toute  cette  récolte  fût  consommée  par  ks  troupes  enncmios.  1 1  jiiir  l-- 
campement  des  armées  dans  les  provinces  di.'  Picardie  e:  J  -  (iiium- 
pagiic.  La  licence  dos  armCcs  dissipa  en  peu  de  u;uis  ce  (yn  cûi  i>u 
nourrir  ces  deux  provinces  durant  une  année.  Le  rcsti.*  fut  cinj'.»rti 
dans  les  places  forles,  et  le  pillage  des  blés  était  accumiia^iiô  d-  >  »i  j- 
lenccs  ordinaires  aux  gens  de  guerre.  Après  que  ces  troupi-^.  niii  don- 
naient de  la  terreur^  se  furent  retirées  dans  l*'s  garnisons,  on  vit  de 
nouvelles  armées  de  pauvres,  de  familles  éplorées  et  ruinées  qui  fai- 
saient pitié  aux  plus  inhumains^  qui,  ayant  été  ou  fuyants  d<.'vant  la 
face  et  Tépée  de  ces  étrangers,  et  errants  de  village  en  village  pi.ur 
mendier  leur  pain,  ou  renfermés  dans  des  villes  assiép'cs,  connne 
Guise  et  Réthel,  n'avaient  fait  aucune  récolte  des  fruits  de  la  terre,  et 
se  trouvèrent  accablés  de  tant  de  miserez;,  que  l'esprit,  frappé  de  dou* 
leur  dans  la  vuede  ces  objets  si  déplorables,  ne  trouve  point  du  parv  les 
qui  égalent  la  grandeur  de  son  idée. 

«  Comme  ce  nouveau  mal  était  sans  comparaison  plus  vi'^>lont  ot  ic- 
pandu  sur  plus  de  peuples  que  n'avaient  été  tous  les  autres,  et  (uic  l«'s 
courses  des  ennemis,  les  passages  des  gens  de  gnerrc,  lu  cii<  rté  du  l'Ii'*, 
le  pillement  de  leurs  maisons,  la  rigueur  de  l'hiver,  le  di'faut  dr  l*»;.;i;- 
ment,  d'habits,  de  nourriture,  de  feu,  de  remtdes  dans  leurs  nitihuli»  ^, 
les  avaient  réduits  h  un  état  lamentable  où  il  n'y  avait  qm;  I)i<  u  (l'ii 
leur  pût  procurer  quelque  assistance,  et  comme  la  niuliiplicution  des 
affligés  en  demandait  une  de  consolation,  l'Usprit-Salnt  unit  (îns»'.n»!;l.î 
un  plu»  grand  nombre  de  personnes  riches  pour  le  soulas''"^^"*"  ^^  ce^ 
deux  provinces.  » 


ii8  maignârt  de  dernières. 

Il  y  a  là  un  centre  de  société  charitable,  autour  duquel 
d'autres  vinrent  se  grouper  successivement.  Mais  quel 
en  était  le  directeur  et  les  principaux  membres?  Lc& 
Mémoires  de  Lancelot  (^2  yoL  in-8°,  1738,  Cologne)  sont 
heureusement  venus  soulever  le  voile  dont  l'humililc 
de  ces  âmes  dévouées  aimait  à  s'envelopper.  Le  pieux 
magistrat  était  «  Charles  Maignart  de  Dernières,  de 
Rouen,  qui  se  constitua  comme  le  procureur  des  provin- 
ces désolées  et  pour  cet  effet  vendit  sa  charge  de  maître 
des  requêtes  au  Parlement.  »  Ami  et  disciple  de  Port- 
Royal,  il  trouva  des  soutiens  pour  son  œuvre  dans  deux 
autres  collègues,  du  Gué  d%  Dagnols  et  Lenain,  qu'une 
affection  filiale  unissait  comme  lui  à  la  pieuse  maison 
de  Saint-Cyran.  On  sait  assez  que  la  bienfaisance  pu- 
blique était  dans  les  habitudes  des  parlementaires.  Les 
Registres  du  Parlement  de  Paris  comme  ceux  de  Rouen^ 
ainsi  que  les  Mémoires  d'Omer  Talon,  font  mention  de 
nombreuses  Assemblées  charitables  de  ces  magistrats, 
ayant  un  caractère  officiel.  Le  premier  président  était  d'or- 
dinaire choisi  comme  chef  des  œuvres  de  bienfaisance,  de 
là  la  réputation  de  charité,  un  peu  exagérée  peut-être,  do 
certains  présidents,  comme  Pomponne  de  Dellièvre,  par 
exemple.  L'œuvre  de  Vincent  de  Paul  a  donc  au  com- 
mencement un  cachet  Janséniste,  et  Ton  comprend 
quelle  faveur  cette  œuvre  rencontra  dans  la  magistra- 
ture  française  et  dans  le  Parlement  en  particulier,  qui 
d'ailleurs  était,  comme  par  conscience,  obligé  de  venir 
au  secours  de  la  misère  que  sa  levée  de  boucliers  avait 
aggravée. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  Fronde,  magistrats  et 
filles  de  Port-Royal  rivalt.ent  d'ardeur,  d'inventions 
fonr  secourir  ces  nombreuses  infortunes  qui  les  émjeu- 
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vent*.  Le  47  janvier  i6i9.  la  mhr^  Aitf  rlj  ttî^  rr-  i  ;i 
célérière  de  Port-Royal  dj  Pari?-  eii  ]:é:  ^aii:  j-:  ïi  jt 
Bemicrcs:  . 

«Dites- lai  que  J'ai  trooT^  tt»  j»»»îli*îiiTt  mv^oTioT  eu*  ;  ■  x'-j*  k 
potage  des  pauvres...  Je  prends,  me  Ii^ïl  àt  iiCBBKai  uu  vnu:  :•■  ^  i-.. 
ua  petit  moutoo  oo  des  frcsscrei  e:  oet  iri'joiijrfu  uu  li*.  v-."jir-i  vixt 
(aot.  Je  fais  caire  la  riasd*.  puit  or  îa  reurt.  \n.  u»  i  :ii ■::>«.  l'u'  i-.- 
morceaux,  et  ou  coupe  auEsi  !•:  pUL  fon  mecu.  Cn.  !bi:  e:i?i>r*  lcju.  i* 
tout  cela  un  bouillon.  *pr^  uut  let  cuuirx.  tjut  .'ui:  l  Uii>  i-irfe<u'  '-'i  & 
tiré  la  viande  et  rem;l:  d'eau  la  cbaDdi*'»:.  hxnr.  '.-ui>t  Lei  î-invÈ  ut 
KoCl  et  Lier,  à  cnose  du  VfsauyL»  j'en  ai  !aii  lairt  d^:.  i  ouui:'.  »etau:  u*. 
la  sorte.  Mais  oi^  mec  pf'ur  AO  wh  6«  pait  :  auMÏ  i.  y  et  <.  i^uu*  'jeui 
cinquaDte  personnes  qui  n'ont  riezi  autrcr  cIidm:.  h 

Le  mal  aogmentant  toujours,  aiûw  querionî:  J'^•vcll]^  \u 
dans  les  chapilres  précédenls,  notr*^  JL!aLit:<ibi*-  *:•:  ii^î»!- 
nieux  magistrat  créa  uHe  sorte  de  jubliciié  au  btT\iv  dvs 
indigents. 

«  n  B*avisa  de  faire  savoir  ces  maux  à  Paris  et  zii(:aie  h  tou  '->  iv^ 
grandes  villes  de  France  par  des  Heloiiftm  trèS'Vériiii.blefc  ei  ir'.'6^».'\:i-i«^ 
qnMI  prit  la  peine  de  faire  lui-mCuje,  en  com^iobant  un  i:ur!  t  dt  plu- 
sienrs  extraits  des  lettres  que  tous  eux  qui  a&bibiei  1 1»:^  pu'jve.:  bur 
les  lieux  lui  adressent  toutes  les  semaiiies.  Oo  voit  dan-  ceb  K-..u.i  'Uh 
le  détail  de  ces  misères  et  des  secours  que  Ton  y  appcrie  :  ou  vol:  le 
besoin  des  aumônes  et  partout  un  fid'le  et  reiipf.'ux  eirif-lf.i  oe  l'-ct^t^ut 
pour  fournir  à  ceux  qui  donnent  un  sujet  d'extrême  cocsolutiou,  et  eu- 
Jever  toute  excuse  de  dissipation  d'argent  à  ceux  <jui  ue  donneui  j^as.  • 

Ces  Relations  tirées  à  envii-on  quatre  ujille  -.xf.^ijjuires 

1.  Ne  doit-on  pas  aussi  mettre  en  ligne  de  coraplt  pour  la  cLar:'.'.'  Jî.ri- 
séniste  les  aumônes  alModautes^  mais  tardives^  qut  M.  Siiijrliu  '!<:  l'ot- 
Royal  oblifrea  madame  de  Looi^ue^'iile  repentante^  à  faire  aux  ]j<iiivr».i: 
de  Champafoie,  et  surtout  de  Steiiay,  aumôuet:  qui  tur«:nl  ol^tiii^u'^eft 
par  M.  de  Saint-Oiiles  (de  Port-Royal;.  M.  Pavillon,  qui  appartenait  a'j.-ti 
aux  opinions  de  SaintCyran,  imposa  la  même  conduite  à  bou  pûiilMit, 
le  prince  de  Contr,  pour  le  Uerri,  laGuienne;  pendant  la  famine  <!o  lOi-î, 
la  princesse  vendit  jusqu^à  C0,000  francs  de  bijoux  pour  secourir  1<. -^  pau- 
vres du  Berri,  de  la  Picardie  et  de  la  Champafrne.  —  M.  Sain'e-Lîeuve, 
qui  donne  ces  détails,  nous  appreiyd  auss^i  qu'on  appelait  de  Dtrnières 
«tda  Gué  de  B&gnols  a  les  procureurs-géuéi-aux  de&  !^'<v.\i\y^%.  )» 
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produisirent  le  plus  heureux  effet;  des  appels  si  nom- 
breux, si  éloquents,  si  convaincus,  ne  pouvaient  man- 
quer de  produire  de  grands  résultats  : 

«  Ces  peintures  vives  et  parlantes,  qui  représentaient  aux  yeux  d'un 
nombre  infini  de  lecteurs  la  vérité  des  clioscs,  qu'ils  n'eussent  pu  ap- 
prendre que  confusément  par  le  bruit  commun,  qui  est  toujours  vague 
et  môle  de  faussetés,  en  ont  ému  qui  paraissaient  insensibles;  elles 
eu  ont  échauffé  qui  semblaient  plus  froids  que  le  marbre.  On  a  vu  des 
gens  pieux  qui,  n'ayant  point  d'argent,  sont  venus  chez  ce  magistrat 
avec  un  notaire  pour  prendre  à  rente  une  somme  considérable,  laquelle 
ils  ont  toute  mise  entre  ses  mains  ;  il  s'est  aussi  trouvé  quelques  dames 
qui  ont  vendu  leurs  pierreries  et  leur  vaisselle  d'ar^t  pour  satisfaire 
à  leur  devoir  de  chrétiennes,  et  la  reine  même,  jusqu'au  cabinet  de 
laquelle  ces  Relations  ont  porté  le  récit  des  maux  extrêmes  des  pro- 
vinces, donna  sur-le-champ  ses  pendants  d'oreilles,  qui  ont  été  ven- 
dus 16^000  livres,  action  qui  devrait  faire  rougir  toutes  les  prin- 
cesses et  les  dames  qui  portent,  quand  elles  se  parent,  ce  qui  suffirait 
à  remédier  aux  nécessités  pressantes  de  toute  une  province.  »  — 
«  Paris,  de  septembre  1650  en  mars  1651,  envoya  plus  de  80,000  livres- 
en  Picardie  et  en  Champagne,  dont  32,000  livres  pour  nourrir  10,000 
personnes,  tant  malades  que  veuves,  orphelins  et  languissants,  20,000  li- 
vres pour  acheter  des  semences;  il  a  fallu  encore  une  quantité  prodi- 
gieuse de  couvertures  et  d'habillements  pour  garantir  du  froid  ceux  qui 
étaient  nus;  on  a  établi  aussi  des  hôpitaux  pour  les  pauvres  malades, 
étant  plus  de  800  en  môme  temps,  et  fourni  des  instruments  à  ceux 
qui  étaient  guéris,  afin  qu'ils  pussent  travailler  de  leur  métier  et  gagner 
leur  vie.  » 

La  détresse  universelle  et  ces  relations  émurent  même 
un  homme  qui  jusqu'alors  s'était  montré  avide  de  plaisirs, 
et  médiocrement  préoccupé  des  intérêts  de  la  société  et 
des  devoirs  de  sa  profession,  le  chanoine  Maucroix,  Tami 
de  rinsouciant  La  Fontaine.^Sous  Tempire  de  cette  émo- 
tion, Tancien  avocat,  oubliant  ses  badinages  poétiques, 
devint  un  apôtre  de  l'humanité,  et  dans  un  mémoire 
chaleureux  exposa  la  misère  de  la  Picardie  et  de  la  Cham- 
pagne. M.  Louis  Paris  a  publié,  dans  son  excellente  iVo- 
iiee  sîir  Maucroix^  un  extrait  de  ce  mémoire,  qui  ne  fait . 
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qnc  conn-nii*:-  ie*  dvi^!:-   ■■!  •  J;-  .:..'■   .  -■ -.  • 
t'C:iv;.i:.  pri;  Jcr  îcr?  lUi-  i-î.-.:.  j    :■  -. -   .. 

l^reiiû  v-\î  le^  Ii^lattoirr.":.    •:.-.     ...  .v 
personne?  ch^viiahi^y  aTn-r..'  :  z".       -.-•-■. 
lirres  pour  ùciitie:  d-:5  sei^.L  -..-.  lzIl.  :. 
en  eile-m^Jiutr.  qui  tibv  .-   ri  j.:.   :-::..    :. 

donnée-  î  ^ 

Celte 'L'iivv^.  T»tîLJ'ji."  J  z^ii'-z:.--  ---■-■- 

fennée  ch'iiî  Jr-  i:L::i-r-   .  ■..:.-    -  ■  ■   i_  - 

niste, n[ii-pa:-;r  TctrirHr-:.:.:'-    i'-  .- ;  :  ' 

un  avis  ]  aS  i  ic  Ll  :.   "..:  ^  -   :  .:.    ■       ■    , 

donnelv  LOii  *?:  "ai'-.---  .'-    ■ 

aiunOnt-îî  J'-tii.v-j-  cm.  l.    .-l'-tl--: 

la  présiJ'rriî-  àt  Lc.Tir..;nî  :..  -_..  î:  •-.      .  :. 

plac-te  yài'  nia'jr^nj'ji-^Ii-  _■•  Lt .    ..t.  : 

rantd'abojd  coïL'uuHa:icy.  :.-^>  .-ut  .=.-_  ■  •-  ■-; 

les  prési'J'inîes  de  H-.r-'r..  .■■'ji  ?i-- 

Bourtibouj V :   de  TrariiTic.^.  .-ur   -i_:.-.Vc -..:. 

préëidenî  MrJiarjl.  =.ol  f.-r":::  zi:'j.i:ht  J   i  -:.-. 

prociireur-g-r lierai  NjMjlî  Fj..:;ji:.  ;=  *j.-   ;:  ■. 

dant;  maiâiû»r  Joly.  r-r  .tr-  L;  ii;"— .Vi'  ■-  ;    - 

de Miramion, me  uttï  fen^cj^ii-.  -:  iLii-r.iii  ».- 

rue  de  la  Hjrp?.  UDtr  ':'.'ir .••.-=  s,  v  •■'■.•  :i-  ;  <•. 

suffire  en  fTé^ence  fe/.LtrrL-."..-!  t-:  j^  .  '.•.-  :  .:- 

et  devant  iaJhéîiorj  i^LirjjjiT   ;■--  .  7: 

il  fallut  donc  trien'Jr*,  •■ii;;-j  .t 

obligé  de  réimprim<rr]»ri  p.'^ ..  <^.--.  j-.::i>;o.     .■    .    .*.' 

mande  des  provinces  tWiguè^  \  ju  y'iZiitLx  i  •.  v. . . .  •    -  ^t 

1.  Maucrmxy par L.  Pars,  l«S*.  —  O*  K-u  •.  •*  <:J.;>='-*  ^  ,t  h  i-  -  ;  -^ 
coll.  Laravalitre,  et /fi ï/otre  de  Ikir/u,  zi^i.  Hw'^t. 
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provinces  frontières,  dès  qu'elles  eurent  connaissance  de 
ces  navrants  bulletins  de  la  misère. 

ff  L*on  a  souhaité  que  Ton  fit  réimprimer  les  premières  Relations^ 
pour  faire  voir  Tordre  et  la  suite  de  cet  emploi  de  l'argent,  qui  est  Tun 
des  plus  considérables  qui  soient  en  nos  jours,  puisquMl  regarde  non- 
seulement  la  vie  temporelle  d'un  grand  nombre  de  personnes,  mais 
même  la  spirituelle,  qui  doit  être  le  principal  objet  d'un  chrétien.  Cet 
argent  servait,  en  effet,  à  entretejiiir  aussi  quelques  «  ecclésiastiques 
fervents  pour  le  service  de  Dieu  et  du  prochain,  qui  prenaient  la  place 
des  pauvres  pasteurs  tués  ou  en  fuite.  » 

Cette  publication  charitable,  commencée  en  septem- 
bre 1650,  continua  jusqu'en  décembre  1655*.  Elle  est 
précédée  d'une  sorte  de  préface  que  terminent  des  con- 
seils religieux  aux  fidèles  pour  racheter  leurs  péchés  par 
des  aumônes.  Afin  de  donner  plus  de  poids  à  ce  conseil, 

1.  Il  en  existe  un  recueil  factice  aux  bibliothèques  impériale  etSainte- 
Geneviève,  in-i»,  sous  ce  titre  :  Recueil  des  relations  contenant  ce  qui 
s^est  passé  pour  l'assistance  des  pauvres,  entre  autres  ceux  de  Paris  et 
des  environs,  et  des  provinces  de  Picardie  et  de  Champagne,  pendant 
les  années  1650-1655.  Paris,  chez  Savreux.  —  Le  dernier  numéro,  celui 
de  décembre  1655,  qui  parut  après  une  interruption  de  neuf  mois,  ne 
se  trouve  pas  dans  ces  recueils;  la  bibliothèque  impériale  eu  possède 
un  exemplaire  détaché  que  M.  Marty-Laveaux  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer. —  Le  Recueil  Thoisy,  qui  est  à  lui  seul  une  bibliothèque  dans 
l'immense  collection  de  la  rue  Richelieu,  renferme,  outre  ces  Relations, 
de  nombreuses  pièces  charitables  dont  nous  parlerons  à  leur  place.  Nous 
ne  citerons  que  peu  de  ces  Relations,  d'abord  parce  que  le  premier  nous 
les  avons  données»  presque  in  extenso  dans  notre  travail  de  la  Revue  de 
Paris  (1856;,  dont  elles)  rmaient  le  principal  fond;  à  la  même  époque 
à  peu  près,  M.  Georges  Cadoudal  les  publiait  aussi  en  résumé  dans  le 
Messager  de  la  charité;  depuis,  en  1858,  M.  E.  Fleury  y  a  fait  de 
nombreux  emprunts  pour  sa  brochure  le  Diocèse  de  Laon  pendant  la 
Fronde;  enfin  M.  Tabbé  Maynard  (septembre  1860)  a  composé  son  récit 
presque  exclusivement  avec  les  enquêtes  de  M.  Fleury  et  ces  Relations 
qui  sont  donc  devenues  une  sorte  de  lieu  commun  où  il  n^y  a  plus  rien 
à  apprendre.  Nous  ne  donnerons  que  la  dernière  (celle  de  décembre  1655), 
qui  n'a  encore  paru  nulle  part.  — M.  Maynard  a  supposé,  nous  ne  savons 
d'après  quelle  autorité,  qu'on  s'abonnait  à  ces  Relations;  VAutnône 
chrétienne  semble  dire  au  contraire  qu'on  les  distribuait  partout  où  Ton 
espérait  recueillir  quelque  secours,  ce  qui  parait  bien  plus  naturel* 
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dernières  le  fait  suivre  di;  deas  pages  U'cxliails  dp 
rÉcriture-SaUilc  el  des  Pères  de  l'Église,  conrernani  Je 
soulagemcnl  dos  pauvres  dans  les  nécessili'^s  publiijues. 
Vient  ensnile,  en  quatre  pages,  une  instniclion  de  clia- 
tilé  pratique  :  elle  est  adressée  surtout  aux  seigneurs 
Jw  villages  mallicurcux'.  On  les  engagea  s'entendre 
avec  les  curi5s  :  tâcher  de  donner  de  l'ouvrage  aux  hommes 
Talûlcs;  pour  les  maladies  violentes,  conlier  les  malades 
â  la  confrérie  religieuse;  pour  ceux  qui  ne  peuvent  tra- 
vailler, comme  vieillards,  enfants,  convalescents.  Mi 
donne  une  recette  économique  qui  rappelle  celle  de  la 
mère  Angélique  : 

■  0  faudra  remplir  d'eau  une  marmite  ou  chaudron  conienant,  bord 
fc  bord,  S  seaui,  dans  tarjiielle  on  melira  par  morceiiuii  environ  2&  li- 
I  jitsdB  pain,  7  (luarlerons  do  graisse  ou  de  beurre,  seliin  les  jours  gras 
H  maigres,  k  H'rons  de  pois  ou  tkies  avec  des  licrbes,  oa  demi-boïs- 
de  navels  ou  de  cliou^,  poireaux  ou  oignons,  ou  berbes  polagËres, 
H  ael  pour  1A  sous  environ.  Le  toui,  cuit  ensemble,  revenant  t 
'k^AMX,  luOira  pour  cent  personnes,  et  leur  sera  dîatrîbuû  avec  une 
t  une  écuellce,  qui  est  une  portion,  et  toute  cqIIb 
Bonirllare  ne  reviendra  qu'à  100  fOus  pour  cent  pereonnesou  au  pliia 
18  deniers  (1  sou  1/3]  pour  cbacune.  On  peut  ausM  mettre  dans  loa 

■  Âanafies  qiieliues  viandes,  comme  des  entrailles  de  biieuf,  moulon  ou 
LVeau,  Ii-squetli»  supplieront  à  la  graiete,  poia  et  navets^  el  ne  coùt&- 
KDDt  pa»  davantage.  ■ 

Le  succès  qu'obtinrent  ces  conseils  charitables  inspira 
h  notre  ingénieux;  magistrat  l'idée  de  faire  publier  ur. 
livre  coinplci  snr  ce  sujet.  Ce  fut  encore  l'école  jansé- 
■^niste  qui  s'en  chargea  el  publia  un  travail  inédit  de  son 

■  fondateur*  :  l'Aumône  chrétienne  et  ecclésiastique ,  en 

t<  Ce  Mint  ces  le(ons  qu'un  grand  seigneur,  élëTs  de  Port-Royalj  ie 
de  Luynet,  rddigsa  plue  lard  sous  ce  titra  ;  Deiinirs  des  taigneurê 
le'irt  terre»,  1668.  Voir  une  étgde  sur  ce  livre  par  H.  G.  Cadoudal, 

Ktmrde  lactinrilé.  2Î  mni  1838. 

li  UtvaîlaUHÎ  BUtrarois  adressé  i  la  intra  Aneolique  un  TtailétU 
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2  volumes.  Le  neveu  du  grand  Ârnanid,  Antoine  Le- 
maislre,  se  chargea  de  Téditer  ;  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  biographes  de  Lemaistre,  entre  autres  MM.  Sa- 
pey  et  Oscar  de  Vallée,  regardent  le  célèbre  avocat  connue 
auteur  d'un  livre  dont  la  c  mise  en  pratique,  dit  M.  Sa- 
pey,  résoudrait  bien  des  problèmes  et  serait  le  triomphe 
de  la  fraternité  sur  la  terre.  »  L'ouvrage  parut  le  30  juin 
1651,  avec  Taj^probation  de  curés  et  de  docteurs  en 
théologie  dont  la  plupart  sont  connus  comme  dévoués 
aux  opinions  jansénistes*.  Lemaistre  trouva  des  imita- 
teurs. En  1632,  nous  voyons  :  ExJèortation  aux  Parisiens 
sur  les  secours  des  pauvres,  où  il  est  prouvé,  par  des  pas- 
sages formels  de  l'Écriture  sainte,  par  les  autorités  des 
Pères  de  TÉglise  et  par  des  raisons  invincibles,  que  Tan- 
mône,  en  ce  temps,  est  de  précepte,  et  non  pas  de  con- 
seil, par  Antoine  Godeau,  évoque  de  Grasse  et  de  Vence 
(48  pages)*.  Godeau  était,  comme  Maucroix,  un  de  ces  mon- 
dains que  la  charité  convertissait;  longtemps  il  n'avait 
été  connu  que  par  ses  sonnets  à  la  belle  Julie  d'An- 
gennes,  qu'il  célébrait  sous  le  nom  d'Iris,  et  qui,  en 
échange,  l'appelait  son  nain^  et  disait  à  Voilure  que  ce 
nain  était  mille  fois  plus  galant  que  lui.  La  pitié  qu'in- 

ia  pauvreté,  et,  jusque  dans  sa  prison,  dicté  des  pensées  sur  le  même 
sujet.  La  plus  grande  partie  fut  imprimée  sous  le  titre  de  Pensées  chré' 
tiennes  sur  la  pauvreté,  avec  un  discours  sur  la  pauvreté  de  Jésus-ChrisL 
Ces  deux  traités  se  trouvent  dans  l'édition  des  Lettres,  Lyon,  1679.  — 
{Mémoires  de  Lancelof,  t.  TI,  p.  207.) 

1.  Debréda,  curé  de  Saint-André  des  Arcs,  docteur  en  théologie  d& 
la  Sorbonne;  Grenet,  curé  de  Saint-Benoit;  Duhamel,  de  Saint-Méry;. 
Chassebras,  archiprêtre  et  curé  de  Sainte-Madeleine;  Blondelle^  de 
Sainf-IIippolyte;  Lenoir,  de  Saint-Hilaire;  Marlin,  de  Saint- Eu.'tache, 
et  les  docteurs  Taignier,  Bourgeois,  Cordon,  Retart,  Fejjdeau,  Dorât, 

2.  11  est  à  rei^rctter  que  les  éditeurs  des  Lettres  de  Godeau  n'aient 
donné  place  dans  sa  correspondance  qu'aux  lettres  littéraires  et  reli- 
gieuses; ou  aurait  probablement  trouvé  d'importants  détails  historiquea 
d.ms  les  lettres  de  cet  homme  si  répandu. 
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spirail  la  misère  produisit  encore  d'aulres  prodiges  :  elle 
réconcilia  un  instant  les  disciples  d'Ignace  de  Loyola  et 
de  Saint-Cyran  qui,  laissant  de  côté  leurs  discussions 
Ihéologiques,  se  tendirent  une  main  fraternelle  sur  le 
terrain  de  la  charité.  A  la  même  époque  à  peu  près,  le  jé- 
suite Âmable  Bonnefons  donnait  son  Chrétien  charitable. 

En  face  de  la  misère  que  nous  connaissons,  pe  ndant 
que  le  catholicisme  suscitait  ces  prodiges  de  charilé, 
que  faisait  le  protestantisme?  La  question  est  importante 
et  demande  à  être  examinée  avec  la  plus  complète  im- 
partialité, c'est-à-dire  avec  un  désir  sincère  de  trouver* 
L'existence  du  protestantisme  serait,  à  nos  yeux,  gra- 
vement compromise,  si  son  esprit  se  trouvait  opposé  aux 
justes  tendances  de  la  société  moderne,  qui  cherche  à 
faire  jouir  de  la  plus  grande  somme  de  bien  possible, 
soit  au  physique,  soit  au  moral,  le  plus  grand  nombre 
d'individus.  Une  religion  froide,  sans  entrailles,  qui  croi- 
rait avoir  satisfait  au  plus  doux  et  au  plus  énergique  be- 
soin du  cœur,  celui  d'aider  ses  semblables  par  une  taxe 
administrati  ve,  pourrait  convenir  à  des  marchands  exacts^ 
méthodiques,  prévoyants  comme  nos  voisins  d'outre-mer, 
mais  périrait  infailliblement  chez  un  peuple  tout  d'élan 
qui  a  posé  la  fraternité  comme  une  des  grandes  bases  de 
son  édiiice  social. 

De  longues  recherches  ne  nous  ont  donné  que  trois 
faits  :  l'un  se  trouve  dans  une  Remontrance  faite  au  Roi 
par  l'archevêque  de  Sens  (1656*);  il  peint  la  silualion 

1.  BibL  Maz.  (17638.) — Nous  avons  encore  trouvé  d'autres  di'posi- 
tions  de  membres  du  clergé  catholique  en  faveur  de  la  chaiitô  inolcs- 
tantc^  mais  elles  se  rapportent  à  des  époques  postérieures  à  la  Fronde. 
—  «  Le?  ministres  hérétiques  se  contentent  de  500  livres  de  pension  et 
de  3  ou  400  en  divers  lieux  de  cette  province,  sans  rien  prendre  pour  les 
fonctions  de  leur  ministère,  mariages,  baptêmes,  enterrements,  et  sô 
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des  protestants,  leur  puissance,  et  parle,  enire  autres 
choses,  de  quêtes. qu'ils  font  pour  secourir  leurs  frères 
malheureux,  et  qui  s'élèvent  à  500,000  livres. 

Les  Documents  sur  Lyon^  par  M.  Péricaud  aîné,  con- 
tiennent une  lettre  du  médecin,  plus  tard  précepteur  de 
Guillaume  III,  Samuel  Ghapuzeau,  alors  simple  correc- 
teur d'imprimerie  à  Lyon  en  1651,  où  il  prie  Charles  Spon 
de  remercier  en  son  nom  MM.  du  Consistoire  de  TÉglise 
réformée  de  Lyon  qui,  des  deniers  de  cette  assemblée,  ont 
payé  36  livres  pour  conduire  de  Lyon  à  Paris  le  fils  de 
Chapuzeau.  Nous  verrons  enfin  dans  le  chapitre  suivant 
les  ministres  protestants  du  Midi  s'offrir  en  môme  temps 
que  les  ordres  religieux  catholiques  pour  tirer  au  sort  et 
aller  s'enfermer  dans  les  Arènes  de  Nîmes  au  milieu  du 
foyer  de  la  contagion.  (Voir  Appendice,  p.       .) 

L'appel  pressant  et  réitéré  que  M.  Charles  Read,  le 
docte  président  de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme 
français^  a  bien  voulu  faire  dans  le  Bulletin,  de  cette  So- 
ciété, pour  faciliter  nos  recherches,  n'a  rien  produit.  En 

• 

contentent  de  leur  simple  viatique,  quand  ils  sont  députés  à  leurs  sy- 
nodes et  ailleurs...  Le  plus  pauvre  des  curés  réduit  à  la  partie  congrue 
a  300  à  400  livres  comprenant  son  casuel,  sans  être  chargé  de  famille* 
N'est-ce  pas  être  plus  riche  que  les  ministres  et  pouvoir  faire  quelque 
■  aumône  aussi  bien  qu'eux,  du  moins  devoir  y  exciter  fortement  les  fidèle» 
comme  ils  font  ceux  de  leur  secte?»  —  Voir  Lettre  de  cachet  du  roi  avec 
la  lettre  pastorale  de  Mgrl'évêque  de  Lascar,  pour  établir  des  hôpitaux 
généraux  dans  les  villes  de  son  diocèse.  1677.  Bibl.  imp..  Recueil  Thoisy, 

Z  Sâ84 
Hôpitaux.  — — — .  On  lit  aussi  dans  une  exhortation  faite  à  Paris  par 

Fléchier  pour  les  pauvres  du  Poitou  vers  1684  :  «  Les  huguenots  font  des 
quêtes  plus  abondantes  que  les  nôtres,  pour  arrêter  dans  leur  parti,  par 
des  considérations  d'intérêt,  ceux  que  le  désir  de  se  sauver  leur  en- 
lève... Faut-il  que  la  charité  des  catholiques  ne  soit  ni  si  libérale  ni  s 
empressée  que  celle  des  hérétiques?  Quelle  honte  pour  nous  si  nous  mé- 
najreons  nos  aumônes  pendant  qu'ils  répandent  les  leurs;  si  nous  em- 
ployons à  la  vanité  des  biens  qu*ils  ramassent  pour  les  besoins  de  leuri 
frères!  ir 
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dùn?  pour  mcltr»:  ctn  d<:ii\  in^titulioiis  à  X'avnir  du  prot(>>t  intisiin'. 

2.  -M.  de  Carii*-,  lUrcae  det  iJetuL-Mondes ;  M.  do  Mrlnn,  Ainwhs  iV  /ir 
c^/iriYe' (livrai>on  dn  tSi  l/îvrier  18oi);  M.  Vill«niMiv«'-I{,ujr<Mn<nil.  d.iiid 
son  ÉcohOtnie  ifolilujue  chiétienue,  et  Cliàlc.inlniantl,  Oruia  du  rhriim 
iiuittsitie. 
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chelle,  en  1628;  la  destruction  des  actes  et  registres  pu- 
blics qui  les  concernent  depuis  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes;  2»  la  religion  réformée  tendant,  par  sa  nature  et 
son  origine,  à  mettre  directement  l'homme  en  rapport 
avec  Dieu,  sans  appeler  aussi  souvent  que  dans  le  catho» 
licisme  l'intervention  du  .prêtre,  l'effet  nécessaire  d'un 
principe  semblable  devait  populariser  les  œuvres  de  cha- 
rité individuelle,  faire  naître  dans  chaque  protestant  le 
désir  de  pratiquer  Taumône  par  lui-même,  afin  d'accom- 
plir le  devoir  dans  toute  son  intégrité,  et  par  conséquent 
laisser  peu  de  traces  de  cette  cbarité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  une  lettre  de  saint 
Vincent  de  Paul,  empruntée  aux  archives  de  la  Mission, 
prouve  que  la  situation  désolée  des  protestants  les  oblige 
à  implorer  les  aumônes  catholiques,  et  que  le  gouver- 
neur de  Sedan,  Thonnête  et  tolérant  Fabert,  appuie  leur 
demande  auprès  de  M.  Vincent. 

((  26  avril  1651^  à  M.  Coglée,  missionnaire  à  Sedan.  —  Attendant 
que  je  puisse  communiquer  vos  lettres  aux  dames  qui  assistent  les  peu- 
ples dos  frontières  réunies  et  savoir  d'elles  si  vous  pouvez  étendre  votre 
distribution  sur  les  huguenots  comme  sur  les  catholiques,  je  vous  dirai 
que  leur  première  intention  a  été  d'assister  seulement  ceux  qui  ne 
peuvent  travailler  (malades,  languissants,  pauvres  orphelins  ou  vieilles 
gens)  ni  chercher  leur  vie^  et  qui  seraient  en  danger  de  mourir  de  faim 
si  on  ne  les  assistait  pas.  Dès  que  quelqu'un  a  assez  de  forces  pour 
s'occuper,  on  lui  achète  quelques  outils  conformes  à  sa  profession  ,  et 
on  ne  lui  donne  plus  rien...  Je  serai  bien  aise  que  ces  dames  en  ordon- 
nent selon  que  vous  le  proposez^  pour  la  satisfaction  de  monsiear  le 
gouverneur,  pour  lequel  Je  suis  plein  d'estime,  de  révérence  et  de  re- 
connaissance. » 

Malheureusement  nous  n'avons  rien  trouvé  £ur  la  dé- 
cision des  dames  de  charité*;  il  est  probable  qu'elles  se 

1.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'une  fm  de  non-recevoir;  dans 
les  2^000  lettres  environ  de  son  fondateur  que  la  Mission  possède  à  Paris, 
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très-lîumblement  Votre  Majesté  d'agréer  que  je  lui  donne  cet  avîs,  pour 
ce  qu*elie  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  le  roi  n'a  pas  défendu  que 
ceux  qui  ont  semé  les  terres  en  retirent  les  fruits,  et  que  je  sais  que 
s'il  plaît  à  Sa  Majesté  et  à  la  vôtre  de  remédier  à  l'empêchement  qu'on 
leur  donne,  cela  contribnera  grandement  à  persuader  au  peuple 
qu'elles  lui  sont  meilleures  qu'il  ne  peut  penser.  » 

Les  ravages,  on  le  sait,  continuèrent  après  cette  lettre 
comme  auparavant.  Cet  échec  ne  découragea  pas  le  zèle 
de  Vincent  :  le  13  janvier,  il  partait  de  Saint-Lazare  pour 
aller  (rouver  la  cour  à  Saint-G5rmain  et  essayer  encore 
de  son  crédit  auprès  de  la  reine  pour  ramener  la  tran- 
quillité dans  Paris  et  dans  le  royaume;  ne  voulant  pas 
toutefois  laisser  soupçonner  sa  conduite,  il  écrivit  à  Mole 
une  lettre  dans  laquelle  il  rassurait  que  son  seul  dessein 
était  de  travailler  à  la  paix,  et  que  s'il  ne  l'avait  pas  vu 
avant  son  départ,  c'était  pour  pouvoir  affirmer  en  toute 
conscience  à  la  reine  qu'il  n'avait  concerté  sa  démarche 
et  ses  paroles  avec  personne. 

Ce  voyage,  accompli  au  milieu  d'aventures  assez  péril- 
leuses, à  cause  des  bandes  de  pillai*ds  qui  infestaient  la 
banlieue  de  Paris,  ne  produisit  pas  plus  d'effet  que  la 
lettre  de  Vincent.  Dès  lors  il  crut  n'avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  visiter  les  maisons  de  son  ordre  dans  les 
diverses  provinces,  comme  un  général  qui  passerait  la 
revue  de  ses  bataillons  avant  le  combat;  mais,  absent  ou 
vrésent,  sa  charilé  continua  à  s'exercer,  et,  bien  que  sa 
raalson  de  Saint-Lazare  et  que  sa  ferme  d'Orsigny  eussent 
souffert  des  pillages,  il  donna  presque  au  delà  de  ses 
ressources.  Les  registres  de  l'hôtel  de  ville  consl.iient  le 
don  de  10  muids  de  farine  fait  par  les  piètres  de  Saint- 
Lazare  pour  les  besoins  de  Paris;  plus  tard  on  les  voit 
vondant  les  blés  qui  proviennent  de  leurs  rrcolies  à 
6  livres,  lorsque  la  municipalité  les  vendait  10.  Une  lettre 
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nous  montre  l.s  <U:.j^  i:  V.-..7.: 
Mans,  le  4  m'irs  1»;4>.  r:  îi. :z:-.^  *  IL  } 
la  Mission,  à  Ma;-.:!.;- : 

«  Je  vo'Js  csn-.i's  :r-:r  s'"1t''î  li  :•:«:   -r  .i.   -• 
étonner  d-  n'aï:.".-  ;ii  r?r;i  :•*  ::•:•■  t'i-i-.  :     .     : 
ma'gré  moi.  CjrJ-r  r.\-ssc  lii  i  ••:::-..:  :;-.  >.  -    . 
n'avaie.M  cé5:r  i'-.. ■:.•...  .'r  §    §  :•:   .;•:  *  .1  •   .  - 
sons...  Vj  11%  iiv  :  :--•§  -•^r.-.":   :•-■  -*--  •  •••* 
blés  que  n-^as  v.:  r.*  i  Or'  z  }  -r  i  zi  •''-..:   -    -. 
detouU'S  nos  re.-t*î  ';.  i:.-^  -t.  x.'i.:  :»»  : .  •  •  •• 
nous  aobiî-és  c-?  ■:■.•:;. iJSr?  îk  .>!.;-*-•-    •  .     : 
a  plus  qije  sep:  :-  I.  :  :  zt'z  :^.  :  :-    . 
Le  resre  a  <?!r;  e:.'.  ■;.:  if  iir.  *•:  *•  i 
de  sortir  quand  il  l'y  iz  %  :  :.»  -•••    >        ;  ■  ; 
en  distr.b  îe  :ois  ]•=•  ,:-r:  :-.•-"  1   .■.*.••   ..  •.  ■ 
nous  fbî  i:r.e  L'c-r-sc :.•.:. -ï  ::    •    .      :  :.»... 
et  qui  nous  doci^  ii^n:i.i'.-.  , . r  1  . .  .  -.       .     w.. .. 

La  communauté:  ^l!^-:.'.  '  ■  -..  :  :  -    : 

rites,  au  rapport  'li  t  -:  z •    . 

manquer  de  N»}  Ir- :*:.'.   ■    :  ■.  -  . 
qui  permit,  ave:  u:-.  :  :i    :  -:'-    . 
quelques  provî-i'-r:*  ;    ..  -*    '. -..  ..- 

Vincent  lie  1^:1.  ?..  .:  :.  . 
soucia  à  hicheii-.j.  r..-  ::•  :.-.?. 
après  la  pai\  ik  S^-r.'-o      . .-  .   •. 
Paris  est  sans  doute  i'-.  t .     \     :    - 
dive  dans  ioiv^'îi*;.  ...-.: 
bliqiics.  Quoi  n.ï..  -■ .         .    - 
rapprochés  de  i*:.  0  ^ ,  ;  :  ;  '# .:.    . 

!•  Toutes  !#:=  ;«:•:  -..  ;*  v  :.••-,.•.-- 
(le- ijau'..e-;  •  ..:  .-:    :  t  •  /       •-•      .  .    .  .    • 

et  c»:  IN:  a  \::î. ':     -.  *  .   •.:.•-.: 
qiîo  i".iir*;.  q  .    ■?    .T  •    "..-.-:;.      • 
mou  liOi'Js  et  Kii  :,-.-=-•.  A    :  -  .  .  ;       .i 
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seignés,  puisque  Tun,  Abelly,  était  un  des  curés  de  Paris 
qui  aidèrent  Vincent  dans  ses  travaux,  et  Taulre,  Collet, 
appartient  à  la  congrégation  de  la  Mission)  ne  constatent 
celte  intervention  qu'après  la  levée  du  siège  de  Guise, 
qui  eut  lieu  le  2  juillet  1650,  et  comme  tout  k  fait  acci- 
dentelle. Voici  leur  récit*  : 

«  Après  le  siège  de  Guise  par  les  Espagnols,  les  deux  armées,  en  se 
retirant^  laissèrent  un  très-grand  nombre  de  soldats  languissants  de 
faim  et  malades  qui  mouraient  sur  les  chemins;  la  nouvelle  s*en  ré- 
pandit à  Paris  :  Vincent  fut  touché  de  Tétat  pitoyable  de  ces  malhea- 
reux,  et,  aidé  de  la  charitable  présidente  do  Herse,  il  envoya  deux  m!»* 
sionnuircs  avec  un  cheval  chargé  de  vivres,  et  environ  500  livres  eo 
argent.  Arrivés  sur  les  lieux,  les  missionnaires  trouvèrent  un  si  grand 
nombre  de  ces  pauvres  gens  couchés  le  long  des  haies,  qu'après  avoir 
épuisé  leurs  provisions  ils  coururent  en  toute  hâte  aux  villes  voisines 
pour  acheter  d'autres  vivres;  mais  ils  furent  bien  éto-.nés  d*y  voiries 
mt'imos  besoins  que  dans  les  campagnes,  ce  qui  les  obligea  d'en  écrire 
promptemont  à  Vincent  pour  lui  faire  savoir  que  la  désolation  était 
générale  dans  tout  le  pays,  et  que  les  remèdes  qu'ils  avaient  portés 
n'étaient  rien  en  comparaison  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  y  donner 
quelque  rom^de...  A  ces  nouvelles,  Vincent  résolut  de  tout  entreprendre 
pour  secourir  ses  frères.  Quelque  refroidie  que  fût  la  charité  par  le 
malheur  des  temps^  il  fit  de  si  grands  cfTorts  qu'il  la  ranima  et  la  mit 
en  mouvement.  Les  dames  de  la  charité,  qui,  sous  sa  conduite,  étaient 
prêtes  à  faire  l'impossible,  furent  les  premières  à  qui  il  s'adressa,  et 
qurl()iie  épuisées  qu'elles  fussent,  soit  par  les  aumônes  immenses 
qu'elles  avaient  envoyées  en  Lorraine,  soit  par  la  dépense  énorme 
qu'elles  faisaient  depuis  douze  ans  en  faveur  des  enfants  trouvés,  elles 
crurent  que,  dans  une  occasion  si  urgente,  ne  pas  donner  des  aliments 
à  une  multitude  que  la  faim  dévorait,  c'était  en  quelque  sorte  lui 
donner  la  mort.  Pour  ménager  leurs  ressources,  Vincent  pria  Tarche- 
vCcjue  de  l>aris  de  recommander  aux  fidèles  les  besoins  de  la  Picardie 
et  de  la  (iliainpagiie;  les  chaires  retentirent  des  cris  et  des  gémisse- 
mcms  que  poussaient  ces  deux  provinces.  Les  pi'édicateurs  n'avaient 
pas  besoin  d'hyperbole,  la  misère  allait  bien  au  delà  do  leurs  exprès- 
bions.  » 

1.  Ce  récit  se  trouve  confirmé  par  le  Journal  si  exact  de  LehauU;  il 
parle  des  Pires  <Ie  la  Mission  pour  la  première  fois  à  l'occasion  des  ma- 
ladies qui  éclatèrent  vers  le  15  août  1650. 
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^B  Ifl  maauacrit  im'dit  de   Duliiiisson  Aabonay  acliéva 
^Bilciairer  Je  débat  et  doone  h  prioritt^  à  de  Serniùros  : 

^p  «tpofeoibrc  laso.  Jour  des  TriJpussés.  —  Grandes  aumûnesîo  Font  _ 
W  1  Plrtl  pnitr  los  pauvrsa  geua  de  Cliampagne  ruinée  par  l'ami  i^c  lÛJ 
I  l'ifdiiitui;.  Les  dames  de  Lamoignoii  et  de  Herse,  présidentes  et  uuirwtS 
L    «iMiiciirs  de  BeniiÈrcSj  Lonainj  etc.,  y  opéi-ent Jouruellejnent.  n        ^ 

^L  A  la  date  du  3  Dovembre  1(!50,  la  part  que  prend  Vin- 
^paUde  Paul  à  ce  grand  œuvre  du  salul  de  la  Prani-o  n'a 
^nc  aucune  noLorJL^liJ;  il  n'est  question  que  de  M.  de 
^Kvjëi'es,   c'est-à-dire  de  l'njuvre  jansénisle  et  parlû- 
^Hnllire;  mais  c'est  la  dernière  mention  que  nous  ayuns 
^■OBtrée  :  bientôt  la  petite  Ëglise  sera  abandonnée 
^Hnc  de  ses  amis.  Une  lettre  de  la  mère  Angéliqua 
^Buai  1652,  t.  11,  p.  16o)  à  mademoiselle  Lauioigiion, 
^KBne  autre  de  Vincent  de  Pau!  (22  mai  iOoâ),  nous  ap- 
prennent que  la  reine  de  Pologne,  celte  fille  spiriiualle 
dePorl-Itoyal,  après  avoir  envoyé  12,000  francs  à  la  mère 
Angélique  pour  les  pauvres  des  provinces,  lui  enjoint  de 
s'CBtendre  avec  M.  Vincent  pour  l'emploi  de  cette  somme 
el  sa  rt'parlilion  entre  les  malheureux.  Quelques  années 
plus  lard,  dans  un  épancliement  avec  M.  Arnauld,  la 
mère  Angt:dique  (12  mars  IC63)  se  plaint  des  calomnies 
.qui  8'atlaquent  à  eux  :  le  P.  d'Anjou,  jésuite,  avait  dit, 
Bprêchant  dans  l'église  de  Saint -Benoit,  «qu'il  savait 
"b  les  aumônes  publiques  qu'on  avait  recueillies  pour 
i  pauvres  de  Cliampagne  et  de  Picardie  avaient  été  cm- 
jjéei  à  enlielenir  des  gens  qui  dogmatisaient  contre 
Eglise,  »  désignant  ainsi  les  religieuses  et  les  solitaiies 
iPort-Royal.  C'élail  la  première  récompense  de  tout  ce 
rouement.  Six  années  plus  tard,'son  attachement  pour 
t-Aojal  amenait  la  disgrâce  de  l'homme  dont  ia  génû- 
Wse  initiative  avait  peut-être  sauvé  d'une  ruiue  corn- 
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plète  deux  provinces  entières  :  le  7  avril  4661,  en  effet, 
M.  de  Dernières  partait  pour  Issoudun,  où  il  était  exilé, 
*et  où  il  mourut  le  31  juillet  1662.  La  reconnaissance  pu- 
blir|ue  protesta,  il  est  vrai,  un  instant  contre  la  coupable 
et  incroyable  ingratitude  du  pouvoir  :  «  En  un  seul  jour, 
dit  M.  Sainte-Beuve*,  il  y  eut  jusqu'à  quatre  cents  car- 
rosses de  gens  qui  vinrent  lui  faire  leurs  adieux;  »  puis 
ee  fut  tout,  et  une  grande  iniquité  s'accomplit  tranquille- 
ment, iniquité  qui  ne  crie  pas  moins  contre  le  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  que  les  ruines  mômes  de  Port-Royal. 
Nos  reproches,  qu'on  ncs'y  trompe  pas,  ne  veulent  at- 
teindre que  la  mémoire  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres. 
Le  changement  de  direction  fut  probablement  heureux 
pour  le  développement  de  l'œuvre  et  le  but  ûnal,  le  salut 
de  la  France.  Dans  une  société  désorganisée,  avec  un 
pouvoir  en  désarroi,  au  milieu  d'une  anarchie  sanglante, 
ce  qu'il  fallait  avant  tout,  c'était  une  grande  organisation 
complète,  et  Port-Royal,  avec  sa  petite  communauté,  ne 
pouvait  la  donner.  Dès  son  apparition,  Vincent  de  Paul 
amenait  avec  lui  deux  cadres  au  grand  complet,  les  prêtres 
et  les  frères  de  la  Mission  et  les  Filles  de  la  Charité^  deux 
corps  qui  avaient  fait  leur  apprentissage  des  misères  pu- 
bliques au  milieu  des  épouvantables  désastres  de  la  Lor- 
raine; des  hommes  qui,  de  1636  à  1645,  avaient  bravé  la 
guerre,  la  famine  et  la  peste,  «  dont  cette  province  fut 
presque  toute  couverte  comme  d'un  déluge  qui  semblait 
la  devoir  abîmer.  »  Un  seul  de  ces  courageux  héros  de  la 
charité,  le  frère  Mathieu  Renard,  avait  fait  durant  ces 

1.  La  nature  de  notre  travail  ne  nous  a  permis  de  traiter  qu'inci- 
demment ce  chapitre  si  beau  :  la  Charité  de  Port-Royal.  Nous  ren- 
voyons à  la  3*  édition  du  grand  ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve  sur  cette 
maison,  où  cette  question  est  traitée  avec  le  talent  habituel  de  Técii- 
vain  (t.  II,  p.  295  et  suiv.;  t.  IV,  p.  555  et  suiv.,  et  passim). 


A  L'ŒUVRE  JANSÉNISTE  ET  PARLEMENTAIRE.      2'.-> 

neuf  années^  au  milieu  des  plus  grands  périls,  cinquanle- 
trois  fois  le  voyage  de  Paris  en  Lon'aine  pour  portor  do 
l'argent  et  des  secours.  Celte  expérience  des  calamités 
donna  aux  prêtres  de  la  Mission  une  supériorité  qui  fut 
bientôt  hautement  reconnue  par.  lea^  autres  ordres  reli- 
gieux. 

Dès  que  Vincent  eut  pris  part  à  l'œuvre,  il  y  appoila 
son  activité,  son  dévouement  habituels  :  16  missionnaires 
et  plusieurs  Filles  de  la  Charité  partent  immédiateuienl 
pour  la  Picardie  et  la  Champagne;  leurs  lettres  désolées 
se  retrouvent  avec  les  autres  dans  les  Relations, 

(f  De  Gnise.  — Je  vous  écris  de  Guise,  où  La  pauvreté,  mist-rcet  aban- 
don surpassent  tout  ce  que  je  vous  dirai.  Il  est  mort  environ  rM>0  per- 
sonnes depuis  le  siège,  il  y  en  a  autant  de  malades  et  langui>saiits  dor.t 
une  partie  sont  retirés  dans  des  trous  et  des  cavernes,  plus  propri'<  pour 
loger  des  bêtes  que  des  hommes.  On  ne  sait  par  où  y  «utrcr,  ils  y  sont 
abandonnés  de  tout  secours,  ce  qui  fait  qu'il  en  meurt  tant...  C'est 
encore  p;s  à  Ribemont.  Tout  ce  que  je  vous  en  puis  dire  est  que  je  ne 
crois  pas  qu*il  y  ait  au  monde  une  plus  grande  pauvreté.  Le  no!nb:o 
des  pauvres  malades  est  de  150  dans  ce  seul  lieu  ;  il  on  est  d(>  inOnic  à 
Laon,  la  Fère  et  autres  lieux  de  Picardie...  A  Saint-Quentin,  il  se  dé- 
couvre tous  les  jours  de  nouvelles  misères,  et  si  grandes,  qu'à  peine 
oserais-je  les  marquer,  si  elles  n'étaient  connues  de  t<>us  ceux  qui  sont 
sur  les  lieux.  U  y  a  plus  de  200  malades...  Hier,  je  fus  à  deux  fau- 
bourgs, où  au  lieu  de  maisons  que  Ton  a  fait  démolir,  il  y  a  environ 
25  cbaumettes,  en  chacune  desquelles  j'ai  trouvé  deux  ou  trois  ma- 
lades, en  une  seule  dix;  deux  femmes  veuves,  avec  chacune  quatre  en- 
fants, couchés  tous  ensemble  sur  la  terre,  n'ayant  chose  quelconque  et 
san^  aucun  linge.  Un  autre  ecclésiastique,  dans  sa  visite,  ayant  ren- 
contré plusieurs  portes  fermées,  en  a  fait  faire  ouverture  et  a  trouvé 
que  les  malades  étaient  si  faibles,  qu'ils  ne  pouvaient  ouvrir  la  port'*, 
n'ayant  mangé  depuis  trois  jours,  et  n'ayant  sous  eux  qu'un  peu  do 
^\\\e  à  demi  pourrie;  le  nombre  de  ces  pauvres  est  si  grand,  que  sans 
le  secours  venu  de  Paris,  lors  de  l'appréhension  du  siège,  les  bourgeois, 
ne  les  pouvant  nourrir,  avaient  résolu  de  les  jeter  par- dessus  les  mu- 
railles de  la  ville...  Dans  le  monastère  des  FlU-s  de  Saint-François,  au 
nombre  de  cinquante,  la  nécessité  est  telle  qu'elles  ne  mangent  que  du 
paÎQ  dlierbe  et  d'orge,  btcc  des  oignons.  Il  y  a  plusieurs  aut^o.^  wv^w^;^- 
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tèrcs  de  filles  qui  seront  contraintes  ou  de  mourir  dans  leur  clôture,  oa 
de  la  rompre  pour  vaquer  dans  le  monde  en  cherchant  do  quoi  vivre. 
On  aura  besoin  de  bois,  de  chemises  ou  méchantes  couvertures  pour 
leur  sauver  la  vie,  car  l'iiumidité  de  leurs  cabanes  à  demi  découvertes, 
et  la  nudité  en  laquelle  ils  sont,  les  rend  tout  transis  de  froid  et  ne  nuit 
pas  moins  que  la  faim  à  flur  guérison...  A  Marie,  d-puis  deux  mois,  le 
curé  a  enterré  plus  de  300  personnes,  entre  lesquelles  il  estime  qu'il  y 
en  a  plus  de  100  mortes  faute  d'assistance... 

Vincent  de  Paul,  malgré  la  confiance  qu'il  avait  dans 
les  récits  de  ses  associés  charitables,  voulut  probablement 
vérifier  en  personne,  sonder  retendue  du  mal.  Comment 
expliquer  autrement  ses  visites  dans  les  villes  de  Noyon, 
de  Cliauny  et  dans  tout  ce  diocèse,  visites  que  mention- 
nent les  historiens  de  ces  localités;  il  fallait  qu'il  eût  vu 
de  ses  yeux,  pour  faire  passer  sa  conviction  dans  Tesprit 
d'Anne  d'Autriche  et  de  son  ministre,  et  les  amener  à 
signer  cette  ordonnance  importante  qu'aucun  historien 
n'a  encore  révélée,  ordonnance  qui  constitue  de  la  part 
de  l'autorité  une  déclaration  formelle  d'impuissance  et 
qui  est  le  titre  le  plus  glorieux  de  Vincent  de  Paul  et  de 
ses  missionnaires. 

«  De  par  le  roi, 

«  Sa  Majesté  étant  bien  informée  que  les  habitants  de  la  plupart  des 
villagîjs  de  ses  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne  sont  réduits  à  la 
mendicité  et  h  une  entière  misère,  pour  avoir  été  exposés  aux  pillages 
et  hostilités  des  ennemis  et  aux  passages  et  logements  de  toutes  les  ai> 
mées;  que  plusieurs  églises  ont  été  pillées  et  dépouillOes  de  leurs  or- 
nements, et  que  pour  sustenter  et  nourrir  les  pauvres  et  réparer  les 
églises,  plusieurs  personnes  de  sa  bonne  ville  de  Paris  font  de  grandes 
et  abondantes  aumônes  qui  sont  fort  utilement  employées  parles  prôtrts 
de  la  Mission  de  M.  Vincent  et  autres  personnes  cliaritablcs  envoyée» 
sur  les  lieux  où  il  y  a  eu  le  plus  de  ruines  et  le  plus  de  mal,  en  sorte 
qn\in  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  a  été  soulagé  dans  la  néces- 
sité et  maladie.  Mais  qu'en  ce  faisant ,  les  gens  de  guerre  passant  ou 
séjournant  dans  les  lieux  où  losdits  missionnaires  se  sont  trouvés,  ont 
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pris  et  détroussé  les  ornements  d'église  et  les  pro?isions  de  Tirrcs, 
d'habits  et  d'autres  choses  qui  étaient  destinés  pour  les  pauvres ,  en 
sorte  que  s'ils  n'ont  sûreté  de  la  part  de  Sa  Majesté,  il  leur  serait  im- 
possible de  continuer  une  œuvre  si  charitable  et  si  impi  rtante  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  soulagement  des  sujets  de  Sa  Majcstt'.  DO^irar.t  y 
contribuer  de  tout  ce  qui  peut  être  en  son  pouvoir,  Sa  lJaj">té,  de  Ta- 
vis  de  la  reine  régente,  défend  très-expressément  aux  gouverneur»  tt 
ses  Heutcnants-généraux  en  ses  provinces  et  armées,  m::rt.'cliat:\  ot 
maîtres  de  camp  ,  colonels,  capitaines  et  autres  chefs  et  ofliciers  com- 
mandant ses  troupes,  tant  de  cheval  que  de  pied.  Français  et  Otra'v 
gers,  de  quelque  nation  qu'elles  soient ,  de  loger  ni  soutTrir  qu'il  a-jit 
logé  aucuns  gens  de  guerre  dans  les  villages  desdites  front iCre^i  d"  1  i- 
cardie  et  de  Champagne,  pour  lesquels  Icsdirs  prêtres  de  la  .\li«^i  n 
leur  demanderont  sauvegarde  pour  assister  les  pauvres  et  les  malad  ■«, 
et  y  faire  la  distribution  des  provisions  qu'iN  y  porteront,cn  sorte  qu'ils 
soient  en  pleine  et  entière  liberté  d'y  exercer  leur  charitj  en  la  ma:  i-  re 
et  à  ceux  que  bon  leur  semblera.  Dé  end  eu  outre  Sa  Mij^sté  à  v*u% 
gens  de  guerre  de  prendre  aucune  rboâe  aux  prêtres  dv  !a  3I:&sio:>  et 
aux  personnes  employées  avec  eux  ou  par  eux,  à  pei^e  d  ;  la  \ie.  les 
prenant  en  sa  protection  et  sauvegarde  spéciale,  en  f:.'yA^:.ir.^.  •.-.s- 
expressément  à  tous  les  baillifs,  sénéchaux,  j'-ges.  pr-^vj**  ''.t-*  :r.2*'-» 
chaux  et  autrrs  officiers  qu'il  appartîei:dra,  de  tenir  Ja  rLain  à  /vv.  ...- 
tien  et  pubhcation  de  la  présente,  et  de  poursuivra  I«a  c-..:r-t-:r.j  'j, 
en  sorte  que  la  punition  en  serve  d'oxen.ple.  Veut  Sa  Mij  •*,  . .  .  .i 
copies  de  Ja  présente  duement  collaiionnécs  foi  tc'a  a^o-^cn*:  c.u.l^-z  a 
l'origijai. 

•  Fsût  ù  Paris,  ce  14  février  16"!  l.  • 


r, 


Comment  une  ordonmnce  an.?<i  importirî^:.  '1 
copies  ont  dû  être  mullipli'}os,a-l-o!le  pa  jcimj  î  î  ^ 
per  à  rattenlion  de  tons  les  Liogra:.i.^:s  'Ir;  i^:;:  V. 
et  des  historiens  de  la  Fron-f^?  no:-  r,r  cr.-rr  :!'.;.'. 
à  en  rendre  compte  ;  f  our  noa^.  noa*  h  r^pr  :  *.''. 
un  des  actes  les  plus  important*  171e  r.'.i*  r.'.r. 
bonne  fortune  de  rencontr-r  h:iï  ri 


•-  • 


^  '„ 


'  "  K 


'  ) 


Qu'on  en  pèse  toutes  les  parole-;  :  i'^t^.*  :  -  :^j    * . 


i.  Recueil  Cangé,  Ordcuawarj»  Mtcttn^er,  u  X^  '  U . 


248         IMPORTANCE  ET  CARACTÈRE 

de  l'ordonnance,  la  barbarie  des  soldats  poussée  à  ce 
point  qu'ils  ne  respectent  pas  môme  ceux  qui  viennent 
porter  secours  à  eux  et  à  leurs  victimes;  la  recommanda- 
lion  expresse  et  en  termes  solennels  fai!e  à  toutes  les  au^ 
torités,  de  quelque  ordre,  de  quelque  nation  qu'elles 
soient,  de  venir  en  aide  à  ces  hommes  généreux  qui 
portent  avec  eux  le  dernier  espoir  de  salut  des  provinces 
désolées,  rien  n'y  manque.  Nous  verrons  plus  tard  des 
sauvegardes  données  à  des  ecclésiastiques  charitables; 
mais  quelle  difTérence  dans  les  termes!  Cet  acte  attribue 
à  Vincent  un.  rôle  public  et  officiel.  Ce  n'est  plus  un 
simple  particulier  trouvant  dans  sa  seule  vertu  l'autorité 
nécessaire  pour  entraînera  sa  suite  un  monde  d'action  et 
de  dévouement,  c'est  désormais  le  «  Graivd  Aumônier  de 
LA  France,  »  dans  les  mains  duquel  la  royauté  abdique 
volontairement  ce  qui  constitue  aujourd'hui  son  plus 
noble  privilège,  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  La  charité  a 
fait  de  l'humble  paysan  des  Landes  la  seule  force  active 
du  royaume  en  décadence,  et  le  titre  de  Père  de  la  pa- 
trie, que  lui  donne  le  gouverneur  de  Saint-Quentin,  ne 
fut  jamais  mieux  mérité. 

Cette  ordonnance  justifie  la  lettre  que  Vincent  écrivit 
aux  missionnaires  de  Sedan  sur  la  demande  de  Fabert; 
elle  explique  aussi  celle  que  M.  Em.  Jolibois  a  trouvée 
dans  les  archives  de  la  ville  de  Réthel  et  qu'il  a  citée 
dans  son  excellente  histoire  de  celte  ville,  mais  sans 
pouvoir  en  indiquer  l'importance  officielle  :  elle  est 
adressée  au  gouverneur  et  aux  échevins  de  Réthel. 

<x  Paris,  20  mai  1651.  —  Messieurs,  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'aves 
fait  riionnciir  de  m^écrire,  avec  grand  respect  et  égale  affection  de  vous 
rendre  mes  très-humbles  services.  La  lecture  en  fut  faite  à  une  assem- 
blée des  dames  de  la  charité  où  était  Mk^  rarchcvCque  do  Reims;  chacun 


DE  CETTE  ORlONXxNCE.  •.» 

fat  fort  tOQcbé  de  l'état  soaffraoi  d*  vz-n  t"*  -.',  --.i  *►?  i?  Ti  *•:  -  v  î* 
ceux  qui  veulent  contribuer  à  d'.nziT  Vf  l:ir«  '--t  .  :i  7  *■  -  ■  r  :  r. 
tous  les  huit  jours.  Dieu  veuille  que  î'ia  t'Jjs^.  er,-.:.-  .*?  :.  :  --..-  :  i.î 
croyable  combien  ces  dames  oai  d*  f*.rrS  i  i:..:^!.:  >.  't  :  :  .:-  x 
grande  dépense,  qui  ?•  à  plus  de  l^S-y*  !.ir^»  --::.i  .r*  i:-:  «^  :■  .  •  .* 
Champagne  et  la  Picardie.  Je  TOUS  5-;;l.'c  ■?■-*■  l- m ■*ci,«::  :i  •— .  •*. 
messieurs,  que  je  ferai  tout  ce  que  j*  p»:  .rri^  ;i:-.r  T-.ir*  ..s-ii  '».:  .  :  «s 
pour  Tassistance  de  vos  pauvres,  lai.:  de  2k  v.^  ?a%  o^  %  t.'\  •  :  - 
sins,  car  Tintention  des  bierifutears  e*s  «::>»  j«  •-:::!  ».':  .1,1  i  -■•■-»  '•"  '  s 
usités  et  secourus  par  le  prêtre  de  Dv.y*  r>=.:  î~  j*  •.  —  *••.-.  :■-.  . .  i  ;- 
tant  que  ce  qu'on  lui  donne  se  p<«  ^-eif-r*'.  ;:^'-=rt.i;  a.i  ;  --.i  -ei  r.fc- 
ladeset  les  plus  abandonnés  a«i  ^:  ji't  ^:«ï:btl'.e.i.  * 

C'est  encore  grâce  à  ce:te  orJcnr.srj:^  q^:^  1:--^  j:i- 
vons  comprendre  les  lellres  qui  jujverjt.  j'cî.i:  J  rr.jrr  de 
M.  de  La  Fons,  lieutenanl-gt'néral  de  Saini-Qjiri  .tj  : 

«  Les  charités  qui  sont,  par  la  sr&ce  de  Diea  et  par  1  '/«  ko-  ^  hZf 
voyées  en  ces  provinces  de  Picardie  et  de  ChampagLe ,  et  bi  Ju^f:-.'  l: 
distribuées  par  ceux  qu'il  vous  a  plu  d'y  comxfrtir*',  '.dt  dv  .-  c  .h  ^:«:  a 
des  milliers  de  personnes  réduites  par  le  malheur  d':B  g  j'  r;  vs  â  iu  c  r- 
nière  extrémité,  et  je  suis  obUgé  de  vous  témoigner  les  trt;!^:.uirJv!«:^  rt:- 
coonaissances  que  tons  ces  peuples  en  ont.  Noos  avon^  vj  Ja  ^.l'.i:!l*; 
passée  jusqu'à  1,400  pauvres  réfugiés  en  cette  ville,  d^riiM  >.  ;  hv:;*-; 
des  troupes,  qui  ont  été  nourris  chaque  jour  de  vos  \^yMJy..Hs^  h\  A  y  «ru 
a  encore  dans  la  ville  plus  de  1 ,000,  outre  ceux  de  la  caoïps^^rje.  '^u:  ne 
peuvent  avoir  d'autre  nourriture  que  celle  de  votre  charité.  lyj  na^fi^ 
est  si  grande  qu'il  ne  reste  plus  d'habitants  dans  les  ti^t'-yri  yvt«  '.■  >/i^ 
seulement  de  la  paille  pour  se  coucher^  et  les  plus  qual.firs  dj  psi>s 
n'ont  pas  de  quoi  subsister.  Il  y  en  a  même  qui  po%v!:d«:;ji  ;.o  jr  j-lu&  de 
200,000  écus  de  biens  et  qui,  à  présent,  n'ont  pas  un  n.orcf.-au  6':  ;.  ui;j  et 
ont  été  deux  jours  sans  manger.  C'est  ce  qui  m'oblige,  d^rib  î<:  ;an^  q^ùe 
je  tiens  et  la  connaissance  que  j'en  ai,  de  vous  supplier  d  «lin;  «rucore  le 
PÊXB  DE  LA  PATBiB,  pour  conservcr  la  vie  à  tant  et  tant  de  pau\rf;s  mo- 
ribonds et  languissants  que  vos  prêtres  assistent ,  et  ils  s'en  ac^^ui tient 
très-diguemeot.  » 

Ou  bien  celles  du  chanoine  et  arcliidiacre  de  Reims, 
M.  de  Y.,  et  du  bailli  de  la  même  ville,  M.  Soûyn.  Nous 
citerons  seulement  la  seconde,  celle  du  chanoine  ""  *'• 
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nant  trop  dans  des  généralités;  celle  du  bailli  nous^ 
montre  ane  organisalion  déjà  sérieuse  et  puissante,  éta- 
blie  par  Vincent  dans  ces  provinces  désolées  pour  arriver 
au  meilleur  eniploi  des  charités  de  Paris  : 

«  Je  croîs  que  l'on  tfous  aura  fait  voir  le  mémoire  que  fat  envoyé  à 
Paris,  de  l'état  auquel  foi  trouvé  ici  l'ouvrage  de  votre  charité,  et  les 
assistances  corporcUes  et  spirituelles  que  tous  procurez  aux  pauvres  de 
U  campagne...  Deux  de  vos  prêtres  sont  venus  en  cette  ville,  Tun  pour 
prendre  Targcnt  de  Taumône^  pour  n'en  pouvoir  trouver  dans  les  lieux 
de  sa  résidence  qui  sont  dénués  de  tout,  et  l'autre  pour  enlever  partie 
d*uno  quantité  de  grains  qu'il  a  achetés  ici^  et  les  faire  conduire  à 
Saint-Sou pplct  pour  la  nourriture  de  ses  pauvres.  Ainsi  chacun  travaille 
heureusement  sous  vos  auspices  au  soulagement  des  misérables,  tandis- 
que  vous  vous  employez  de  delà  à  enflammer  ce  fou  divin  qui  produit 
cet  or  qu'on  répand  dans  la  Picardie  et  dans  la  Champagne.  J'attends 

ici  M ,  à  qui  vous  avez  donné  la  direction  générale  d*u7ie  si  grande 

œuvre  ^,  pour  rétabîjssemont  de  nos  quartiers  d'hiver,  j'entends  des 
hôpitaux  et  de  la  subsistance  des  pauvres  curés.  Notre  magasin  d'orge, 
qui  provient  de  vos  aumônes,  s'emplit  toujours  pour  faire  quelque  dis- 
tribution pendant  le  mauvais  temps.  Continuez,  monsieur,  ces  soins 
charitables  qui  conservent  la  vie  mortelle  à  tant  de  pauvres  gens  et  qui 
leur  assurent  le  bonheur  de  l'éternelle  par  l'administration  des  sacre- 
ments, qui  cesserait  sans  doute  en  beaucoup  de  lieux  sans  votre 
secours.  » 

Faut-il  encore  à  ces  lettres  en  ajouter  une  de  M.  Si- 
monnet,  président  et  lieutenant  général  de  Réiliel  où, 
après  avoir  loué  la  charité  du  saint,  qui  lui  rappelle  le 
dévouement  dB  la  primitive  Eglise,  il  ajoute  :  t  Vous 
pourvoyez  aux  besoins  des  pauvres  avec  tant  d'ordre  et 
tant  de  zèle,  par  les  prêtres  de  votre  congrégation  que 


1.  Probablement  Aimeras,  qui  fut  après  Vincent  le  supérieur  de  la 
Mi>sion;  on  rencontre  à  plusieurs  reprises,  dans  la  correspondance  du 
saint,  aux  archives  de  la  Mission,  son  nom  comme  chef  des  secours  de 
la  Picardie  et  (le  la  Champagne,  on  le  voit  sans  cesse,  aux  dépens  de  sa 
saiiti'!,  car  plusieurs  fois  il  faillit  mourir  de  la  peste,  parcourir  les  pro- 
viuccspour  bien  connaître  par  lui-même  la  véritable  situation. 
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TOUS  y  employez  dans  tous  le?  a.  l\  •.: 
pauvres  sont  réduits  à  la  pî'.îiir-  â:*.-  .•:•.-. 
gerles  chiens,  aiUï-i  que  jt-L  ::.  ^^   ...  : 
sauvé  la  vie  à  un  nombre  in:::  :«.  r  :  r   .- 
ont  consoiê  eî  assisté  1-:*=  &::::•:•*.■-•  - 
Xe  i.t:ûL.Te-t-ûL  paf  îiz:^  .:•_•  . 

une  Sv:î:r  .r   '.rUMr' î.^r    âr    5.  '  .-..   '.    1 

Paiil  êibi:  t'i-îL  cisr  ir  l-::l.  :  - 
laïque  àe  ia  s^ii-irir-.  r'r-.:!"  i  . 
expli  :U3»rit  !>=::.:  :ef  Ci-l:  - 

Une  JrriiT.r  zrfiT^.  :  -   - . 
tant,  e  rlic  :^:.r.  ::  ::. 
dire  j>xf.  :.:-.  it  ^    ..      -     :    .    • 
celui  ju'r.lf  X  .:.T   :  .  :    : 

re^*e  ^v-'    -  r"!"     -       •-    ...   • . 

Cliil*'.-:.    S-i-'     .  .   ,  1-  .        •  ".     .       ... 

coiiiicci:  Ti;      L  •    -    -  .     -    •      .- 

féré  j  •:  ...  «:.:  :  - 

M.  Bl;::::  -  i:  i ... 

ni  .-li  :}{!:«'>:.•.        -  '        •     - 

non  IL -m  .-i  ii.*  :;.,-.      .    -       ...-* 
rable.  * 


ti  Je  Sji*i:rrA.  *-;:,»t    •  / 

habitants  de  r*..!:    - 
douze  par  ;  ;  •    -• 
prC'fr'"»  y.  .■'  '  V  ■ .. 
aC!ij-*.  i  V:  •.■-»*.  if  .1    '-   .  - 
Ti't:,'.  .'1    v.'i:  ;  iv  •:•     . 
nous  ie.r  i.iv-41  «&]>■>!:•.  v-«>..*  Â 


•:*!., 


r  ■ 

■ 
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tous  les  jours,  un  ou  deux  exceptés,  16  gros  pains  blancs,  15  pintes  de 
vin^  et  hier  de  la  viande,  et  que  lesdits  prêtres  de  notre  compagnie 
m'ayant  mandé  qu'il  est  nécessaire  d'envoyer  de  la  farine  et  un  muid 
de  vin  J'ai  fait  partir  aujourd'hui  une  charrette  à  trois  chevaux^  chargée 
de  quatre  setiers  de  farine  et  deux  demi-muids  de  vin,  pour  l'assistance 
des  pauvres  malades  de  Palaiseau  et  des  villages  circouvoisins.  £n  foi 
de  quoi  j'ai  écrit  et  signé  la  présente  de  main  propre. 

«  A  Saint-Lazare-lùs-Paris,  le  21^  jour  de  juin  1652 . 

«  Vincent  de  Paul, 
n  Supérieur  de  la  congrégation  des  preuves  de  la  Mission.  » 


Il  = 


1. 


!•  Voir  Appendice,  p. 


■, 


CHlPmE  XI 


La  miser»  ii'est  pas  Tc^jcnltïrf  i  ^  ?.  .•zrT*  -ï  *  t 


peste  sé^.i  dzss  Li  FmitK  €iii-r--  i=fTi_i  t-:  L:  r^i-  j^r.  -ri. 
le LaDg^«d:c,  je  mnLa'  t^-^..z.  ^  ^.-r&2i:r-,  -î:.  —  â-_ù  *.-  j. 
corps  méii-ial  i  seci  intifinit.  —  Iil^l-  ~:  T-.i.SL'r'j-  s.  '' — -:u:  -    t 

tûa,  di  Berrî^  îi  2ii'i.-i«:rirLii;=.   :;:    —  r.  rj-.z- ■«  r:>-..  -    a. 

Paris  et  tt.  Biirîdxn.  —  ?'u^  lis  lurnf^a"  u';^^*?-  ^Sâ  . 


Les  chaprtrr?  pr^v-:»ai->-  in  i  1 1  ^«^  nve?:  .'.  t>  .- 
la  PicarJieet  -Ik  .1  ^..ijijanit.  ifiju— su-n;    ;..-.:--  r'. 
erreur,  en  fîisiî::  «i :  jC'-r::  rut  jt  hûi  ^wli    -:r  .  .virr  : 
aux  fronliêres 'il  ::;:•.•  :-t;<c  :ii  -^  "^-■.'a::-sj.-':-      •      i 
les  années  rrançaîiiri  iri  j  Tnmui  e  m  Itij-  ^  *r:r,  :<r< 
de  l'Espagne  :  nLîliiiTr»as«iiii!ir   î    1  -si   <;«:    ^ .-: 
ainsi.  La  France  k..^:?*  -tsivr  «t--:  î*-:f.r^  t,^  ^-    /  .- 
vince8enTahies:pr*srxH:M;  wic  «  ..  î^î*î  :>i-  :Li.     :  -: 
récoltes,  de  la  xsà.^z^,  ^,  ::i  jt.i^t  Uî<  ,:-x;^j    :     ■  - 
alors  en  qnelqi-^  »..'.--*  *ii  1.-/11    i.-   -f    >rr.;.'    -  -    ^ 
France,  s'était 'i>.i;:r*r  î-vi  iHî  •  ..r../:..c -..'       -     .r 
Normandie,  eic:L;.ir  :i>ft  ilvi:  >,  ;,  :r,-   -    .^.    ^ 
aux  abois  par  Ccf^ii:   :<;»  a  %'-,il  *--    -n   yv.''    -  « 
Rouen  plus  de  i7,»»>  ji^vjuw?  v?*utru  -r^î.  -r.»^  --■    .>^ 
saite  du  manraisélac  iai  ji^itavi *s.  uv  >»r;v  v.  »  .^^  »'>^ 
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qu'il  y  avait,  soil  pour  recevoir  les  malades,  soit  pour 
faire  prendre  Tair  aux  infectés  et  aux  convalescents.  » 
Après  la  mauvaise  récolte  de  1648,  et  le  pillage  et  des- 
truction des  blés  en  1649,  le  mal  redoubla  d'intensité  : 

«  L'hôpital  la  Santé  ne  fut  plus  qu'un  sépulcre,  et  celui  que  l'on 
nommait  l*Event  un  lieu  de  contagion  et  de  mortalité.  Les  pauvres  qui 
étaient  frappés  du  mal  dans  leur  logis  aimaient  mieux  y  périr  sûrement 
que  d'être  portés  en  un  lieu  où  ils  se  trouvaient  huit  ou  dix  dans  un 
même  lit  et  quelquefois  un  seul  vivant  au  milieu  de  sept  ou  huit  corps 
morts ^  mélange  plus  horrible  que  la  peste  môme.  L'année  1650  fut  la 
plus  nmeste;  les  plus  aisés  se  retirèrent  de  la  ville,  à  la  réserve  des 
magistrats,  qui  par  l'obligation  de  leurs  charges  ne  purent  les  aban- 
donner. La  cessation  du  travail  par  Ips  artisans  qui  étaient  en  santé, 
et  le  peu  de  soulagement  pour  les  contagiés,  firent  croître  le  mal  avec 
tant  d'impétuosité  et  de  furie,  que  dans  la  seule  salle  de  la  Santé,  qui 
n'a  que  la  forme  d'une  grange,  il  y  avait  plus  de  800  malades  jetés  et 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  qui  ne  semblaient  reh'gués  de  la  so- 
ciété des  hommes  que  pour  périr  misérablement  avec  les  mourants  ou 
avec  les  morts;  il  fallut  mettre  ce  que  cette  salle  ne  pouvait  contenir 
ou  dans  la  chapelle,  ou  les  laissnr  mourir  dans  la  cour;  il  fallut  mêtne 
y  employer  la  remise  du  chariot  sous  lequel  on  logea  80  enfants  dont 
les  pitoyables  cris  retentissaient  dans  tout  le  voisinage.  Les  loges  du 
lieu  de  l'Event,  destinées  pour  huit  ou  dix  tout  au  plus,  en  recevaient 
jusqu'«\  trente,  dont  la  plupart  passaient  les  nuits  dans  la  cour,  exposés 
aux  injures  de  l'air.  Enfin,  la  mort  ne  recueillit  jamais  sa  moisson  avec 
un  appareil  plus  horrible  *.  » 

Cette  peinture  hideuse  deTétat  des  hôpitaux  n'est  pas 
particulière  à  la  ville  de' Rouen;  partout  il  en  était  de 
môme  ;  et  longtemps  après,  les  Mémoires  de  Tenon  sur 
les  hôpitaux  de  Paris  prosentent  le  môme  tableau:  Tor- 
ganisation  était  des  plus  déplorables.  Un  seul  fait  prouve 
du  reste  l'incurie  des  administrations;  on  vendait  aux 

1,  Récit  de  ce  qui s^esi passé  en  rétablissement  des  hôpitaux  de  SainU 
Louis  et  de  Sainf-Boch,  do  la  ville  do  Pionon,  peur  les  malades  et  con- 
valescents de  la  peste.  Pièce  du  Recueil  Thoisy,  Hôpitaux.  Bibl.  imp., 
Z2284;  Floquet,  FI is foire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  VI,  et  Re- 
gistres secrets^  année  1G50-  -Vi^moiret  d'Orner  Talon. 
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pauvres  les  habits  de  ceux  qui  étaient  morts,  sans  les  as- 
sainir, après  lei  avoir  tirés  du  dépôt  infect  où  ils  avaient 
été  entassés  péle-méle,  et  dont  le  nom  seul,  la  pouillerie^ 
inspire  l'horreur.  L'état  du  revenu  de  THôtel-Dieu  pour 
1640  nous  apprend  qu'on  en  vendait  annuellement  pour 
600  livres.  Qu'on  se  figure  combien  de  misérables  liail- 
\  Ions,  couverts  de  vermine  et  recelant  dans  leurs  plis  les 
germes  funestes  des  maladies  représente  celte  somme  ! 
En  1651  la  vente  fut  encore  plus  considérable  ;  aussi  la 
contagion  redoubla-t-elie  à  Paris  en  16oâ. 

La  mort  sévissait  partout,  c  A  Rouen,  dit  Guy-Patin, 
qui  devait  bien  être  informé  comme  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  à  Rouen,  la  peste  emporta 
4,000  personnes  en  quinze  jours.  >  Ce  fut  cette  terrible 
épidémie  qui  enleva  à  la  France  un  poëte  dont  le  carac- 
tère était  encore  plus  élevé  que  le  talent,  l'auteur  de 
Wenceslas  et  de  Saint-Genest  :  lieutenant-général  du  roi 
au  bailliage  de  Dreux,  le  poète  Rotrou  répondait  à  son 
frère  et  à  ses  amis  qui  l'exhortaient  à  fuir  le  fléau,  que 
son  devoir  l'enchaînait  à  son  poste.  Sa  lettre  se  terminait 
par  ces  nobles  paroles  :  t  Ce  n'est  pas  que  le  péril  où  je 
me  trouve  ne  soitfort  grand,  puisqu'au  moment  où  j'écris, 
les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  personne  qui 
est  morte  aujourd'hui;  ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira 
à  Dieu.  »  Et  peu  de  jours  après  il  succombait,  le  27  juin 
1650,  dans  sa  quarante  et  unième  année,  au  moment  où  il 
prenait  dans  l'art  dramatique  le  premier  rang  après  Cor- 
neille. A  Paris,  les  coups  n'étaient  pas  moins  rudes  et  s'at- 
taquaientà  tous:à  la  dateduô  septembre,  dit  Guy-Patin, 
Paris  avait  perdu  vingt-deux  médecins  et  deux  étaient 
très-malades.  Quelle  brèche  énorme  dans  les  rangs  d'via 
corps  qui  en  1634  comptait  cent-un  mevBîùt^'à^  ^^û\*- 
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douze  en  1638,  et  qui  était  retombé  à  cent  cinq  en 
1675*.  Le  zèle,  le  désintéressement  du  corps  médical 
rivalisait,  on  le  voit,  avec  celui  des  corporations  reli- 
gieuses les  plus  dévouées  ;  peut-être  même  le  dévoue- 
ment est-il  plus  admirable  chez  les  médecins  qui  se  sen- 
tent retenus,  enchaînés  à  la  vie  par  le  lien  le  plus  puis 
sant  (celui  qui  seul  excuserait  une  lâcheté),  la  famille 
dont  ils  sont  souvent  l'unique  soutien  dans  le  présent 
la  seule  espérance  dans  l'avenir.  La  science  pour  eux 
comme  la  religion  pour  d'autres,  crée  une  sorte  de  sa 
cerdoce  qui  a  ses  impérieuses  obligations,  et  chaque  fois 
que  la  société  a  été  en  péril,  depuis  son  premier  et  illustre 
représentant  Hippocrate  de  Cos,  jamais  le  corps  médical  n'a 
failli.  Déjà  depuis  assez  longtemps  le  mouvement  chari- 
table que  la  misère  développait  forcément  en  France 
trouvait  le  médecin  au  premier  rang.  C'est  un  médecin, 
Théophraste  Renaudot,  qui  établit,  dès  Tannée  1612,  des 
consultations  charitables  à  Paris  et  un  bureau  d'adresse 
et  de  placement  pour  les  pauvres  et  un  mont- de-piété  ; 
un  arrêt  du  conseil  lui  donne,  en  1618,  le  titre  de  c  corn- 
missaire  général  des  pauvres  du  royaume;  »  le  23  sep- 
tembre 1640,  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIII  auto- 
risent Renaudot  à  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des  malades  K  Bien- 

1.  Sabatier,  Recherches  sur  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1835 

2.  Jules  Caillet,  V Administration  en  France  sous  Richelieu,  2«  édi- 
tion, 18(J0,  t.  I,  p.  377  et  suiv.,  et  t.  II,  p.  370  et  suiv.;  Félix  Roubaud, 
Theop.  Rennudotf  18o6;  llalin.  Histoire  de  la  Presse,  1839;  de  Lescure, 
Gazette  de  France,  11  septemb.e  18G1,*  M.  de  Lescure,  qui  a  déjà  pu- 
blié une  série  d'articles  sur  Renaudot,  annonce  uû  très-important  travail 
sur  ce  fondateur  de  la  Gazette,  qui  n'est  pas  encore  apprécié  à  sa  véri- 
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flammatoire.  Cette  épidémie,  d'un  caractère  redoutable^  appelée /eu 
sacré,  feu  Saint-Antoine^  ergot,  sévit  par  une  grande  mortalité  :  les 
basses  classes,  mal  nourries,  tombaient  accablées  au  moindre  souffle  de 
la  maladie,  comme  il  arrive  d'ordinaire  ;  aussi  la  Sologne  fut-elle  très- 
éprouvée.  Le  mal  commençait  par  lassitude,  faiblesse  suivie  de  torpeur, 
sommeil^  membres  brûlants,  douleurs  atroces  dans  les  membres  infé-* 
rieurs,  qui  devenaient  gangrenés.  Tout  porte  à  penser  que  cette  maladie 
Yenait  de  nourriture  insuffisante.  » 

Les  détails  du  Bas-Languedoc  sont  des  plus  trhtes  :  le 
mal  vint  par  la  Provence  et  de  là  pénétra  dans  le  comtat 
d'Avignon  et  dans  le  Bas-Languedoc;  Beaucaire,  Nîmes 
ne  purent  s'en  garantir.  On  établit  pour  les  malades  une 
sorte  de  lazaret  hors  des  murs,  près  des  ruines  deTancien 
monastère  de  Saint-Bauzile;  les  supérieurs  de  tous  les 
monastères  vinrent  offrir  au  consul  des  religieux  pour 
soigner  et  exhorter  les  pestiférés  tant  dans  Finfirmerie 
que  dans  la  ville;  les  ministres  protestants  firenlla  même 
proposition.  Les  RécoUets  ayant  été  choisis,  Robert  d'Avi- 
gnon, leur  gardien,  assembla  la  communauté  et  invita  ses 
frères  à  se  sacrifier  :  quatre  d'entre  eux  se  présentèrent; 
le  gardien  les  ayant  embrassés,  ils  allèrent  aussitôt  se 
renfermer  dans  les  cabanes  de  Saint-Bauzile,  y  trou- 
vèrent la  mort,  et  furent  aussitôt  remplacés  par  des  jé- 
suites. La  contagion  sévissait  principalement  dans  les 
Arènes,  habitées  par  une  population  serrée  et  malheu- 
reuse; pour  circonscrire  le  fléau,  on  interdit  toute  com- 
munication avec  le  reste  do  la  ville,  sous  promesse  de 
fournir  à  tous  les  besoins  de  ces  infortunés.  Le  présidial 
sortit  de  Nîmes  et  alla  s'établir  à  Villeneuve  d'Avignon. 
L'épidémie  dura  longtemps  dans  le  Bas-Languedoc; 
lorsque  le  présidial  de  Nîmes  eut  repris  ses  séances, 
comme  on  craignait  que  les  plaideurs  ne  rapportassent  le 
fléau,  on  décida  qu'on  ne  recevrait  pas  ceux  qui  vien- 
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digô,  qui  déjà  se  montrait  comme  un  rival  redoutable  pour 
le  pastel,  l'emporta  peu  à  peu,  au  grand  détriment  de  la 
province,  dont  cette  plante  faisait  la  richesse. 

Le  commerce  des  draps  du  Languedoc  fut  aussi  me- 
nacé sérieusement  :  à  la  faveur  des  troubles,  les  drapiers 
de  Paris  obtinrent  du  lieutenant  civil  en  la  prévôté  de 
Paris  le  privilège  exclusif  de  vendre  les  draps  du  Langue- 
doc, alors  très-estimés;  ils  firent  môme  saisir  ceux  qui 
élaient  dans  les  magasins  des  merciers,  et  détruisirent 
ainsi  la  concurrence  qui  existait  entre  eux  et  ces  derniers, 
qui  durent  à  l'avenir  se  pourvoir  d'étoffes  fabriquées  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Espagne.  Les  drapiers,  se 
présentant  seuls  sur  les  marchés  du  Languedoc,  acqué- 
raient les  étoffes  à  vil  prix.  Heureusement  pour  Tindus- 
trie  du  Languedoc,  les  députés  de  la  province  obtinrent 
la  révocation  de  ce  privilège  ruineux  *. 

•  Partout  même  détresse  :  à  la  fin  de  1647,  arrivait  d'I- 
talie à  Nevers,  pour  établir  une  verrerie  et  une  manu- 
facture de  faïéhces,  à  la  demande  des  échevins  de  Nevérs, 
Jean  Castellan,  recommandé  par  la  duchesse  de  Mantoue 
Anne  de  Gonzague.  Les  troubles  civils  empêchèrent  de 
donner  suite  à  ce  projet  avant  le  mois  d'octobre  1656,  et 
pendant  ce  temps,  le  pauvre  Castellan  fut  heureux  de 
trouver  une  grange  que  lui  donna  la  duchesse.  Ce  ne  fut 
qu'en  pleine  administration  de  Colbert,  vers  1665,  près 
de20  ans  après  l'arrivée  de  Castellan,  que  sa  grange  devint 
une  manufacture  sérieuse;  si  Castellan  fût  mort  ou  fût 
retourné  en  Italie,  c'était  une  industrie  perdue  pour  le 
Nivernais  ^ 

1.  Registre  des  délibérations  des  États,  années  1650-55.  — Histoire 
du  Languedoc  de  dona  de  Vie  et  de  dom  Vaissette,  revue  par  le  chevalier 
A.  du  Mège;  Histoire  de  Toulouse,  par  d'Aldéguier,  etc. 

^  Archives  de  Nevers,  par  Parmentier^  1 84!i« 
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délilé  à  Saumur  avaieni  é.é  fo:.é.s  ;''jr  Ja  ;-u  j;-.-  v:  10- 
puiscment  de  leurs  re>s..ujc..5  à  s-,^  ï\\].'.r  'J;.;/r  /:.; .  :.;-? 
de  Fontevrault,  et,  à  l^-ur  retour,  nuMi'wiA  irou^-  ;j:.  r.e 
ville  en  ruine,  foudjo\ée  par  /arijjjorie  de  Jci  ci:  .J.].».  «. 

Le  Poitou  avait  été  égakn,enl  troublé  par  les  divc^its 


i.  Eugène  Berper,  la  Fronde  en  Anjou,  dans  'a  Rei'ue  de  VAuj-u  ei  du 
Mnine-et-Lotre;  Bodin^  Recherches  hùton'ques sur  Siunwr;  Vte  dr  »//  '- 
dame  Gautron,  prieure  de  la  Fidélifé,  1CR9;  sur  Tunrvùïe  de  Rohthi, 
Toir  un  roman  liiif torique  de  ce  nom  par  51.  Ueiui  MavU:.% 
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tentatives  de  La  Rochefoucauld,  qui  s'était  môme  avancé 
jusqu'à  Liisignan;  mais  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
Tavail  ohligc  à  la  retraite.  C'était  pour  la  cour  une  con- 
quôie  importante;  au  centre  du  royaume,  cette  province 
serait  devenue  redoutable  entre  les  mains  de  la  faction. 
Le  Berri  avait  aussi  sa  part  des  malheurs  publics  :  les 
troupes  royales  s'avancèrent  de  tous  côtés  en  se  livrant 
au  pillage  autant  par  nécessité  que  par  habitude.  Le 
gouverneur,  Saint-Aignan,  avait  en  outre  formé  un  régi- 
ment de  trente  compagnies,  qui,  disséminé  dans  les  pa- 
roisses, vivait  à  leurs  dépens;  les  habitants  de  Bourges 
se  plaignaient  en  vain  :  le  gouverneur  faisait  de  belles 
promesses,  mais  les  désordres  continuaient  toujours.  De 
son  côté,  la  garnison  frondeuse  de  Montrond  Saint-Amand 
multipliait  ses  courses  dans  un  rayon  assez  éloigné,  et 
allait  môme  jusqu'aux  portes  de  Moulins,  ainsi  que  le 
prouve  une  lettre  de  M.  de  Saint-Géran,  gouverneur  du 
Bourbonnais,  auministreLetcllier*.  Le  Bourbonnais  souf- 
frit tellement  que  le  souvenir  en  est  resté  dans  la  mé- 
moire rancunière  des  paysans,  qui  se  sont  transmis  la 
durable  impression  de  ces  souffrances  par  la  tradition, 
seule  histoire  qu'ils  connaissent  encore.  C'est  aux  dévasta- 
tions des  Polonais  qu'on  rapporte  toutes  les  ruines  qu'on 
rencontre  dans  le  Bourbonnais,  et  dont  la  mention  se 

1.  Archives  du  dépAt  de  la  guerre,  lettre  du  14  septembre  1650.  — 
Raynal,  Histoire  du  Berri.  Pour  l'épisode  des  Polaques,  voir  le  Cahinet 
historique  de  M.  L.  Paris,  lettre  de  M.  Meilheurat  (mai  et  juin  18C0),  et 
notre  réponse  (novembre  1860).  On  trouve  dans  le  même  recueil  une 
anecdote  curieuse  qui  fait  connaître  les  habitudes  de  Saint-Géran  :  «  Ce 
maréchal  étant  en  son  lit  de  mort  fit  son  testament,  dans  lequel  il  or- 
donnait plusieurs  restitutions.  Une  infinité  de  gens  à  qui  il  avait  ôté  le 
bien,  ayant  appris  les  bonnes  dispositions  du  maréchal,  vinrent  le  trouver 
pour  avoir  aussi  leur  part  en  ces  restitutions.  Mais  Saint-Géran,  voyant 
que  pour  restituer  à  tant  de  personnes  son  bien  n'y  i)nurrait  suffire,  dé- 
Qhlra  son  testament  et  mourut  saoi^  «vûlr  restitué  à  qui  que  ce  soit,  » 
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trouve  naïvement  racontée  dan?  los  /?pc»>^r^«^  prroi*- 

siailX  du  Dunjon.  0'oirrA;i.e::l:r  .u  :ii  :  : .-  \  .  : .  :  .i.  i 

«Le  1"  févrinr  JCDO,  U  psssa  par  le  L:rJ:T:  €-.v>-.  1/ ':  .m;.- 
licrs  que  l'on  dit  Otre  Tune  des  aim-.'es  ù~  M.  i*  ;  K  .: .  :  .  i"  -.:  ■■: 
passé  à  Vicliy  et  sont  allés  vers  B^lîvgarde.  c:-  c  Jf  ;  i:  3J.  J  C.ii- 
giiy.  M.  le  gouverneur  ei  M.  de  La  Fer:é  oit  fti:  lirr*  *•:  ::•.-.•  ;  :> 
tout  pour  empùclier  les  c'Jires...  Les  bilii-:.:»-  c!'-  D.  .'  :.  •.:  Lf  :i- 
roisses  depuis  Vicliy  jusfiue»  à  Digoirî  or.t  ^^i-.  l'.-zj^iv.  c.i  l  :  :•  «^v-i  ij* 
armes  et  à  se  défendre  et  emplcb^-r  q-.-.e  les  2li;5  c:-  z-ir:-.  -.  2J.  i- 
prince  qui  vcnsdcDt  par  T Auvergne  De  p'-I-scl:  ;  l£v  r  ;l!  ..  L.-'- 
bonnais  pour  aller  à  Bellegarde.  S-î»&l:  c:-  c:".n:.i:  i-::.-.:  \.  '.  ■  .  -J'-.' 
tan ts  ont  fait  de  fortes  barricades,  se  klt  li>:.  îj:l--î.  f:^:.-  -  :■.  :.^ 
corps  de  garde  et  veillé  jour  ei  lj":.  :*.1.'.2:.:.:  '.  *•  i.:b  •:•:  :  . 
sont  relouriiés,  et  peu  d-?  ic-:r;s  ij.vs  ^  ?  Il  .  :.:  -.r .  ' 
qucrepu/sf.  ont  abattu  leur»  lârrl'.r-ii.  ■•_-■::■.  .  :  r-  :  :■;•■:  - 
retourné  leurs  armes  au  râtelier  irrp  :_:.  ciz  ,:  :■:  :.  :si  iC:- 
rivés  au  Do:ijon  trois  coiapLsr:::-5  c-.-  -.i-.i;-::!:-  "  -■..  .'..>•  l:::  "  . 
cniels  et  diables,  lo=quelles  om  cri- ■:■-:•■.-  •>■.;  -.  .'■  .;••  l  !■.■.  :  ■.  "  ;•  :■-* 
fait  les  plus  grandes  enf.rsi:-.  %.  ::.;.-.-^r.5  ei  ■:'_'.  ^  •  .  :■. ■«  ::=  t.: 
connu  ni  oui  dire.  O::  dit  v^ -  <■ '-  î'  -''  -*■-  ë-  -T'--  -  -  -  ^'  -*j  -"  -»-  -  --  î - 
tendant  à  Moulins,  qui  no-is  ::-;  esvoy-r  cv  dz..?'.  l:.i.  c-,  i.  ■  vi.  i-i 
le  pauvre  peuple  de  payer  I'^uîîs  1:s  vl.Zts  ■::.::•.:_•.:  i.j...  :•._". 
1648, 16^9.  » 

Un  arrêté  du  Coijseii   du  IC  aoûî  l*?/.-  L._r  :      'rr 
l'Auvergne  pleine  d'aii-oîionî  :  de  :ov.:       .*.■"  :  :      ^.- 
Llées  illicilcsoù  on  em '■'.' .v:::-::l':-:  t.-.  —  :  :o-: 

réprimer  ces  mauvaises   ili^o-i.'o:.^.  .:  :  .:  ; ':'.'.      lU 
comte  de  Noailles,  lieuMii:::  i-':.:.  .   •.:.  ..  :.     .-.  . 
de  lever  un  régiment 'Je  cjv::..;..  ..:  .:.  ....... 

comme  toujours,  vivront  àuï  '..!;  -.:...;      .  .     . 

levée  desquels  la  provinjo  -J:.:  !..  ;...   .:  .     .:..   . 

40,000  livres  *. 

Si  nous  nous  rapprocL-iit  1: '.-.  G.:-::.:..  •.         ■  ?r." 
vence,  ces  deux  théalros  -ï uL-r  ^^ . ,.  : •.   i . .   : . .  :  : 

1.  Registre  du  conseil  ■JÎUt  L  i»  l'..  .'-  'i-.   —  /  -       '  "      ■  '- 
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mcrcî,  le  ma]  naturellement  est  plus  grand.  Par  sa  posi- 
tion géographique  entre  la  Guienne  et  la  Provence,  et 
par  son  voisinage  avec  l'Espagne,  qui  mettait  ce  royaume 
ennemi  en  communication  directe  avec  Condé,  le  Lan- 
guedoc pouvait  considérablement  agrandir  le  champ  des 
opérations  militaires  des  princes  rebelles:  maître  du  Lan- 
guedoc, Condé  était  maître  de  tout  le  Midi  et  en  état  de 
résister  avec  succès  aux  armes  royales.  Diverses  raisons 
semblaient  devoir  entraîner  cette  province  :  gouverne- 
ment particulier  du  duc  d'Orléans,  dont  la  conduite  fut 
des  plus  inconséquentes  durant  ces  troubles  ;  pays  d'Étals, 
elle  avait  des  privilèges  nombreux  et  importants  à  dé- 
fendre  contre  la  politique  envahissante  de  Tadministra- 
tion  centrale;  elle  renfermait  dans  ses  limites  des  terri- 
toires entiers,  habités  par  des  protestants,  si  faciles 
autrefois  à  soulever;  l'humeur  ardente  de  ses  habitants, 
la  haine  invétérée  du  Sud  contre  le  Nord,  les  souvenirs 
encore  vivants  de  Tindépendance  de  Toulouse,  capitale 
du  duché  d'Aquitaine  ou  du  comté  de  Toulouse;  tout, 
selon  les  apparences,  paraissait  devoir  faire  de  celte  pro- 
vince éloignée  de  Paris  un  cenire  d'insurrection.  Nulle 
cependant  ne  demeura  plus  fidôle,  malgré  les  calamités 
qui  l'altcignaient  ainsi  que  le  reste  de  la  France  :  outre 
un  budget  écrasant,  elle  eut  aussi  à  subir  les  gens  de 
guerre  ;  les  registres  du  Parlement,  les  archives  locales 
n'oiïrent  h  l'historien  qui  les  parcourt  que  plaintes  et 
doléances. 

Les  souffrances  ont  été  telles  pendant  1650,  que  le  7 
février  suivant  le  Parlement  de  Toulouse  décrète  un 
arrêt  portant  défense  aux  receveurs  des  tailles  de  les 
lever  à  main  armée;  leur  enjoint  de  tenir  en  compte  les 
dépenses  que  les  gens  de  guerre  ont  causées  ;  ainsi  nn 
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petit  vi^''^:r\  r^'""".'    :     ^     •     -■-    ' 
l-a^c  uiit.'j  :;.£.  .....   -       ..  - 

d'iilmbrun.  Je  5:l  ::.r.  rr  :  i"  i ..  : 
qiies  el  archrTr'iTr.  -A  fi  Ii.'l  :._ 
guedoc  et  de  Giieiif.  i  :<:  :_•  -  .: 
continuels  dos  ^-^li  ir  rifrri.  j.c 
souffrent  en  ^ez.^^  r-i-i-'f.   :-  ■-  ..- 

avaient  ^t»^  cm.ri.i  -•  if  -r  :     .: 
ces  'les  in:::?:;!:   s  n  :i    -  :.■   . 

laines  pro^ Il :ei  j-iir  ir-  ::        . 
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les  Proven:ri\.  =.  ...   :-.:.: 
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de  son  père  le  ' 
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suffi  pour  mettre  en  fuite  le  duc,  on  fit  passer  devant  ses 
fenêtres,  avec  les  précautions  usitées  en  temps  de  peste, 
tous  les  malades  qu'on  portait  à  l'hôpital  et  tous  les  morts 
des  dilîérents  quartiers  qu'on  conduisait  au  cimetière.  La 
ruse  réussit  à  merveille  :  Joyeuse,  frappé  de  frayeur, 
alla  en  toute  hâte  rejoindre  son  beau-père  à  Aix.  Mais 
bientôt  le  duc  d'Angoulôme,  mécontent  d'avoir  été  ainsi 
joué,  marcha  contre  la  ville.  Marseille  était  sur  ses 
gardes  :  il  dut  renoncer  à  son  projet  de  châtiment.  Le 
Parlement,  de  son  côté,  avait  confirmé  l'élection  et  soute- 
nait les  Marseillais  auprès  du  ministre;  Mazarin,  com- 
prenant le  danger  de  maintenir  un  gouverneur  dajis  un 
pays  où  il  était  généralement  détesté,  et  craignant  de 
plus,  comme  les  députés  le  lui  représentaient,  que  ce 
gouverneur  ne  songeât  à  s'unir  avec  les  princes  et  à  leur 
livrer  la  ville,  l'appela  à  Paris,  et  pour  colorer  cette  dis- 
grâce, manda  en  môme  temps  le  chef  des  mécontents,  le 
comte  de  Carces  (septembre  1650).  Mazarin,  selon  son 
habitude,  temporisa;  sans  approuver  le  duc  d'Angou- 
lôme,  il  n'accordait  cependant  pas  son  changement  aux 
demandes  réitérées  des  Provençaux,  et  la  Provence  souf- 
frait cruellement  de  ces  incertitudes. 

En  Guienne,  les  affaires  étaient  encore  en  plus  mau- 
vais état:  d'Épernon,  toujours  sûr  de  l'appui  de  Mazarin, 
avait  refusé  de  livrer  le  commandement  des  troupes  au 
maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  lui  amenait  des  secours, 
et  le  chassa  môme  de  la  province  sans  s'inquiéter  des 
ordres  du  roi;  bientôt,  apprenant  la  prochaine  arrivée  de 
la  cour,  il  poussa  la  guerre  avec  vigueur  et  vint  campor 
aux  portes  de  Bordeaux,  où  son  arrivée  jeta  la  conster 
nation  et  la  fureur.  Dès  lors  on  se  laissa  emporter  en 
avant  dans  la  révolte,  et  le  Parlement  rendit  un  arrôt 
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pour  recevoir  Bouillon  et  La  Rochefoucauld  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  pour  prier  la  princesse  do  Condé 
d*cn  lever  de  nouvelles,  nécessaires  à  la  défense  de 
la  ville.  C'était  l'autoriser  indirectement  à  s'adresser  à 
l'Espagne,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  ;  le  plan  des  ducs  étant 
de  compromettre  irrévocablement  le  Parlement,  avant  que 
la  députation  envoyée  au  roi  à  Libourne  pût  s'entendre 
avec  la  cour.  Le  Sjuillet,  un  envoyé  d'Espagne  faisait  une 
entrée  solennelle  à  Bordeaux,  dans  un  carrosse  à  six 
chevaux,  pendant  que  la  flottille  bordelaise  accompa- 
gnait les  frégates  espagnoles  jusqu'à  Bacalan.  Cette  con- 
duite constituait  un  crime  de  haute-trahison,  puisqu'on 
était  en  guerre  avec  TEspagne  :  aussi  le  Parlement  essaya 
d'abord  de  se  tenir  à  l'écirt  de  ces  négociations  suspectes  ; 
mais  une  émeute  excitée  par  Bouillon,  et  que  la  prin- 
cesse parvint  seule  à  calmer,  amena  le  Parlement  h 
donner,  le  10  juillet,  l'arrêt  d'union  avec  les  princes. 
Peuple  et  Parlement  se  portèrent  dès  lors  aux  dernières 
extrémités  :  on  arrêta  qu'on  protégerait  comme  par  le 
passé  la  princesse,  qu'on  armerait  pour  la  défense  de  la 
province;  qu'on  écrirait  au  roi,  sous  forme  de  remon- 
trances contre  le  cardinal;  qu'on  le  déclarerait  ennemi 
de  l'État  dès  qu'il  entrerait  dans  le  ressort  de  Bordeaux; 
et,  malgré  la  défense  de  la  cour,  on  procéda  à  l'élection 
de  nouveaux  jurats  tout  à  fait  favorables  à  la  cause  de 
Bordeaux  (!«'  août). 

Cependant,  le  2o  juillet,  on  avait  eu  avis  officiel  de  la 
marche  du  roi  vers  Bordeaux;  aussitôt  le  Parlement,  mo- 
narchique môme  au  milieu  de  ses  excès  d'audace,  réso- 
lut d'envoyer  une  députation  à  Louis  XIV  pour  le  saluer, 
tout  en  portant  une  lettre  ferme  sur  les  alarmes  que  cau- 
sait la  venue  de  Mazarin.  La  dépulalioïil\i\i\^'5viL<^Vi.^ 
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août  :  la  harangue,  énergique  contre  d'Épernon,  était 
pleine  de  réserve  à  Tégar J  de  Mazarin  ;  la  reine,  sans 
s'arrêter  à  ce  langage,  exigea  une  déclaration  formelle  et 
écrite  de  rupture  avec  le  duc  de  Bouillon,  et  demanda  si 
elle  pourrait  entrer  dans  Bordeaux  accompagnée  des 
troupes  qu'elle  jugerait  nécessaires  pour  la  sûreté  de  sa 
personne  et  le  soutien  de  la  dignité  royale.  A  Bordeaux, 
on  aurait  peut-être  acceplé  ces  conditions,  si  un  acte  de 
cruauté  et  de  trahison,  commis  par  ordre  de  Mazarin  sur 
la  personne  du  brave  Bichon,  gouverneur  de  Vayres, 
n'avait  ravivé  toute  la  colère  des  Bordelais.  Malgré  les 
termes  de  la  capitulation  et  le  pardon  du  roi,  oblenu  par 
MnHnrnr.^selle,  Ic  ministre  le  fit  pendre  à  la  halJe  de  Li- 
bourac.  A  cette  nouvelle,  on  cria  de  toutes  parts;  t  Plus 
de  paix  avec  une  cour  asservie  par  Mazarin,  »  et  le  che- 
valier de  Candies,  du  parti  royal,  fait  prisonnier  dans 
Tîle  de  Saint-Georges,  fut  pendu  par  représailles. 

Des  appuis  arrivaient  de  tous  côtés  aux  Bordelais  :  on 
apprit  que  le  Pai'lemcnt  de  Toulouse  avait,  par  arrêt  du 
1*'  août,  intercédé  auprès  de  Leurs  Majestés  en  fa- 
veur de  la  Guyenne,  etexprimé  la  nécessité  de  remplacer 
d'Epernonpar  Un  autre  gouveincur;  le  marquis  de  Cu- 
gnac  annonça  à  Bordeaux  la  prochaine  arrivée  du  maréchal 
de  La  Force,  son  aïeul,  et  de  ses  deux  fils,  les  marquis  de 
JLa  Force  et  de  Gastelneau,  suivis  de  C,000  hommes,  levés 
dans  les  Ce  venues  et  à  Montauban.  La  cour,  de  son  côté, 
semblait  reculer:  par  méfiance  des  Libournais,  trop  sym- 
pathiques à  la  cause  de  Bordeaux,  et  aussi  par  ennuit 
dit  Mademoiselle ,  elle  se  transporta  à  Bourg.  Cepen- 
dant, Tattaque  de  la  Bastide  par  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  (25  août),  quoique  infructueuse,  avertit  les  Borde- 
^»is  qu'ils  devaient  se  tenir  sur  leurs  gardes;  on  travailla 
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dames  de  qualité,  munies  de  broches,  de  haches,  de  ce  qoA 
la  colère  ou  le  hasard  leur  avait  fourni  ;  une  espèce  dedemi- 
lune,  ou  plutôt  une  élévation  de  terre  de  six  pieds,  sur 
laquelle  on  avait  construit  un  parapet  garni  de  barriques, 
résista  douze  jours!  Après  avoir  perdu  plus  des  deux 
tiers  de  son  armée,  composée  de  6,000  hommes,  Mazarin, 
sentant  Tinutilité  de  ses  efforts,  conclut  avec  la  ville  une 
trêve  de  dix-huit  jours  pour  laisser  le  temps  des  négocia- 
tions; Bordeaux,  de  son  côté,  était  épuisé,  et  d'ailleurs 
arrivait  l'époque  des  vendanges,  temps  auquel,  comme 
Ta  remarqué  Lcnet.  Bordeaux  cesse  d'être  la  capitale  de 
la  Gascogne  pour  devenir  le  premier  entrepôt  de  vin. 
Aussi  on  parvint  à  s'entendre  ;  au  bout  de  Tarmistice,  la 
trêve  fut  renouvelée,  et  les  dames  du  Parlement  de  Bor- 
deaux remployèrent  à  écrire  aux  dames  du  Parlement  de 
Paris  une  lettre  où  brille  tout  le  feu  d'une  imagination 
gasconne  et  une  sorte  de  galimatias  sentimental.  C'est  la 
comédie  après  la  tragédie  :  on  trouve,  à  chaque  ligne,  le 
ton  fanfaron  de  femmes  qui  ont  pris  part  à  une  entreprise 
en  dehors  de  leur  vie  habituelle,  et  qui  veulent  j  ustifier  ce 
titre  dHllustres  amazones  que  leur  donne  la  réponse  des 
dames  de  Paris  ;  t  c'est  avec  les  plumes  de  leurs  casques 
qu'elles  écrivent,  et  c'eût  été  avec  le  sang  des  ennemis, 
que  les  yeux  des  dames  de  Paris,  remplis  de  douceur  cepen- 
dant ,  n'eussent  pas  été  blessés  de  cette  peinture.  »  Puis 
abondent  les  traits  de  l'ironie  la  plus  fine  et  du  sarcasme 
le  plus  mordant  sur  les  exploits  de  l'armée  du  Mazarin;  un 
vif  enthousiasme  règne  dans  la  peinture  des  combats  qui 
ont  toujours  montré  les  Bordelais  t  assiégeans  victorieux 
ou  assiégés  invincibles;  »  elles  terminent  en  faisant  allu- 
sion à  l'antique  usage  des  Gaulois  de  remettre  aux  femmes 
la  décision  des  jugements  difficiles,  et  en  souhaitant  voir 
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les  dames  du  Parlement  de  Psris  c 
de  la  justice.  » 
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ceux  qui  feront  des  recherches  d::a«çe::e  p  - 
rien  qui  était  le  plus  capable  de  la  m^'^'.r  à  LUl. 
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i50,000  livres.  Le  lendemain  de  ce  départ,  le  roi  entra 
solennellement  avec  toule  la  cour  dans  Bordeaux,  et  le 
Parlement  lui  adressa  une  harangue  ainsi  qu'à  la  reine,  aa 
duc  d'Anjou  et  à  Mademoiselle.  Mazarin  seul  ne  put  rien 
obtenir  de  l'aversion  persislanle  des  Bordelais,  t  ce  que 
la  reine  sentit  comme  un  outrage  fait  à  sa  personne,  • 
dit  madame  de  Molteville,  la  confidente  qui  n'ignore 
rien.  Tous  les  honneurs  furent  pour  mademoiselle  de 
Monlpensier.  «  Pendant  les  dix  jours  que  la  cour  sé- 
journa à  Bordeaux,  personne  n'allait  chez  la  reine;  et 
quand  elle  passait  dans  les  rues,  on  ne  s'en  souciait  guère. 
Je  ne  sais  si  elle  avait  fort  agréable  d'entendre  dire  que 
ma  cour  était  grosse,  et  que  tout  le  monde  ne  bougeait  de 
chez  moi,  pendant  qu'il  en  allait  si  peu  chez  elle.  *  JVe 
semble-t-il  pas  qu'on  découvre  ici  les  premiers  signes 
de  cet  esprit  ambitieux  qui  rendit  peu  de  temps  apiià 
Mademoiselle  l'héroïne  de  la  seconde  Fronde  ? 
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Rêcot)f.iliation  des  deax  Frondes.  —  EMlivraoce  des  pRnee«;  Tilti  dm 
Dazarin.  — Joie  caasée  par  la  liberté  de  Coadé  ea  G  iieaoe  et  es  L>..cr- 
gogae.  -^ Le  bon  accord  est  bieotM  détruit  pir  l\  rivalité  ii  d^c 
d'Orléans  et  de  Condé.  —  Retraite  de  ce  prince  à  Siint-Ninr;  ?:::  •t'î* 
pai'tpour  le  Berri^  après  la  majorité  da  r:-i,  est  le  «irni!  d\iLt  i:«- 
Telle  guerre  civile.  —  Efforts  impaissants  dts  iL:ç?;:2r.\'r«:5  it  =i-il 
Vincent  de  Panl  contre  la  mÎKre  en  P!:iri>  tt  «:a  Cusi^ij-t.  — 
Lettre  collective  deFabertet  de  trois  clefs  d'inc^e  ^r::*it.î-'.  •.".l*..-» 
les  excès  des  soldats.  —  État  de  la  Norsiadie,  c*  .a  £>■*■. rî.i-i»,  ia 
T^ivemais,  d*Abbeville.  —  Arrêts  inutile:  du  ParlextL*.  j^'.-.r  rtv.'.:  tr 
au  mal. -^Inondations  générales  ou  année  du  déluge  ff ';S1. .  —  f.  '■  t."^ 
des  blés.  —  Budget  de  rflùtel-Dieu  en  1051.—  P.aUirt  ce  .a  e:.r. 

Mazarin,  vaîngueurà  Bordeaux,  n'élail  pa*  x£'.1:.t  :.:> 
reux  dans  le  Nord.  L'héroïque  dêféiî.?e  dj  ^^o^T^rr-t:  Ji  i> 
Mouzon  pendant  quarante  jours  fut  le  salut  du  mmi^'^ti 
fatigué  de  ce  long  siège,  rarcfjiduc  Léopolj  ToiiJat 
prendre  ses  quartiers  d'hirer  en  felgi^ue,  ne  h'ihwnx  â 
Turenne  qu'un  gros  corps  de  ^avaJerie  et  diifiiVr.-.^. 
Rethel  était  le  poste  avancé  du  rebelle  fnr:?<  "*.  Ji-.Li  m, 
avec  son  armée  de  Guienne.  vient  rer!!o:%r  .r:*  :•' .;  -ji 
de  du  Plessis  et  assiège  Reti.^I.  Ai  ho::  .^  ^ .i  ;•:...■. 
la  ville  se  rend  avant  que  Tnv^uiii  \,'.\  ;*  v-r^\.'r  .-.è 
lourds  alliés,  et,  par  une  nouveJJt:  U^ia  .'^v.j'.'^>,  -':  -« 
Fortune,  deux  jours  après,  du  Vi^^ms  'j^*j^-\  j  i*:->t  tu 
célèbre  guerrier,  qui  s'enfajait  jo^^u^  Itet-terV^ 
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Aussi  Mazarin,  loin  de  relâcher  les  prisonniers,  les 
avait  envoyés  au  Havre  pour  les  mettre  à  Tabri  d'un  coup 
de  main.  Après  la  victoire  de  Rethel,  il  crut  n'avoir  plus 
besoin  des  ciiefs  de  la  Fronde,  qui  lui  avaient  fidèlement 
maintenu  Paris  tranquille  pendant  son  expédition  de 
Bordeaux,  et  refuse  à  Gondy  le  prix  de  Talliance,  le  cha- 
peau de  cardinal  tant  souhaité.  Le  Parlement,  séduit  par 
l'adresse  du  Coadjuteur,  se  ressouvint  tardivement  de  la 
déclaration  d'octobre  au  sujet  de  la  liberté  des  individus, 
et  parla  sévèrement  de  la  «  politique  infortunée  du  mi- 
nistre, cause  de  tous  les  maux  *.  •  De  son  côté,  pour  se 
venger,  Mazarin  compara,  dans  l'intimité,  le  Parlement 
de  Paris  au  Parlement  d'Angleterre,  et  les  principaux 
frondeurs  aux  Cromwell  et  aux  Fairfax.  Gaston  d'OrJéans 
répondit  aigrement  à  ces  insinuations;  alors  «là  reine, 
violente  d'elle-même,  dit  M.  Michelct,  et  violente  de  ser- 
vilité pour  son  heureux  vainqueur,  folle  de  son  laurier 
de  Rethel,  met,  selon  ses  habitudes,  les  ongles  au  nez  de 
Monsieur,  qui  se  sauve  éperdu,  jurant  qu'il  ne  remettra 
jamais  les  pieds  "Chez  cette  furie  »  (31  janvier  I6S1  ). 

1.  «  En  comparant  les  malheurs  qui  sont  arrivés  depuis  le  18  jau- 
Tier  1650  avec  la  conduite  précédente  des  affaires^  il  est  facile  de  porter 
un  jngement  sur  cette  politique  infortunée,  cause  de  tous  nos  maux. 
Depuis  ce  jour  fatal,  nous  n'avons  eu  que  divisions  d'esprit,  guerres  ci- 
TÎles  et  déchet  à  l'autorité...  Votre  Parlement  a  cru  que  dans  une  occa- 
sion si  importante,  la  postérité  lui  reprocherait  avec  justice  d'avoir  dénié 
son  intercession  aux  plaintes  de  deux  princes  du  sang  et  du  gouverneur 
de  Normandie,  et  de  n'avoir  pas  pris  connaissance  de  leur  emprisonne- 
ment^ qui  semble  destiné  à  être  perpétuel  et  prive  la  France  du  secours 
qu'elle  devait  espérer  et  attendre  de  leurs  services  et  de  leur  courage... 
Les  pierres  qui  les  renferment  sont  capables  d'élever  leurs  plaintes  si 
haut  qu'elles  seront  entendues  dans  toutes  les  provinces.  Si  cette  dé- 
tention avait  pour  motif  un  secret  d'État  et  un  mystère,  nous  garderiong 
le  silence,  mais  la  lettre  de  cachet  envoyée  à  toutes  les  compagnies  aa 
moment  de  leur  emprisonnement  ne  les  accuse  que  de  choses  légères, 
les  justifie  de  toutes  sortes  de  crimes  et  porte  témoignage  de  leur  inno- 
cence. 9  Discours  du  premier  président  Mole  (20  janvier  1661)«  Baitati^* 
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Ce  fut  le  sigaal  et  le  prétexte  de  la  rupture  entre  les 
anciens  alliés  et  Toccasion  de  la  réconciliation  des  deux 
Frondes.  Conti  devait  en  payer  les  frais  en  épousant  l'an- 
cienne maîtresse  du  Coadjuteur,  mademoiselle  de  CUc- 
vreuse.  Gaston  enjoint  aux  maréchaux  de  France,  aux 
prévôts,  aux  échevins  et  aux  chefs  de  la  garde  bourgeoise^ 
de  n'obéir  qu'à  lui,  en  vertu  de  sa  charge  de  lieutenant 
général  du  royaume.  La  cour  est  bientôt  déserte  :  une 
tempête  furieuse  éclate  dans  le  Parlement  lorsqu'on  y  ap- 
prend le  langage  de  Mazarin;  la  noblesse,  et  môme  le 
clergé,  tous  réunis  à  Paris  pour  son  asseinblée  quinquen- 
nale, suivent  leurs  deux  chefs,  le  duc  d'Orléans  et  le 
Coadjuteur,  aux  Cordeliers  et  aux  Augustins.  Le  Parle- 
ment, toutes  chambres  assemblées,  rend  un  arrêt  par 
lequel  il  demande  la  liberté  des  princes,  ordonne  de  n'o- 
béir qu'au  lieutenant-général,  ce  qui  était  anéantir  do 
fait  la  régence,  et  prie  la  reine  de  renvoyer  le  cardinal. 
Le  peuple,  de  son  côté,  dans  une  violente  émeute,  me- 
nace la  vie  de  -31  azarin.  Anne,  furieuse,  entoure  de  sol- 
dats le  Palais-Royal,  déclare  qu'elle  ne  commettra  pas 
€  la  môme  faute  qu'avait  faite  le  roi  d'Angleterre,  en 
abandonnant  son  ministre  à  la  rage  publique.  »  Aba- 
sourdi de  tant  de  coups  soudains,  Mazarin  se  mit  de  côté 
pour  laisser  passer  la  tempête,  quitta  Paris  le  6  février 
1631,  et  se  rendit  à  Saint-Germain,  où  il  devait  attendre 
la  reine,  si  elle  ne  réussissait  pas  à  tout  conjurer. 
A  la  nouvelle  de  la  fuite  de  son  ennemi,  le  Parlement 

le  Parlement  et  la  Fronde.  —  Ce  discours  s'élevait  à  la  bautenr  d'un 
événement  important;  Mole  forçait  la  main  à  la  reine  et  la  mettait  à'-i\\% 
Timpossibilité  de  refuser  la  liberté  des  princes.  Mazarin  et  la  cour  de- 
vaient renoncer  à  tout  espoir  de  négociation  :  c'était  une  amnistie  pl*;in*;, 
entière,  une  déliYrauce  immédiate,  sans  condilioaa,  *ivû  devait  huixc<i  ca 
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lance  un  arrêt  de  bannissement  conire  lai,  ses  parents  A 
SCS  domestiques.  Le  conseil  du  roi  approuve  l'arrftt; 
ordre  est  adressé  au  cardinal  de  quitter  le  royaume  anit 
la  fin  du  mois  :  ce  délai  passé,  il  est  enjoint  à  tous  de  lu 
courir  sus.  Voyant  les  événements  se  précipiter  avec  une 
telle  fureur,  la  reine  veut  s'enfuir  et  rejouer  encore  1a 
même  jeu  qu'au  commencement  de  la  Fronde  à  Ruel  eti 
Saint-Oermain;  mais,  à  deux  reprises,  Gondi^  avecles 
milices  bourgeoises,  la  retient  prisonnière  dans  son  pa- 
lais. Mazarin,  découragé,  n'essaye  plus  de  résister  et 
court  au  Havre  délivrer  lui-même  les  princes;  peut-être 
espérait-il  par  là  arriver  à  la  désunion  des  deux  Frondes, 
ou  au  moins  persuader  à  ses  anciens  prisonniers  gne  c^é* 
lait  à  lui  qu'ils  étaient  redevables  de  leur  délivrance,  et 
les  lier  ainsi  par  la  reconnaissance  dans  un  premier  mo^ 
ment  de  surprise.  Un  projet  de  traité  entre  les  princes 
et  la  cour  quti  nous  avons  trouvé  dans  les  portefeuilles  de 
Fontanieu  donne  quelque  vraisemblance  à  celte  conjec- 
ture *  ;  mais  il  perdit  bientôt  toute  espérance  devant  les 

1.  Articles  et  conditions  sous  lesquelles  le  roî,  par  l'ayis  de  la  reine 
r(^fçcn}e,  sa  mère,  et  de  M.  le  duc  d'Orli^aas,  veut  et  entend  que  MM.  les 
princes  de  Coudé,  do  Coiiti  et  le  duc  de  Longueville  soient  mis  en  liberté 
hors  la  citadelle  du  Havre,  où  ils  sont  présentement  détenus,  et  ce,  sans 
aucun  délai,  et  incontinent  qu'ils  s'y  seront  soumis  et  les  auront  signés  : 

10  MM.  les  princes  et  le  duc  de  Longueville  déclarent  qu'ils  a*oatfait 
aucune  ligue,  traité  ni  association,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du 
royaume,  avec  qui  que  ce  soit,  contre  le  service  de  Leurs  Majestés^  et 
si  aucuns  de  leurs  parents  et  amis  en  ont  fait  sous  leurs  noms^  ils  dé- 
clarant qu'ils  les  désavouant  et  y  renoncent; 

20  MM.  les  princes  et  duc  promettent  de  bonne  foi  de  remettre  aux 
mains  du  roi,  dans  trois  mois,  la  ville  et  citadelle  de  Stenay,  comme 
ausni  inc.ont  inf.nl  cl  sans  délai  de  faire  sortir  la  garnison  deMouzonetccux 
qui  coniin.'indent  dans  la  place,  et  de  la  remettre  aux  mains  de  l'exempt 
et  au  garde  «pi'il  plaira  au  roi,  qui  y  demeurera  avec  douze  mortepayes 
seulement,  lesquels  seront  soldés  aux  dépens  du  roi  ;  ledit  exempt  se 
chargera  par  inventaire  dos  munitions  de  guerre,  canons  et  armes  qai 
Ui  trouveront  dans  la  placc^  lesquels  le  roi  promet  de  faire  rendre  et  r^ 


Par  HkltZ'.y. 

dcrrets  du  P?.rlemenî  ir  P:-:  i  .:  .r  —-.-.-.z'- 
la  NoiTûandie,  furiecs^  iil-::  ii  ::~r  :  l 
chef  qu'elle  avrfît  antref::?  zzy.'Jr^..  z.-.  r- 
aiméj  se  rengesit  p^r  in  ï:  j  r:^..  :t-:  :  ::i  :  -. 
il  était  toujours  en::-rr  fi  iri:  rijîrf  ri- 
payait  24j>i>j  frjn-:?.  -e:  :-:.  «  «^  Tt:  i::  :  r."  : 
vivant  aux  dêp^ens  •:-r»r-:lT.  :z.::z_z-  :.i 
violentant  les  habiîia*^.  ivj^\i.\  .1.^:  -— ~ti 


mettre  entre  les  mains  i-  trli:*  :'*  '.  i  :  -  ■  -  - 
les  armes. dni-z^  et  h-l.iLiij,  t:  ïi.i--  ;  .  -  ? 
de  la  place  et  fcrtlfcîtizis: 

3*  Les  f-rjice*  le  r-:~mi:  4'.-^  t-zl  ■  :    .  ..: 
ment  det^'iclleï.^ris.--:  i.:_--r ..  ■.  ; .  ..     . 
ans  après  la  zlz/.:.:-:  i;  ::  : 

4<*  Le  duc  de  L:-.ri*-_.t   :t    .   .:-■  •-.   -:-. 
goaTernemeLt  et  >':rr.-i :-.-.:-._.  -    - 
nement  d:iit  :1 -ï-.il-.   .i:  -.s^: i   -.         .---.-.- 
quoi  S.  M.  pr:rre:  ...   ". -ii-.r   r:    -    :    .- 
GuieQne  ou  ce  Pr-.-ci:*.  ■:--   '.--   :.-     T  .    -  ■ 
mettre,  au  cLcIt  ■=;  .z:  .\  .-.  'r  '•*  .  ':    -..::.- 
vance  qu'il  avait  y.-^r  .*  -■    .-^r:  -  .- .      -    •   - 
et  sans  d-rii:,  er-iriii.c  ..i.-:.  ".    -•  •     -   -  : 
et  d.Jb:-ur?-s  j.  ::.-  li  .'c:  ::i  ^ .  r-.  ....... .     : 

gouverneur  «:■=  >':.-:-'. *i  :  -. . 

5«>  Promet  en  ::::■=  r     •'    '  -         -.  :    ■    • 
ce  qui  ?e  tr,,\.veri  i"=-:  •:  ■-.  -    - 

et  autreâ  dettes  de  "r.-:  : . -.        -  ■  - 
cinq  payements,  dost  ..=  rf  .  : '  s.     -  --      ,     - 
lUoiet'l633; 

0°  Les  princes  ne  pOTirr:  i"  =.        - 
de  Champagne  et  de  fer:     :.-,    :  -  .  :   -. 
ij^rinmoins.  jouiror-t  ce  •    .      -.     .    .    -. 
ment?  et  ?a--e?a:^:*-.T:-  ■  •. -.    :  -      -    . 

Je?  f'.':;Ciior:è  cj.:.:.:e  .-:■-.      ■    '     ■ 
pfi  .-.^mr-n: •::;*.';.'::'... .    -*    . 
KXMjr.i  'le  c--;  '.'-.  .'.■=:■'-■..-     -    ■ 

che-j>e  'Ir;  L .    -•   -'...-     -      ■  -■   ■    - 

de.la.';- .r-7;-:..- ^.  r:  ;--   ■      '-- 

ennemis  'ie  i-.i  b:  *.   .  -  -       ■. 

8°  S*empl'/i»-rojt -::  >:-■-■-'      ■..•--    --    - 
chai  de  Tureiitte  el  au-::*-  ►..^■.-  ■.."..  --  '«-- 
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de  denrées  à  leur  profit,  causant  du  désordre  dans  lespaf^ 
roisses,  se  conduisaient  en  voleurs  avoués.  > 

A  peine  Mazarin  venait-il  de  rendre  la  liberté  aw 
princes,  qu'un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen  lui  enjoi- 
gnait de  sortir  de  la  province,  et,  après  quelques  hésita- 
tions, le  malheureux  quittait  successivement  le  Havre, 
Dieppe,  Abbcville,  Doullens;  et  de  Sedan,  où  il  reçift 
pendant  quelques  jours  une  bonne  hospitalité  chez  son 
ami,rhonnôte  et  loyal  Fabert,  il  se  retirait  à  Bruhl,  dans 
Télectorat  de  Cologne.  Rien  de  plus  rapide  que  tous  ces 
événements;  la  roue  de  la  Fortune  tournait  avec  une 
mobilité  effrayante  pour  ceux  de  ses  favoris  qui  cher- 
chaient à  s'y  attacher  :  la  révolution,  en  effet,  avait 
éclaté  le  26  août  1648;  en  janvier  1649,  la  cour  se  re- 
tirait à  Saint -Germain,  au  risque  de  ne  plus  rentrer 
à  Paris;  en  avril,  Tépée  de  Condé  imposait  le  Irailè  de 
Saint-Germain,  et  le  roi  revenait  en  octobre.  Bientôt 
Mazarin  se  croyait  assez  fort  pour  arrêter,  en  janvier 
1650,  Condé,  Conti  et  Longueville;  un  an  après  il  était 


et  se  Font  joints  avec  les  Espagnols,  fassent  les  mêmes  déclarations  et 
renonciations  que  dessus,  et  même  aux  traités  qui  pourraient  avoir  été 
faits  par  Lusignan  et  autres  avec  les  Espagnols  ou  autres  depuis  le  traité 
de  Bordeaux; 

9»  Oublieront  les  princes  et  duc  de  Longueville  tous  les  mécontente- 
ments qu'ils  pourraient  avoir  contre  qui  que  ce  soit  pour  raison  de  leur 
détention. 

Fait  à  Paris  le  10  féTrier  1651. 

Signé  :  Anne,  Gaston  et  Phelippeaux. 

Deux  lettres  de  la  reine  et  de  Gaston  à  M.  de  Bar,  maréchal  des  campa 
•t  armées  du  roi,  commandant  au  Havre,  lui  enjoignant  de  mettre  eu 
liberté  les  prisonniers,  accompagnent  cette  piî  ce,  dont  l'original  est  à 
la  Bibliothèque  royale,  oii  il  a  été  retais  par  le  R.  P.  Pernaud,  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  de  S»^-Martin  des  Champs.  PortefeuiUe  Fonta- 
491.  Mi. 
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obligé  de  délivrer  lui-même  (février  1651)  ses  ennemis 
et  de  quitter  la  France.  Au  bout  de  huit  mois,  Mazaria 
rentrait  avec  une  armée  au  secoui^s  de  la  royauté;  mais 
il  fallut  deux  années  de  négociations,  d'intrigues,  d'at- 
tente, il  fallut  les  fautes  qu'amenèrent  Tindécision  du 
duc  d'Orléans,  l'emportement  de  Condé  ;  il  fallut  la  ruine 
de  la  France  entière  pour  que  Mazarin,  après  avoir  ra- 
mené par  la  main,  jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  le 
jeune  roi,  pût  lui-même  reprendre  au  Louvre  cette  place 
qu'il  avait  timidement  abandonnée.  Désormais  11  régnera 
en  maître  absolu  de  la  fortune  publique  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie. 

Un  an  d'absence  et  de  captivité  avait  suffi  pour  que  le 
peuple  oubliât  ses  anciens  griefs  contre  Condé,  et  la 
môme  joie  qui  avait  accompagné  son  arrestation  accueillit 
partout  sa  délivrance.  A  Bordeaux,  l'alK-gresse  alla  jus- 
qu'à la  folie  :  on  fit  des  Mazarins  de  paille  et  de  toile 
peinte  qu'on  habillait  de  la  façon  la  plus  grotesque,  et 
qui,  après  avoir  servi  de  divertissement,  étaient  brûlés 
dans  les  places  publiques  ;  de  tous  côtés  pleuvaient  Ma- 
zarinades  et  Archimazarinadei:  La  lettre  qu'on  écrivit 
au  prince,  en  réponse  à  la  nouvelle  que  la  prince:se  don- 
nait de  l'élargissement  de  son  mari,  témoigne  des  senti- 
ments de  cette  ville  : 

((  Monseigneur,  il  est  difficile  que  la  réjouissance  soit  modérée,  quand 
la  douleur  a  été  extrême.  La  ville  de  Bordeaux,  qui  avait  presque  su<> 
combé  sous  la  violence  du  déplaisir  de  voir  V.  A.  en  captivité,  se  trouve 
encore  moins  capable  de  supporter  les  cxcùs  de  la  joie  que  votre  liberté 
lui  cause...  Ces  faiblesses  sont  illustres,  puisqu'elles  !;ont  les  effets  de  la 
passion  qu'elle  a  pour  un  prince  qui  est  Tadmiration  de  tout  le  monde... 
Ce  sentiment  est  aussi  universel  qu'il  est  extrême.  C'est,  assurent-ils, 
une  joie  sincère,  car  ils  ne  mettent  «  de  l'artifice  que  dana  les  feux  qu'ils 
lancent  des  théâtres  et  des  pointes  des  clochers...  Tels  sont,  monsei- 
gneur, les  petits  témoignages  de  la  grande  aflccttou  c^\  iio\)»'*>? 
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Tûs  intérêts  et  qui  se  rendront  bien  plus  sensibles^  lorsque  notre  passio 
sera  animée  par  Thonnenr  de  votre  présence.  Ce  sera  alors  que  < 
peuple,  qui  voit  avec  tant  de  plaisir  vos  prisons  brûler  au  milieu  desi 
feux  de  joie,  aura  le  bonheur  de  voir  ici  celui  qu'elles  lui  ont  si  Iod: 
temps  ravi.  » 

Une  Ictlrede  remercîmenls  de  Condé  et  de  Conti  vint  ai 
surcr  les  jurats  et  le  Parlement  de  leur  reconnaissances 
leur  rappeler  que  les  intérêts  de  la  ville  leur  étaient  aus; 
cliers  que  les  leurs  propres.  C'était  donner  et  prendre  d( 
gages  d'avance  pour  la  future  insurrection.  Le  lien  devii 
encore  plus  fort  lorsqu'à  la  suite  d'intrigues  nouvelles  d 
duc  d'Épernon  pour  reprendre  son  gouvernement,  il 
eut  une  petite  émeute  et  une  lettre  du  Parlement  demai 
dant  un  nouveau  gouverneur.  Condé  leur  fut  accordé  pa 
suite  d'un  échange  des  gouvernements  de  Bourgogne  e 
de  Guienne  entre  M.  le  prince  et  d'Épernon  (6 mai  1651) 

En  Bourgogne,  la  réaction  avait  été  d'autant  plus  fa 
cile  que  Mazarin,  sacrifiant  Millotct  en  échange  de  deu 
lettres  de  Condé  cédées  par  le  président  Bouchu,  et  qi 
pouvaient  être  utiles  au  ministre  pour  le  projet  de  ma 
riage  de  sa  nièce  avec  le  duc  de  Caudale,  fils  de  d'Épei 
non,  avait  laissé  au  pouvoir  Bouchu  et  les  principaux  ami 
de  Condé.  L'autorité  royale  était  si  peu  rétablie,  qu'apré 
la  capitulation  de  Seurre  le  roi  avait  couru  quelque 
dangers  de  la  vie  à  Dijon  :  trois  hommes  déguisés  foi 
çèrent  la  porte  d'un  arsenal  établi  à  Pctit-Clairvaux,  o 
avaient  élé  amenés  cent  cinquante  tonneaux  de  poudr 
pris  sur  Gallas  en  1636.  Déjà  ils  étaient  parvenus 
mettre  le  feu  à  un  de  ces  tonneaux;  mais  l'humidité  d 
lieu  et  de  la.  poudre,  causée  par  Tinondalion  du  torrer 
de  Suzon,  fit  qu'on  eut  le  temps  d'éteindre  l'incendie.  J 
ce  projet  eût  réussi,  la  moitié  de  la  ville  eût  sauté,  et  ave 
elle  le  Logis-du-Roi,  où  étaient  alors  Louis  XIV  et  tout 
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sa  cour.  Le  Parlement  informa  sur  celte  affaire,  dont  le 
mystère  n'a  jamais  été  éclairci*. 

On  comprend  qu'en  Bourgogne  la  joie  de  la  délivrance 
alla  chez  les  partisans  du  prince  jusqu'à  l'oubli  du  devoir. 
A  Saint-Etienne  de  Dijon,  lors  du  Te  Deum  chanté  en 
réjouissance  de  cet  événement,  on  supprima  VExaudiat^ 
la  prière  pour  le  roi  ;  pendant  ce  temps  un  mannequin 
de  paille  représentant  la  Fronde  était  enterré  devant 
réglise,  couvert  de  toutes  sortes  d'immondices,  après  avoir 
été  traîné  processionnellement  par  un  cortège  de  femmes, 
Bouchu  avait  fait  prendre  les  armes  à  ses  amis  et  était 
descendu  dans  la  rue  avec  son  fils,  sa  fille  et  d'autres 
dames  du  Parlement,  tous  parés  de  rubans  isabcllo,  cou- 
leur de  la  livrée  du  prince  de  Condé.  De  là,  au  son  des 
instruments,  on  s'était  porté  devant  la  porte  de  Millolcl, 
où  l'on  avait  tiré  des  coups  d'arquebuse;  aussi  intrépide 
devant  l'émeute  que  sur  son  siège,  l'avocat-général  était 
sorti  armé  d'une  pertuisane,  et  s'avançant  vers  les  plus 
audacieux  :  a  Venez,  canailles,  leur  dit-il,  vous  ne  tuerez 
pas  votie  maire  au  coin  de  son  feu.  »  Ces  paroles  éner- 
giques firent  reculer  les  plus  hardis,  et  la  démonstration 
s'en  prit  aux  armes  du  duc  de  Vendôme,  que  le  fils  Bou- 
cliu  fit  détruire  partout. 

Les  mauvais  jours  semblaient  revenus  :  la  milice  licen- 
ciée s'était  reformée  d'elle-même  et  avait  rappelé  ses  an- 
ciens ofliciers;  le  désordre  était  tel  que  l'intendant  de  la 
province,  Laisné  de  la  Marguerie,  doué  cependant  d'une 
certaine  fermeté,  avait  cru  devoir  prendre  la  fuite, 
comme  compromis  par  sa  lutte  contre  le  Parlement  de 
Bourgogne,  qui  entrait  en  révolte  ouverte  et  imitait  ie 


1.  Lacuisine^  Histoire  du  Parlement  de  Bourgogne. 

1%. 
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Parlement  de  Paris  dans  ses  décrets  d'ana thème  contre 
Mazarin  (8  mars  1651).  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  re- 
change des  gouvernements;  avant  de  partir,  Condé  avait 
triplé  les  forces  de  ses  amis  par  les  troupes  qu'il  avait 
fait  venir.  Ceux-ci,  comme  le  remarque  Millotet  dans 
ses  Mémoires,  devaient  devenir  les  amis  du  nouveau  gou- 
verneur, et  Condé  devait  accepter  à  son  tour  ceux  que  ce 
dernier  avait  laissés  en  Guienne. 

Partout  les  princes  avaient  rencontré  la  même  joie,  qui 
partout  prenait  sa  source  dans  l'espérance  de  la  paix. 
Il  semblait  que  personne  n'eût  plus  rien  à  demander; 
mais  ce  calme  apparent  allait  déchaîner  des  tempêtes  fu- 
rieuses: la  guerre  n'avait  jamais  été  plus  imminente. 
Après  la  victoire,  toutes  les  prétentions  rivales  se  dres- 
sent; ceux  qui  étaient  alliés  pour  la  lutte  redeviennent 
des  ennemis  pour  le  partage  du  pouvoir.  Qui  gouver- 
nera la  France?  Pour  la  reine,  un  autre  ministre  que 
Mazarin  ne  pouvait  que  déplaire,  et  toute  sa  con- 
duite devait  tendre  à  le  ramener.  On  s'en  aperçut  bien- 
tôt :  le  texte  de  l'édit  que  le  Parlement  avait  demandé 
contre  Mazarin  ranima  l'indignation;  la  rédaction  indi- 
quait visiblement  les  regrets  d'Anne,  et  l'espoir  qu'elle 
conservait.  Le  Parlement  demanda  qu'on  ajoutât  un 
article  pour  exclure  formellement  des  conseils  du  roi  les 
cardinaux,  comme  prêtant  serment  à  un  prince  étranger; 
de  là,  une  enquête  t  contre  cette  injure  faite  à  l'Eglise  • 
de  la  part  du  clergé  encore  réuni.  Ce  coup  frappant  in- 
directement le  Coadjuteur  dans  ses  espérances,  il  sut  faire 
prononcer  contre  ce  projet  le  duc  d'Orléans,  qu'il  menait 
à  sa  fantaisie;  le  Parlement  insista,  mais  la  reine  traîna 
l'affaire  en  longueur,  espérant  arriver  à  ses  fins  en  jetant 
'^es  brandons  de  discorde  cnlre  ses  ennemis. 
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Ce  n'était  pas  le  seul  entre  les  anciens  eî  Iw  nouveaux 
alliés  :  pour  obtenir  la  délirrancc  de?  [-l'inn'F.  uti*  îï>- 
scmblée  de  Ja  noblesse  était  venue  en  aide  au  Pii!l»'Ui}  ni 
et  s'était  réunie  à  Paris  aux  Cojdeiiei's  :  le  iirmihiv  det^ 
adhérents  se  composait  d'tnviron  800.  C  Olait  une  occa- 
sion magnifique  de  réclamer  les  privilég^es  coniji:  omis  ; 
on  ne  la  laissa  pas  échapper:  l'assemb-^l'e  dou^anJu  la 
convocation  des  États-Généraus,afin  de  rt-j^hmei  I^î^  usur- 
pations ministérielles,  et  obtint  bieniM  la  joncii'.n  de 
l'assemblée  du  clergé;  on  fit  même  uno  tentative  î.;;].:vt 
de  l'hôtel  de  ville  qui  représentait  la  b:»u!;reoj>J': .  Ol  vou- 
lait ainsi  d'avance  former  une  <'jrU:  dÊtaîs-GfrUv: i  i x  c*u 
petit  pied;  mais  on  ne  put  entraîner  Ja  muLîrijt  .v'.  Le?. 
attaques  contre  le  Parlement  n"tî?jieDt  j a^  moiiiî  vjoirLî-^^ 
que  contre  le  ministre  :  •  La  Franre,  discit  Gi.;-i..;;i  ie 
Choiseul  du  Plessis-Praslîn,  êv»:  ^ae  «^e  Cirruii  l;^-.  •.  vt 
un  corps  composé  de  trois  mem].re?,  Je  clv:;v,  h  l:.  •■-•^ 
et  le  tiers-état;  un  quatrième  membre  re  î  eut  ^ e  j-  ';.  j:^ 
au  corps  sans  qu'il  en  résulte  un  monstre  Lo::i:,.-:,  *  M^-- 
sieurs  de  la  noblesse  tenaient  même  lar:;>;;v:  :  .  ii  ^i* 
honteux  que,  par  le  renversement  des  dXiii'uzhhjzr. .  .-.  c^ 
jeunes  écoliers  deviennent  au  sortir  du  coli-^re  •-'?  ar- 
bitres de  la  fortune  publique,  par  la  vertu  o  "jr.'r  :  r-.  i  *je 
parchemin  qui  leur  coûte  CO.OOO  écu^  î  *»  L:  ?^:.^:T:.r:.*. 
ainsi  menacé,  demanda  la  dissolution  «ie  i'îi- v::r:..:-;-:  i. .  -:- 
gulière  de  la  noblesse,  et  s'appnHa  à  la  fou..O;'  r  d  :  -;- 
arrêts  pendant  que  la  noblesse  délibérait  .-uri-j  p:o;  Ti- 
tien de  jeter  à  la  rivière  le  premier  président.  La  rtine 
intervint  enfin  sur  les  vives  représentations  du  duc  d'Or- 
léans, et  promit  aux  deux  assemblées  la  convocation  des 
États  généraux,  d'abord  pour  le  1"  octobre,  puis  pour  lo 
8'septenabre,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  majoritn  du 
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roi,  espérant  bien  faire  annuler  sa  promesse  par  Louis 
devenu  majeur.  La  noblesse  fut  obligée  de  se  séparer, 
ne  se  sentanfpas  soutenue  :  le  duc  d'Orléans  en  aurait 
bien  eu  l'intention,  mais  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
le  Parlement;  le  prince  de  Gondé,  comme  la  reine;  crai- 
gnait que  les  États  réunis  n'abolissent  Tordonnance  de 
Charles  V,  fixant  la  majorité  à  treize  ans,  et  ne  donnas- 
sent l'autorité  au  duc  d'Orléans,  oncle  du  roi,  plutôt  qu'à  . 
lui  Gondé,  simple  prince  du  sang. 

Cette  rivalité  entre  les  deux  princes,  qui  se  ménageaient 
cependant,  se  retrouvait  partout.  Giûce  à  cette  lutte,  la 
reine  espérait  ramener  le  cardinal  Mazarin,  qui  ne  ces- 
sait de  la  diriger  du  fond  de  son  exil.  A  peine  avait-il 
été  hors  de  Paris  que  Le  Tellier,  secrétaire  d'État 
à  la  guerre,  lui  avait  fait  passer  un  chiffre  particulier 
pour  une  correspondance  détaillée  et  régulière;  Ser- 
vien,  de  Lyonne,  Brienne,  l'abbé  Fouquet  et  Golbertlui 
servaient  aussi  d'intermédiaires  auprès  de  la  reine.  Châ- 
teauneuf,  ministre  imposé  à  Anne  après  la  fuite  de 
Mazarin,  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  toutes 
ces  inirigues,  et  les  dénonça  au  Parlement  par  l'organe 
du  duc  dOrléans,  «  Tant  qu'ils  seront  auprès  de  la  reine, 
l'esprit  de  Mazarin  régnera  toujours,  si  son  corps  est 
absent.  »  Loin  de  céder,  Anne,  prorit:;nt  de  la  division 
de  ses  ennemis,  renvoie  Chûteauncuf,  et  sur  les  avis  de 
Mazarin,  le  remplace  par  Chavigny,  ami  de  Gondé  ce  en- 
nemi acharné  du  cardinal,  donne  les  sceaux  à  MoIé,  qui 
garde  en  môme  temps  la  première  présidence,  et  appelle 
le  chancelier  Séguier  comme  chef  du  conseil. 

A  ce  coup  d'État  de  la  reine,  les  Frondeurs  se  réunissent 
îe  soir  chez  le  duc  d'Orléans.  Là,  Gondy  propose  immé- 
diatement de  soulever  le  peuple;  Condé  et  Beaufort  que 
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des  intrigues  de  femme  rattachaient  à  sa  cause,  s'y  oppo- 
sèrent. C'était  le  commencement  de  la  rupture  des  deux 
Frondes;  elle  fut  consommée  le  lendemain,  lorsque Condé, 
avec  ses  habitudes  brutales,  relira  la  parole  de  mariage 
échangée  entre  Conti  et  mademoiselle  de  Clievreuse. 

Les  deux  Frondes  séparées,  la  reine  voulut  regagner  le 
duc  d'Orléans  et  le  Parlement:  elle  accorde  au  premier  le | 
renvoi  de  Mole  qu'elle  remplace  par  Séguier,  et  au  Parle- 
ment la  déclaration  qui  excluait  les  cardinaux  des  conseils 
du  roi.  Forte  de  ce  double  appui,  elle  chicane  Condé  à 
propos  des  faveurs  énoimes  qu'il  avait  extorquées  pour 
lui  et  ses  amis,  comme  prix  de  son  alliance;  la  main 
de  Mazarin  se  devinerait  facilement  dans  toutes  ces  in- 
trigues, si  des  lettres  ne  la  monlraient  surabondamment, 
f  Tout  vaut  mieux,  écrit-il  à  la  reine,  que  d'accorder  à 
M.  le  Prince  ce  qu'il  demande;  s'il  l'obtenait,  il  n'y  aurait 
plus  qu'à  le  mener  à  Reims.  » 

On  ne  sait  vraiment  comment  raconter  celte  époque  : 
intrigues,  promesses  violées,  paroles  données  à  deux 
partis  à  la  fois,  voilà  les  moindres  méfaits  de  tous  ces 
princes  et  de  ces  prélats  ;  un  pas  de  plus  dans  cette  voie, 
et  ils  nouent  des  négociations  avec  l'étranger,  appellent 
les  armées  dans  nos  provinces  qu'ils  désolent  :  et  pour 
quels  motifs?  Gondy  veut  venger  son  ancienne  maltresse 
que  Conti  a  rebutée  et  qu'un  agent  de  Condé,  le  savetier 
Maillard,  a  outragée  publiquement  Condé  ne  prétend  pas 
à  moins  qu'à  traîner  à  sa  suite  une  clientelle  de  gouver- 
neurs de  villes  ou  de  provinces,  qui,  à  son  appel,  seront 
toujours  prêts  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  et  à  imposer 
les  volontés  de  leur  patron  au  chef  de  l'État,  qu'il  soit 
ministre,  reine  ou  roi  ;  Orléans  ne  veut  céder  en  rien  à 
son  cadet  Condé;  madame  de  Longueville  craint  La  aàv^»- 
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rilé  d'un  époux  outragé;  la  guerre  civile^  en  la  forçant  di 
courir  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ou  chez  l'étranger, 
peut  seule  retarder  son  retour  en  Normandie,  sa  réinté- 
gration sous  le  toit  conjugal  si  fastidieux  pour  elle'. 
Pour  balancer  l'influence  de  Condé,  la  reine  avait  be- 
soin du  duc  d'Orléans;  mais  on  ne  le  possédait  jamais 
qu'en  gagnant  le  favori  qui  faisait  mouvoir  ce  pantin 
politique.  Dans  le  moment  c'était  le  Goadjuteur;  on  le 
gagna  facilement  par  l'appât  du  chapeau  rouge  toujours 
promis  et  jamais  donné,  et  par  les  caresses  que  la  reine 
faisait  à  la  jeune  Chevreuse  c  qu'elle  baisait  sur  les  deux 
joues.  •  La  vengeance  que  demandaient  les  deux  Che*  ' 
vreuse  n'était  rien  moins  que  l'assassinat  de  Condé;  de 
Retz  refusa;  il  consentait  à  faire  arrêter  le  prince  cliezle 
duc  d'Orléans.  Condé,  averti  des  dangers  qu'il  courait, 
se  retire  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  1631  dans  son  châ- 
teau de  Saint-Maur  près  de  Vincennes,  où  il  est  bientôt 
rejoint  par  sa  sœur,  son  frère  et  ses  principaux  partisans; 
de  là,  il  déclare  à  l'envoyé  de  la  reine,  le  maréchal  de 
Crammont,  qu'il  ne  peut  plus  se  fier  à  la  parole  d'Anne 
d'Autriche,  et  charge  son  frère  Gonti  de  faire  la  môme  dé- 
claration au  Parlement  et  de  demander  l'expulsion  de  Le 
Tcllier,  de  Servicn  et  de  Lionne.  Si  le  Parlement  de 
Bordeaux  s'associait  de  tout  cœur  aux  plaintes  de  Gondé, 

1.  Madame,  mère  du  régent,  dans  sa  Correspondancef  raconte  avec 
sa  causticité  ordinaire  un  mot  assez  piquant  de  madame  de  Longue- 
ville  :  «  Madame  de  Longueville  s'ennuyait  eïtrômement  en  Normandie, 
où  était  son  mari.  Ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  lui  dirent  :  —  Mon  Dieuî 
madame,  l'ennui  vous  ronge,  ne  voudriez-vous  pas  quelque  amusement. 
Il  y  a  des  chiens  et  de  belles  forêts;  voudriez-vous  chasser?  —Non,  dit- 
elle,  je  n'aime  pas  la  chasse.  — Voudriez-vous  de  l'ouvrage?—  Non,  je 
n'aime  pas  l'ouvrage.  —  Voudriez-vous  vous  promener  ou  jouer  à  quelque 
jeu?  —  Non,  je  n*aime  ni  l'un  ni  l'autre.  — Que  voudriez-vous  donc?  lui 
demanda -t-on.  Elle  répondit  :  —  Qwq  voulez-vous  que  je  dise?/e  n'aitnê 
vas  les  plaisirs  innocents,  »  Lettre  du  81  mai  1718.  Ëdit.  Charpentier» 
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celui  de  Paris  n'entrait  qu'avec  répugnance  dans  celle 
voie  :  malgré  sa  haine  contre  Hazarin,  il  trouvait  que 
c'était  empiéter  sur  les  droits  de  la  royauté  que  d'exiger 
le  renvoi  de  trois  ministres  parce  quMls  déplaisaient  à  un 
prince;  aussi  le  premier  président  blâma-t-il  Condé  en 
disant  que  c  ces  retraites  des  princes  étaient  souvent  le 
commencement  des  guerres  civiles,  »  Cependant  l'indé- 
cision ordinaire  du  duc  d'Orléans,  malgré  les  sollicita- 
tions de  Gondy,  força  la  reine  à  céder  encore  :  ses  ministres 
furent  renvoyés,  mais  elle  éloigna  en  môme  temps  Clia- 
vigny,  Pami  de  Condé;  le  prince  rentra  à  Paris,  et  ne  fit 
de  visite  au  Palais-Royal  que  sur  un  arrêt  formel  du 
Parlement. 

Anne  d'Autriche,  exaspérée  de  cette  insolence,  et  solli- 
citée à  une  rupture  par  Mazarin,  résolut  d'accabler 
Condé  :  Châteauneuf  et  le  président  de  Bellièvre  rédi- 
gèrent un  mémoire  acerbe  que  la  reine  envoya  au  Par- 
lement. Pour  atteindre  plus  sûrement  l'ennemi,  elle  sacri- 
fiait en  apparence  l'ami  :  la  déclaration  c  protestait  de  h 
résolution  que  le  roi  et  la  reine  ont  prise  d'éloigner  pour 
toujours  le  cardinal  Mazarin  du  royaume,  »  mais  en 
même  temps  examinait  sévèrement  la  conduite  de  Condé  ; 
on  l'accusait  de  négociations  avec  l'archiduc  Léopold  et 
le  comte  Fuensaldagne,  commandant  de  l'armée  espagnole 
dans  les  Pays-Bas,  et  d'avoir,  pour  faire  échouer  la  cam- 
pagne de  Picardie,  refusé  de  réunir  à  l'armée  royale  les 
régiments  qui  dépendaient  de  lui  ou  de  Conti.  Au  Parle- 
ment, Condé  cria  à  la  calomnie  et  accusa  Gondy  d'être 
l'auteur  du  factum;  des  collisions  sanglantes  furent  sur 
le  point  de  s'engager  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  La 
Rochefoucauld  saisit  traîtreusement  Gondy  entre  deux 
portes  et  allait  l'étouffer,  si  M.  de  Chîc«iç\^V^^x«-^^^^^ 
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nislration  duquel  il  ne  se  sentait  ni  la  moindre  inclina- 
lion  ni  la  moindre  capacité.  (Octobre  1651.) 

Avant  Je  nous  engager  dans  cette  nouvelle  guerre  ci- 
vile, sondons  encore  une  fois  Tabîme  de  misères  où  cha» 
que  pas  nous  fait  descendre  plus  profondément.  Si  on 
s'en  souvient,  rcnquete  de  1630  était  terrible  :  partout  le 
dénûiuent  le  plus  complet,  la  maladie,  la  faim,  la  misère, 
en  un  mot,  sous  ses  plus  hideux  aspects;  le  seul  secours 
est  celui  qu'apportent,  dans  ces  lieux  désolés,  les  soins, 
les  aumônes  dus  Pères  delà  Mission.  L'ordonnance  royale 
que  nous  avons  citée  plus  haut  en  reconnaissant  Vincent 
de  Paul  pour  le  chef  de  celte  assistance  publique,  est, 
nous  Tavons  remarqué,  plutôt  un  aveu  de  la  faibicsse  et 
de  l'impuissance  royale  qu'une  organisation  régulière; 
pas  plus  après  qu'avant  l'ordonnance,  les  pauvres  mis- 
sionnaires n'eurent  pouvoir  de  secourir  tranquillement 
ces  provinces.  Aussi  tous  leurs  elTorts  ne  purent  aboutir 
qu'à  adoucir  les  souflVances,  à  préserver  de  la  mort  un 
petit  nombre  de  ces  malheureux;  l'activité  charitable  qui 
se  fait  remarquer  dans  la  correspondance  du  fondateur 
de  la  mission,  les  récits  déchirants  des  Relations,  tout  en 
prouvant  le  zélo,  montrent  en  môme  temps  combien  cet 
admirable  dévouement  produisait  peu,  en  présence  d'an 
mal  qu'il  n'était  donné  à  aucune  force  humaine  de  pou- 
voir arrêter;  leur  méiilc,  c'est  d'avoir  espéré  contre  toute 
espiTance. 

Le  8  mars,  Vincent  écrivait  à  M.  Co.oflée,  un  de  ses 
préîrcs  alors  à  SeJan  :  «  Je  no  croyais  pas  larder  si  long- 
temps à  vous  envoyer  le  prêtre  dont  vous  avez  besoin  ;  la 
cause  de  ce  relardement  est  la  désolation  de  ces  frontières 
de  Picardie  et  de  Champagne  où  nous  avons  seize  ou  dix- 
huit  personnes  qui  travaillent  au  soulagement  des  peu- 
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pies,  et  particulièrement  le  prêtre  que  nous  vous  avion:; 
destiné,  et  il  faudra  les  y  laisser  jusqu'à  ce  que  la  sais^on 

a.loucie  modère  les  misères  de  ce  pays-là ïàchoz  de 

vous  faire,  par  ces  raisons,  dispenser  du  synode;  priez  le 
grand  vicaire  de  Reims  d'avoir  pour  agréable  que  vous 
continuiez  vos  assistances  à  la  paroisse,  à  cause  du  sur- 
croit de  peuples  et  de  malades  réfugiés,  qui  font  qu'à 
peine  le  petit  nombre  de  prôlres  que  vous  étos  peut 
suffire,  t 

Malgré  le  feu  de  charité  qui  leur  faisait  faire  des  pro- 
diges, se  multiplier  à  Tinfîni,  que  pouvaient  f^iire  ces 
seize  ou  dix-huit  hommes  contre  des  maux  infinis  aussi 
et  sans  cesse  renaissants?  Dans  les  villes  et  les  villages, 
toujours  même  mis5re,  des  troupes  royalistes  ou  fion- 
deuses,  aussi  redoutées  les  unes  que  les  autres;  à  Marie, 
nous  les  voyons  se  chauffer  avec  les  maisons  des  fau- 
bourgs qu'ils  démolissent 

«  De  sorte  que  des  250  maisons  qnî  existaient  à  lenr  arriv(5e,  il  y  en 
eut  pins  de  100  entièrement  démolies  et  ruinées,  avec  100  auxquelles  il 
y  est  demeuré  fort  peu  de  cliose,  et  Je  reste  plus  de  moitié  gâté,  outre 
quoi  il  y  a  eu  aux  faubourgs  plus  de  200  corps  de  bâtiments,  soit 
granges,  établcs  et  autres,  qui  ont  été  démolis  entièrement,  soit  pour 
faire  les  huttes  du  camp,  soit  pour  brûler,  ce  qui  a  fait  qu'ils  ont  été 
obligés  de  mettre  quatitité  de  chevaux  dans  les  églises  Saint-Martin  et 
Saint-Nicolas,  et  jusqu'au  coin  des  autels,  n  y  a  eu  aussi  20  maisons 
dans  l'enclos  de  la  ville  qui  ont  été  démolies  et  ruinées,  de  sorte  que  la 
perte  totale  se  monte  à  plus  de  150,000  livres.  »  ApWs  la  destruction 
venait  le  pillage,  organisé  en  bandes  a  d'environ  1,500  hommes  de 
guerre,  tant  de  pied  que  de  cheval,  qui  étaient  le  plus  souvent  conduits 
par  les  officiers,  les  tambours  battant... ,  au  moyen  de  quoi  il  ne  s'en 
fait  aucun  labourage  à  cinq  ou  si\  lieues  des  environs  de  Marie.  Et 
outre,  les  principaux  officiers  ont  exigé  grandes  sommes  des  habitants 
pour  se  rédimer  du  pillage;  »  puis  les  \isitcs  domiciliaires,  sous  pré- 
texte do  se  procurer  du  blé  dont  a  ils  prenaient  le  peu  qui  restait  ou 
Tachetaient  à  presque  moitié,  à  perte  de  la  juste  valeur,  et  volaient  pu- 
bliquement AUX  marchands,  bière,  viande,  fromage^  c&v]X'b^^à^^'^'^^^ 
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et  autres  choses  qu'ils  trouvaient,  en  présence  de  leurs  officiera,  qui  M 
faisaient  qu*cn  rire.  »  Le  produit  de  ces  vols  était  bientôt  coosomméei 
orgies  qui  n'étaient  encore  pour  les  habitants  qu'une  nouvelle  occasion 
souffrance  ou  de  perte,  «  les  officiers  et  soldats  s.*amusant  journcUo- 
ment  à  rompre  la  nuit  les  meubles,  vitres  et  autres  choses  des  maisons 
des  liabitants,  qu*ils  menaçaient  en  outre  de  piller  comme  Mazarins.» 

Le  maire  de  Marie,  Duflos,  réclamait-il  contre  ces  cx- 
ccs,  un  capitaine  le  frappait  de  deux  coups  de  canne,  et 
Élienne  Parent  était  en  danger  de  périr  des  coups  d'êpée 
donnés  par  le  lieutenant  Montai,  que  nous  retrouverons 
bieniôtà  Sainle-Menehould  et  à  Réthel.  Les  villages  sont 
encore  plus  malheureux  :  pillage ,  viols,  prise  des  bes- 
tiaux, habitants  laissés  nus  en  chemise,  bommes^ 
femmes,  enfants,  par  toute  saison.  Ecoutons  pour  Ribe- 
mont  le  récit  de  notre  bénédictin,  dom  Furcy  Baurin  : 

u  En  18  jours  de  séjour  l'armée  royale  ruine  tant  les  blés  que  la  prai- 
rie, toutes  les  maisons  des  faubourgs,  une  partie  de  celles  do  la  ylUe  et 
presque  tous  les  Jieux  réguliers ,  les  cliaiscs  du  chœur  et  les  vitres  de 
réglisc  de  Tabbaye,  partie  pour  en  composer  les  camps,  le  reste  rédnlt 
en  cendres  par  la  malice  des  soldats.  La  campagne  était  occapée'pai 
eux  et  en  faisaient  leur  propre;  le  vol  était  tout  commun,  passant  poai 
des  actions  généreuses  et  pour -des  avantages  de  la  petite  guerre,  lea 
violences  et  les  meurtres  sans  supplice,  enfin  ce  lieu  était  abandonné 
de  ses  habitants,  afin  d'éviter  les  insolences  et  les  cruautés  des  gens  de 
guerre^  et  c'était  pour  lors  que  Ribcmont  avait  sujet  de  pleurer,  floa 
mallieur  n'ayant  jamais  expérimenté  tels  désordres.  » 

Les  manuscrits  de  Champagne  sont  remplis  de  récits 
aussi  tristes;  ils  donnent  des  détails  assez  curieux  sur  la 
maladie  que  la  science  actuelle  de  la  médecine  pourrait 
contrôler  peut-être. 

«  La  mortalité  ne  diminue  pas.  On  observa  qu'il  périssait  beaoeonp 
plus  de  personnes  depuis  3")  jus']u'à  50  ans^  que  d'un  autre  âge.  La  ma- 
ladie commençait  par  de  grands  maux  de  tète,  accompngn'^s  de  flux  de 
ventre  et  de  fièvre;  elle  se  faisait  ressentir  plus  communément  dans  les 
quartiers  où  l'armée  avait  campé.  Aussi  mourut-on  beaucoup  plus  sur 
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ledeSBml-Jneqiieactdansl.iCnulupoqu'aui  onlros  enJrniis. 
lUnonalid'  enlevu  âsns  Reims  2,000  perBonnes  :  le  10'  ou  le  12* 
}el>  maladie  était  décisifi  qnelquefoisli  fièvre  continuait  ]u9<|u'xa 
Dil  30*.  Les  personnes  replètes  et  cliargées  d'ambonpoint  y  Buccom- 
m  platât  que  les  maigres;  les  gens  de  la  campiigno  ,  attiliiuéi  âe 
ne  résistaient  pua  longtemps  i  le  nnnibrecn  Tut  réduit  &lft 
e  paris  quo  de  morts  et  de  monranls  Jusqu'au  SI  Ti^vrier; 
te  médecins  étaient  Ji  buDt,  et  ils  ne  pouvaient  dL^eouvrir  le  vrai  pMn' 
)  malignité  taiHle.  Frère  Jean  Itocli ,  ji'suite ,  qui  se  mèlnic 
le  et  de  remèdes,  vint  Tort  à  propos  dans  cette  eitri^mitâ. 
le  méiliode  louie  diffëienie  de  Ik  Icnr  et  rîuEsissnit  :  la  plu 
X  qu'il  Iriitsit  écliappoient;  il  Jngea  que  la  nature  de  o.a 
wâtît  pourprée,  et  il  employait  l'éinétique  avec  succis.  • 
I.  —  ■  L'espérance  que  donnaient  les  grains  était  médiocre,  la 
~  1  terres  étant  demeurées  incultes;  l'otge,  que  l'on  se  prëpa- 
ler,  faisait  la  plus  grande  ressource  dn  public.  Lft  Taçon  des 
a  aclicvail  de  raioer  les  bourgeois  :  on  manquait  d'bommei  pour 
S;  la  chertë  du  pain  augnieiilait  leurs  jonroées  d'un  cinquiËine, 
s'âtre  épuiaûs  pour  f  rournlr,  on  n'osait  s'assurer  qu'on  ne 
'ait  poiQt  dans  les  calamités  de  l'année  précédente...  L'accable- 
Il  pauvreté  du  peuple  font  que  l'archevêque  de  Reims  dispense 
inwrime,  &  l'eicrplion  des  mercredis  et  Tcndredis...  Les  aumùnea 
qu'on  rt'tut  (le  Paris  sauvtient  la  vie  ï  plusieurs  pauvres  de  ta  can)< 
{ugne  ;  les  P.  de  la  Mission  firent  des  liCpitani  eu  divers  lieun,  cornue 
IBoul,  Sonipy,  eic.  Ils  y  Tais  aient  apporter  les  malades,  qu'on  y  traitait 
iiec  beaucoup  de  soin ,  et  les  encourageaient  par  leurs  etlioriations  : 
tes  retraites  que  la  cbarité  et  te  dévouement  ouvrirent  aux  malades, 
en  garaaiircnt  un  giarid  nombre  de  la  mort,.,  La  propreté  qa'pntra- 
tinreul  les  oiagistrals  municipaux  de  Beirns  conlribna  rers  la  Un  de 
mars,  s<ec  le  retour  du  printemps,  à  diminuer  la  mortalité  :  on  eut 
Mâo  de  tenir  les  rues  Tort  nettes,  et  cliaijuejonron  sonnait  [a  cloche  de 
I      fa  porte  t  utie  heure  apr£s  midi  ponr  avertir  qu'on  balayit  i,  » 

^Mfiî  la  peste  diminiiuilunpeu  d'intensito,  les  Iraitemenls 

^Hinsls  des  gens  de  guerre/coux  de  Roscn  surtout,  con- 

^unuaienl  en  Picardie  et  en  Champagne  :  une  Icltre  de  Fa- 

berlà  Mazarin  rapporte  que  ce  chef  disait  en  plein  souper 

^ae  *  les  villages  entre  l'ÂiFine  eL  [:i  Meuse  lui  avaient 

lé  abandonnés  pour  être  pillés;  «  en  \am  Fahorl,  apiie- 
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îant  la  politiiiue  de  Tintérôt  bien  entendu  de  Télat  au 
secours  de  son  humanité,  représentait  que  les  places  fron- 
tières succoRiberaient  si  la  culture  des  pays  ne  les  sou- 
tenait, les  ordres  de  répression  contre  ces  pillards,  ou 
n'arrivaient  pas  de  Paris,  ou  ne  produisaient  aucun  résul- 
tat. Bientôt  le  mal  fut  à  tel  point  que  les  chefs  des  corps 
d'armée,  dans  le  voisinage,  craignant  probablement  pour 
leur  sécurité  les  résolutions  désespérées  des  malheureux 
habitants,  s'adressèrent  collectivement  à  Mazarin.  A  quelle 
haulcur  fallait-il  donc  que  la  marée  de  sang  fût  moulée 
pour  que  quatre  officiers  supérieurs  jetassent  ce  cri  d'a- 
larme I  On  le  sait,  si  la  pitié  qu'inspirent  les  maux  de 
la  guerre  doit  être  cherchée  quelque  part,  ce  n'est  pas  chez 
un  soldat:  ses  yeux,  frappés  souvent  par  des  scènes  de 
désolation  et  de  carnage,  y  sont  en  quelque  sorte  accou- 
tumés; aussi  lorsqu'on  parcourt  les  mémoires  des  grands 
capitaines,  comme  ceux  de  Turcnne  par  exemple,  on  est 
indigné  malgré  soi  du  sang-froid  avec  lequel  ils  racon- 
tent les  scènes  les  plus  atroces.  Pendant  la  Fronde,  les 
chefs  arrivent  à  en  avoir  à  la  fois  peur  et  horreur, 

«  3  janvier  1 651 ,  de  Cliailcville. 

«  Le  mal  que  fait  M.  Roz:n  est  d'autant  plus  grand  que  le  peuple  ne 
porte,  pas  seul  cette  incommodité  ;  mais  le  logoment  que  M.  Rozen  fait 
prendre  dans  les  châteaux  et  maisons  des  gentilshommes,  et  les  outrages 
€t  mauvais  traitements  qu'ils  reçoivent,  altèrent  infiniment  les  affections 
d'un  corps  qui  a  toujours  si  dignement  servi  l'Etat.  Si  V.  Em.  n'a  la 
bont(^  d'y  donner  ordre,  les  châteaux  les  mieux  fournis  seront  les  crimi- 
nels de  M.  de  Rozon;  ces  places,  qui  ont  été  six  mois  sans  commerce 
avec  les  autres  du  royaume,  courent  fortune  de  n'y  plus  en  avoir  du 
tout  ;  il  n'y  a  pas  un  marchand  qui  ose  hasarder  d'y  amener  quoi  que  ce 
soit.  Nous  attendons,  Monseigneur,  de  Votre  Eminence,  la  fm  de  tant 
<îe  persécutions,  et  quelque  diligence  que  vous  fassiez  pour  cela,  ce  ne 
sera  jamais  assez  tôt  pour  empêcher  l'extrémité  où  la  chose  est  dt^jà  ré- 
duite :  car  les  paysans  pi*cnnent  déjà  les  ai-mcs  pour  sauver  ce  qui  leur 
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reste,  et  si  M.  de  Rozcb  les  désire  faire  brùl  r  CGcsie  il  n!i»rar",  r..:':s 
n'estimons  pas  qa'il  soit  possible  dVmpêcher  an  aoi:I-.v-;r.^-i'ïi-  i  ".>^Tt^ 
contre  lui  et  contre  ses  troupes.  Nous  lui  aroos  écr.c  fore  civ:'.<;:i.i  u:  :L 
lui  avons  fait  saroir  que  l'iateation  de  Votre  Eaiiaence  a*  rai:  r  .^^  .-^M 
t tendît  ses  quartiers  en  d*"çà  de  la  riviilre  d»^  l'Aisne;  cia'-*  î!  -i  "as 
voulu  nous  honorer  d*uiie  de  ses  réponses  et  a  ccntir.uc  d'  d.:  .  ■-.'  ies 
ordres.  Et  si,  après  tant  de  raisons,  nous  osions  y  aj':iî:.;r  ..•"•«  'jSiS- 
liumblcs  prières,  ce  serait  avec  tout  le  respect  pos.sL':îî  •.  i-r  ...  :<  .-i 

m 

demanderions  que  M.  de  Rozen  laissât  la  no?]!-  «e  ^z  le  P'i  i.".-':  i-î  ce 
gouvernement  en  repos,  comme  clwse  à  laquelle  vous  pr  ;cez  ■-.*  ...:  ji'r:t 
particulier  *• 

C  FABEKT,  NoiRVOtTlECS,  CCSST-LiUET  LT  MOSXUCCT.    • 

La  signature  de  Fabert  que  nous  trouvons  la  f  refi-:'  r», 
et  ses  sentiments  d'humanité,  nous^font  croire  que  l'ir:i- 
tiative  de  celte  protestation  énergique  vint  de  lui.  La  ré- 
ponse de  Mazarin  qu'on  lira  à  l'Appendi je  (p.  )  montre 
qu'elle  ne  produisit  aucun  effet.  D'ailleurs  une  lettre  d'un 
maréchal  de  camp  de  Rozen  nous  apprend  que  MM.  de 
Noirmoulicrs  et  de  Bussy  donnèrent  bientôt  après  h  leurs 
soldats  Tordre  de  charger  les  trouves  de  Rozen  comn.e 
celles  de  l'ennemi,  et  les  populations  furent  obligées  dî 
se  défendre  elles-mêmes: 

«  Les  mois  de  mai  et  de  juin  1G51  se  passèrent  en  des  mour^meots 

continuels  de  gens  de  guerre;  un  rt^giment  t'cossais  d'environ  1,0 jO 
hommes  logés  à  Villers-Alleraud,  pilla  leCosson,  maison  qui  appartenait 
à  Henry  Cauchon  deMaupas,  évêque  du  Puy  et  anir.ôni*»r  de  la  r?inc. 
Le  crédit  qu'il  avait  à  la  cour  lui  fit  obtenir  un  ordre  pour  arièi^r  ks 
oflicicrs  de  ce  n'giment,  qi;i  lo  dt-dommagèrcnt  en  partie...  La  cami  3;.:.e 
n'était  pas  plus  sûre  qr.c  quand  les  ennemis  avaieiit  garnison  à  h  ili<  1. 
Les  vivres  étaient  très-chers,  et  le  seigle  valait  iU  fr.  le  seticr;  ks 
courses  et  les  vcls  des  soldats  amenaient  cette  disette.  La  rivl-ic  de 
Marne  entre  Damery  et  Châtillon,  et  les  villages  des  enviions  de  la 
vallée  de  Noron  furent  conservés.  Ce  quartier  était  défendu  rar  une 
<;omp;igiiie  de  200  paysans.  Charles  Oudard,  couvreur  do  profession,  ori- 
rginaîre  de  Belleval,  âgé  d'environ  45  ans,  en  était  le  ih^f  :  il  levait  qucl- 

i.  Arch.  imp.  KK.  1072. 
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que  connaissance  de  la  guerre,  ayant  porté  les  armes  dans  sa  Jeunesse; 
hardi  et  très-propre  aux  coups  de  main,  il  se  faisait  appeler  parmi  les 
siens  le  capitaine  Mâchefer,  Les  soldats  le  redoutaient,  et  la  noblesse  du 
pays  s'en  serrait  dès  qu'elle  était  menacée  d*ôtre  pillée.  Il  savait  se  pla- 
cer avantageusement  sur  les  passages  et  au  coin  des  bois,  d'où  il  faisait 
des  sorties  et  des  décharges  sur  les  voleurs,  qu'on  assommait  dès  qu'ils 
tombaient  entre  ses  mains^  car  il  ne  faisait  aucun  quartier.  » 

De  si  beaux  commencements  eurent  une  triste  fin, 
tant  l'exemple  du  mal  était  pernicieux  à  cette  triste  ^»po- 
que.  Ce  capitaine,  dont  la  brigade  était  devenue  redou- 
table, s'accoutuma  lui-môme  aux  vols  et  aux  meurtres, 
et  au  lieu  de  continuer  à  défendre  le  pays,  il  liït  les 
grands  chemins,  pillant  et  assassinant.  Les  paysans  com- 
mandés pour  l'arrêter  le  prirent  au  dépourvu  dans  son 
lit,  et  l'amenèrent  dans  les  prisons  de  la  ville;  lui  et  son 
neveu,  surnommé  Ronge-meules,,  âgé  d'environ  dix-huit 
ans,  furent  pendus  ;  leurs  corps,  attachés  avec  une  chaîne 
de  fer  à  deux  gibets  et  exposés  sur  les  grands  chemins. 

Des  le  mois  de  juin,  Souyn,  bailli  de  Reims,  et  quelques 
autres  avaient  été  députés  vers  la  reine  pour  la  supplier 
de  faire  sortir  les  troupes  du  pays  ou  de  donner  des  ordres 
sévères  contre  le  brigandage.  Audry,  lieutenant-général, 
écrivait  des  lettres  qui  contenaient,  en  forme  de  journal, 
les  excès  qu'elles  commettaient  dans  le  pays  :  on  les  im- 
prima à  Paris  afin  de  les  distribuer  au  Conseil  ;  comme 
toutes  les  autres  tentatives,  ce  fut  encore  inutilement. 

• 

«  A  la  suite  de  tant  de  souffrances,  la  dyssenterie  vint  encore  nous 
affliger  en  septembre.  Un  froid  extraordinaire  saisissait  les  extrémités 
de  ceux  qui  étaient  attaqués,  mais  ils  avaient  jusqu'au  dernier  instant 
rusage  de  leur  raison.  La  misère  était  excessive  parmi  nous;  le  seigle 
était  toujours  à  12  livres,  l'orge  à  10  livres,  et  les  autres  grains  à  pro* 
portion.  La  ville  avait  à  sa  cbarge  un  nombre  infini  de  pauvres  enfants 
de  la  campagne  dont  les  parents  avaient  péri  dans  la  mortalité,  et  la 
plus  grande  partie  de  nos  villages  étaient  déserts,  ou  démolis,  ou  brû- 
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lés.  ria  nécessité  ayait  retnncbé  le  luxe  et  la  borne  cb^5*e:  or  :k  t  •  i.r, 
dans  les  meilleares  maisons  qae  de  pain  de  seigle  du  c'cri.'.  v:  u*. 
viande  bouillie  *. 

En  Normandie,  d'Harcoart,  haï  de  la  pit)TiDCe.  ii  avait 
pu  se  maintenir  après  le  départ  de  Mazarin.  et  le  duc  'V 
Longueville  était  rentré  dans  son  gouvernement:  luais  W- 
Parlement  lui  avait  fait  comprendre  qu'il  nVtailnulIf- 
ment  disposé  à  le  suivre  dans  les  hasards  et  hs  clan^vrs 
d'une  nouvelle  guerre  civile.  Le  langage  ferme  du  j-i tsi- 
dent  Poërierd'Amfreville  ne  lai.'^sait  aucun  lioute  :  «  Mon- 
seigneur, lui  avait-il  dit,  vous  devez  affermir  la  fortune 
publique  sous  Tautorité  du  roi,  qui  est  la  source  de  la 
vôtre,  et  de  laquelle  on  ne  peut  jamais  se  séparer  sans 
perdre  le  respect  et  la  vénération  des  peuples;...  à  lui 
appartenait  de  guérir  toutes  les  plaies  de  la  province  par 
le  grand  ouvrage  de  h  paix,* souverain  bien  des  choses 
humaines,  »  Aussi  fut-ce  en  vain  que  dans  une  entrevue 
à  Trie,  Condé  essaya  d'entraîner  son  beau-frère  ;  made- 
moiselle de  Longueville,  sa  fille,  le  maintint  ferme  dans 
le  parti  de  la  cour.  Bientôt  même  la  brouille  éclata  entre 
les  deux  anciens  compagnons  de  captivité  à  propos  de 
100,000  écus  prêîés  autrefois  à  Condé  et  que  lui  rede- 
manda Longueville.  Malgré  celte  séparation,  la  Norman- 
die eut  encore  à  souffrir  au  commencement  de  la  guerre  : 
Beaufort  étant  venu  faire  des  levées  dans  le  Perche  et 
dans  le  Maine,  ses  milices  indisciplinées,  sans  solde  et 
sans  pain,  vivant  sur  le  pavs,  se  répandirent  aux  environs, 
rançonnant  tout  cruellement  et  commettant  d'épouvan- 
tables désordres.  On  commença  par  la  vente  du  sel  à  vil 
prix  à  Laval,  Morlagne,  Bellesmc,  Argentan,  Exmes  et 


i.  Ms.  Bibl.  imp.,  coll.  Champagne;  Reims,  t.  VU. 
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jusqu'à  Cacn  ;  on  s'at'aqua  ensuite  aux  recettes  publiques. 
Cependant  la  famine  se  faisait  senlirdans  la  province, 
déjà  la  noblesse  remuait,  meltanten  avant  les  grands  mots 
de  service  du  roi  et  d'Union,  lorsque  le  Parlement  de 
Rouen,  par  ses  édits,  arrêta  le  mal  et  rompit  avec  le  Par- 
lement de  Paris,  en  enregistrant  les  déclarations  royales 
contre  les  princes  révoliés.  Aussi  peu  à  peu  le  calme  re- 
vint dans  la  province,  qui,  pendant  les  années  suivantes, 
fut  exempte  de  grandes  souffrances  par  les  gens  de 
guerre,  que  nous  rencontrerons  dans  les  autres  provinces; 
il  est  vrai  qu'en  revanche  elle  dut  fournir  t  plus  d'un 
million  de  livres  deniers  extraordinaires  dont  Sa  Majesté 
se  servit  dans  l'extrême  nécessité  de  ses  affaires  '.  » 

La  Bourgogne  n'a  pu  se  relever  de  ses  raines  de  l'inva- 
sion de  1636;  un  procès-verbal  de  1651  rappelle  tout  à 
fait  celui  que  M.  Rossignoi  nous  a  fait  déjà  connaître.  La 
situation  ne  s'est  pas  améliorée  ;  la  Bourgogne  est  gi- 
sante à  terre  comme  autrefois  dans  les  jetons  municipaux: 

«Jacques  Filzjean,  seigneur  de  Sainte-Colombe,  conseiller  du  roi, 
maître  en  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne  et  Bresse,  député  en 
la  chambre  des  élus,  faisons  savoir  que,  le  16  d'août  1651,  étant  att 
village  de  Cirey,  bailliage  de  Dijon,  sur  la  requête  présentée  à  MM.  les 
élus  par  les  habitants  du  village,  avons  procédé  à  sa  visite  : 

«  Ayant  ordonné  à  Garnier,  laboureur,  de  nous  présenter  les  der- 
niers rôles  des  tailles  de  la  communauté,  il  nous  a  fait  réponse  n'en 
avoir  aucun,  attendu  qu'il  n'y  a  personne  audit  village  qui  sache  lire 
et  écrire;  il  nous  a  seulement  représenté  un  bâton  quarré  de  la  lon- 
gueur d'environ  deux  aunes  et  d'environ  deux  doigts  de  largeur  et  un 
d'épaisseur,  dans  lequel  nous  avons  vu  et  reconnu  divers  crans  et 

1.  Arch.  imp.  KK,  1070.  Floquct,  Hist.  du  Parlemp.nt  de  Normandie^ 
vers  latins  de  Ilalley.  Opuscula  miscelianea,  1C75,  p.  124,  et  Muse 
normande j  de  David  Ferrand,  p.  4G;  Cant  royal  sur  les  mouvements 
de  la  guerre  de  Paris;  dans  ce  poëme,  à  propos  d'un  festin  de  noce?, 
des  Parisiens  venus  à  Rouen  redisent  les  horreurs  de  Paris  et  s'émeP- 
veilleut  de  la  paix  et  de  la  prospérité  relative  de  la  Normandie 
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marques,  que  Gamier  nous  a  dit  avoir  (.•té  faits  arec  un  co'.v-  -:  ;  ;  .r 
servir  de  mémoire  aui  habitants  des  sommes  auxquelles  cI^lc.  :.  d**.  Ji 
a  été  imposé,  et  pareillement  des  soldes  faites  par  cliaciiii  à-  Liili- 
tants.  Gainier  nous  a  fait  connaître,  par  lei-diios  nia!'ije>.  •■^-  ^  ■■,■.'.• 
le  mois  de  mai  quatre  des  habitants  dudit  village  ?•(;  so:;!  :  ;  . .-  ^•.■ 
Ci*lui-ci  h  cause  des  tailles  qu'ils  disair-nt  Icnr  être  ab-clniTi'.  :■:  i:ii;K>ç- 
bibJc  do  payer.  Ayant  ordonné  à  Garuier  de  nous  faire  voir  ^:•^T^•^  lus 
maisons  du  village,  ensemble  tous  les  habiiants  du  vili:-^>  ,  il  :.-.>us  a 
conduit  premièrement  en  l'église,  laquelle  nous  avo.Ts>  iiu'iv,','  .;.  :,  ::  .■ 
totale  désolation,  la  nef  étant  eutièrem^-nt  découvoit».'  et  la  '.•■!•<.•  fjiii 
couvrait  le  chœur  tombée  depuis  peu,  on  sorte  que  la  s-ui:i».'  •..•  ->••  m'v 
peut  être  célébrée  qu'à  découvert.  De  laquilKi  é{;lite  il  nuus  a  ^.  .i ^ait 
en  une  maison  assiïie  au  haut  du  vilkigf,  en  laqudle  étari  '■■::.".  r."y 
avons  trouvé  auctm  meuble  et  inhabitée;  puis,  dans  un*»  a-nc  mai- 
son délabrée,  couverte  de  loches  à  environ  500  pas,  en  laqiK-Jlt.'  Gainier 
fuit  sa  résidence,  qu'il  ne  peut  réparer  à  cauac  de  sa  pai.vjoiu  •  :  (;i.'ii 
va  être  ubligé  de  remettre  à  la  demoiselle  Hoger,  qui  la  li.:i  :nait 
vondue.  Puis  nous  a  conduit  le  long  de  la  rue,  où  nous  avons  reiî::tiqué 
diverses  places  vides  où  étaient  autrefois  autant  de  niai!>ons  qui  ont  été 
b:  ûléos  par  l'irruptien  des  ennemis  de  l'Etat  en  1630.  Puis  vers  le  mi- 
lieu du  village,  somm(?s  entré  en  une  maison  proche  de  l;i  P  iraiin' 
publique,  et  aux  environs  nous  avons  vu  quantité  de  meix  vides  ou 
étaient  assises  des  maisons  maintenant  brûlées  et  ruinées  par  ii  s  en- 
nomis.  Proche  lesquels  meix  brûlés  avons  vu  une  maison  nouv^  il-  nu  nt 
construite  habitée  par  Jean  Lambert,  laboureur,  fermier  du  sieur  Cas- 
sard.  Puis  dans  une  autre  où  réside  Dimanche  Rouhier;  puis  après 
des  meix  vides  eu  la  maison  de  Bernard  Rubelot;  iiualenicnt  en  une 
autre  encore  inhabitée  et  abandonnée  au  créanci»*r  Roger,  n'y  ayant  en 
tout  le  village  autres  bâtiments.  Après  laquelle  visite,  ont  comparu  de- 
vant nous  Bernard  Robelot,  Jean  Lambert,  Dimanche  Rouiller  et  Gar- 
nier,  lesquels  quatre  nous  ont  dit  être  les  seuls  habitants  de  Cirey.  Ils 
nous  ont  très-humblcmcnt  prié  de  considérer»le  pauvre  état  de  leur 
village,  de  le  faire  entendre  à  MM.  les  élus,  à  ce  que,  par  leur  bonté  et 
{ustice  ordinaire,  il  leur  plaise  ordonner  qu'à  l'avenir,  du  moii.s  jus- 
qu'à ce  que  le  village  soit  rétabli  et  repeuplé,  ils  ne  isolent  comptés  en 
toutes  les  répartitions  qu'à  la  somme  de  12  hvres  qu'est  à  raison  d'un 
seul  feu,  suivant  que  MM.  les  précédents  élus  les  avaient  réduits  sur 
le  procès -verbal  de  visite  de  M.  Comeau  (ICVi),  et  qu'ils  demeurent 
dès  à  présent  quittes  des  billets  des  tailles,  garnisons  et  subsistances  des 
troupes  qu'on  leur  a  envoyés.  S'ils  ne  sont  soulagés  des  dettes  (M  des 
tailles,  ils  seront  infailliblement  contraints  et  nécessités  d'ubandoimer 
le  Yillage,  ainsi  que  d'autres  ont  fait,  pour  manifeste  inipuissancc  d'y 
eatiaTaire.  Ils  doivent  plus  de  200  livres  d'avTérî(ç,<aï,  à'viw  ç.'5^\v\v^  ^^ 
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seaux  et  marchandises,  ce  qai  rend  le  pays  paayre  et 
nécessiteux*. 

De  tous  les  côtés  arrivent,  en  outre,  les  plus  désolantes 
nouvelles  d'inondation.  C'est  la  Seine  qui  déborde  et 
cause  partout  des  ravages: une  arche  du^nt  au  Change 
est  rompue  ;  quatre  ou  cinq  maisons  du  pont  sont  ruinées, 
les^autrcs  abandonnées,  par  la  frayeur  qu'inspire  la  crue 
extraordinaire  du  fleuve.  A  Angers,  la  désolation  est  à 
l'extrôine  par  la  crue  des  rivières  qui  tombent  dans  la 
Mayenne  et  le  débordement  de  la  Loire  :  toute  la  ville 
basse  et  le  quartier  des  ponts  sont  inondés  jusqu'au  second 
étage  des  maisons;  vingt  et  une  sont  renversées,  quan- 
tité de  personnes  ont  péri,  tant  par  cet  élément  que  par 
faim,  malgré  les  libéralités  de  Tévéque  Arnauld,  du  duc 
de  Ruban  et  des  principaux  habitants.  Le  P.  Cyiillc  de 
Laval,  récollet,  s'emploie  trois  jours  à  porter  du  pain  dans 
un  bateau  à  ces  pauvres  assiégés  de  l'eau,  et  ramène 
ceux  qui  étaient  en  péril;  la  plupart  des  ponts  de  Ce  sur 
la  Loire  sont  renversés  et  la  ville  inondée;  la  Mayenne, 
encore  plus  terrible,  abattit  une  partie  des  grands  et  des 
petits  ponts.  L'est  et  le  sud  de  la  France  éprouvent  les 
mûmes  catastrophes:  la  Saône,  le  Rhône,  même  les  ri- 
vières de  second  ordre  comme  l'Isère,  débordent;  les 
ponts  de  Romans,  de  Vienne  sont  emportés  et  beaucoup 
de  villages  inondés;  en  Provence  l'inondation  fut  telle, 
que  dans  les  annales  du  pays  on  donne  à  cette  année  le 
nom  (ï Année  du  déluge.  Les  eaux  de  la  Durancc,  phéno- 
mène inouï  et  à  peine  croyable,  s'il  n'était  atlesté  par  de 
nombreux  témoignages  conlemporains,  remontèrent  jus- 

1.  Cabinet  hisiorique  de  M.  L.  Paris,  mai,  juin,  novembre  1860;  Mé* 
morial  (te  V Allier ^  etc.;  Manifeste  du  Parlamenl  de  Provence  pour 
Abbeville;  Histoire  du  comté  de  Pontliieu,  par  de  Vérité,  1.  U. 
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qu'aux  portes  d'Avignon;  toutes  les  rivières,  le  Var,  le 
Verdon,  l'Asse,   l'Arc  débordèrent  et   se  répandirent 
comme  des  torrents  dans  les  villes  et  dans  la  campagne. 
Celte  inondation,  jointe  aux  désordres  de  la  guerre  civile, 
qui  persistait  toujours  dans  cette  malheureuse  Provence, 
ne  permettent  plus  de  cultiver  les  terres,  amena  une 
cherté  extrême,  presque  une  famine;  le  prix  de  la  charge 
tIeLlé  n'atteignit  jamais  aussi  haut  (22  écus)  pemlant 
toulle  dix-septième  siècle,  même  dans  la  terrible  année 
delG93,  où  il  fut  à  2i  écus  10  sols  (le  prix  des  bonnes 
années  était  de  6  écus,  et  en  moyenne  de  10  à  12 
écns)  ^  Dans  le  Bourbonnais,  toujours  d'après  les  re- 
gistres du  Donjon,  la  coupe  de  blé  seigle  (mesure  de 
trente  livres  ou  double  décalitre,  dont  le  prix  ordinaire 
était  10  sols)  est  vendue  communément  40  sols  en  lui 
de  cette  année  1G51.  Les  Ép/iémérides  atixerroises  (nis. 
de  M.  Quantin)  donnent  les  mêmes  renseignements  : 
«  1631  —  année  très-fâcheuse  pour  la  cherté  du  blé,  qui 
Valait  8  livres  le  bichct,  le  vin  4  sous  6  deniers  la  pinte  ; 
des  maladies  chez  les  pauvres  et  les  riches.  »  MM.  H.  Mar- 
tin et  Lacroix,  dans  leur  Histoire  de  Soissons^  disent 
<|u'au  mois  d'avril,  en  un  seul  jour,  le  muids  de  froment 


1,  PapoTi,  Histoire  de  Provence;  Mniirice  Champion,  Inondaiions  en 

France.  —  Le  ch«inoine  Mafrloire  Giraud,  recteur  de  Saint-Cyr,  a  llle^F^^, 

^'après  des  documents  authenti(iues,  des  tableaux  qui  indiquent  le  juix 

t^u  froment  et  de  l'buile  pendant  les  xvi^^  xviie  etxviiie  siècles,  en  L-om- 

^ulsant  le?  registres  des  délil)6ralions  du  couseil  de  la  ville  de  la  Ca- 

^itre.  Cette  commune  faisait  à  Tabbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  une 

Ireote  annuelle  de  six  charges  de  bh^,  payables  à  Pâques,  et  une  autre 

Tente  de  onze  milhérolcs  d'huile  payables  à  Noël;  ou  s'en  ncquiltail 

tantôt  en  nature,  tantôt  en  argent.  Lorsque  ce  dernier  mode  de  i»aye- 

mcnt  était  préféré,  ce  qui  arrivait  souvent,  le  march'i  de  Toulon  Fermait 

de  régulateur,  et  le  con.<eil  avait  soin  de  consigner,  dans  une  (h'-libéra- 

tion,  le  prix  de  ces  denrées  sur  ledit  marché.  Voir  ces  tablcaiix.  flans  le 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences^  belles-lettres  arts,  du  Var,  1855* 
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éprouva  une  hausse  de  25  écusî  M.  DuiTand,  ingénieur 
en  chef,  couronné  par  Tlnslitut  pour  sa  statistique  sur 
les  prix  du  blé  à  Poitiers  et  à  Limoges,  a  bien  voulu  nous 
envoyer  ceux  qui  correspondent  à  notre  étude  : 


ANNÉES. 

P0ITIEB8. 

LIMOGES. 

1648 

11,23 

9,08 

1649.... 

14,53 

9,97 

1G50. . •• 

13,88 

10,78 

1651* . « • 

21,13 

18,14 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1656  que  nous  retrouvons  des  prix 
normaux  :  8,40  à  Poitiers  et  10,55  à  Limoges.  A  Paris,  le 
journal  de  Dubuisson-Aubenay  et  les  registres  desmercu- 
rjales  ou  prix  du  blé  à  la  halle  de  Paris,  conservés  aux 
Archives  impériales,  donnent  également  des  chiffres  dé* 
sastreux;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  savante  note 
qu'ont  écrite  les  éditeurs  des  Registres  de  l  hôtel  de  mile 
pendant  la  Fronde  sur  cette  question,  t.  II,  p.  404  à  423, 
où  cette  matière  est  traitée  ex  professa.  L'État  au  vrai  des 
revenus  de  l'Hôtel-Dieu  pour  1651  n'est  pas  moins  na- 
vrant :  là  dépense  s'est  élevée  à  375,625  livres,  la  recette 
n'est  que  de  258,313  livres;  déficit  67,312  livres.  Aussi 
cette  publication  termine-t-elle  en  invitant  les  Parisiens 
à  rendre  visite  à  riIôtel-Dieu  :  c  Là  vous  reconnaîtrez  la 
grande  nécessité  des  malades  et  vous  apprendrez,  par  au- 
tant de  bouches  qu'il  y  a  d'affligés  (1,800  voix  qui  se  mul- 
tiplient tous  les  jours),  les  incommodités  qu'ils  souffrent 
faute  de  logement;  là  vous  pourrez  juger  de  la  somme 
immense  d'argent  nécessaire  et  vous  avouerez  qu'il  est  du 
tout  impossible  que  ceux  qui  ont  l'administration  de  cet 
hôpital  y  puisent  subvenir  sans  les  aumônes  des  gens  de 
bien.  »  Ces  divers  chilTres  font  assez  deviner  les  souf- 
frances de  toules  ces  malheureuses  populations. 


ï-fl-.- 


BALS  ET  FETE5  A  Ll  Gi^ClL  »>i 

Gomment  dire  maintenant  a[:rês  Cr>rïi  '!>?«  leî^i:  *.  Vitti 
maux  de  toute  espèce,  de  li  nîtiire  *c  -irs  îi:ciai'^-  :-t 
qu'on  lit  dans  les  Mémoire»  de  DiilKiLî5.:2-Aï.:»ri.i7  h 
bien  au  courant  des  moindres  partîmtirîiiiîs  5*  -i  !-.:•::•,  :^. 
que  la  Gazette  de  France  rehWii  pai^ip-sEir:!.  .  irr.:  t  -îi: 
qu'elle  n'était  guère  lue  alors  «■ya*  f-ir  k  si»:!;:*:  :r.ir..*, 
et  qu'elle  se  taisait  sur  tontes  ces  DiiifêT^  >î  i^i;  ;:i:ui  : 
qu'en  termes  généraux^?  A  Si  roir.  ->a  itii:  :c  V:r.;% 
le  courage  de  s'amuser,  on  troari-i  2->  l'br^^n:  :iv. '  j^t 
plaisirs,  lorsque  tonte  la  France  •"^pu.î.ii:  tL  im-i-iï 
insuffisantes  pour  essayer  de  comLIer  C'e:  siliir  i-:  jr.-:!. 
De  février  en  mai,  il  ne  se  passe  guère  de  èem-nim  ;'à'A 
n'y  ait  mascarade  en  forme  de  ballet,  balJet  ]:'rc;rei[i.Lt 
dit,  comédie^  collation,  musique  des  TÎDgt-quatre  Tjolot)^ 
pendant  la  collation,  feu  d'artifice,  soit  an  Palais-Cardiriat. 
au  LouYre  on  chez  des  courtisans  comme  Je  président 
Tubenf.  Les  expéditions  militaires  même  n  empêchent 
pas  les  plaisirs  :  à  Poitiers,  dit  la  feuille,  officieux  rap- 
porteur des  faits  et  gestes  du  jeune  monarque,  •  le  roi 
continue  de  prendre  ses  divertissements  au  manège  et  au 
bal,  comme  la  reine  ses  dévo:ions  (!*'  janvier  ICoi;.  • 
Pendant  ce  temps  la  France  était  à  l'agonie;  un  pamphlet 
de  i'époquc  en  vers,  la  France  affligée,  a  vertement  rap- 
pelé cette  conduite  inqualifiable  :  le  pays  désolé  expose 
ses  malheurs  à  tous  ses  chefs;  voici  ce  que  répond  le  roi  : 


c  Si  la  France  est  en  deail^  qa*elle  pleure  et  soupire/ 
Pour  moi,  je  yeux  chasser^  galanliser  et  rire.  » 


Et  tous  les  autres  font  une  réponse  à  peu  près  seaLU^\^\A, 


1 
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L'été  même  ne  pouvait  calmer  celte  ardeur  de  plaisir: 
en  juin  et  jusqu'au  8  août,  nous  trouvons  fête  galante 
pour  le  roi  chez  le  président  Tubeuf  1  D'autres  choisis- 
saient ce  momeat  pour  transporter  chez  nous  les  courses 
du  bois  de  Boulogne  à  la  manière  anglaise,  avec  des  che- 
vaux nourris  aussi  à  Tangiaise.  (Ms.  Dubuisson,  U  IV, 
p.  406,  mai  1651.) 


Appendice  de  la  page  604* 


Nous  donnons  ici  un  tableau  des  prix  annuels  de  l'hectolitre  de  blé 
en  monnaie  actuelle,  extrait  d'un  tableaa  fait  par  M.  Vigoon  poarle 
rayon  d'approvisi  >nnemcnt  de  Paris  depuis  1498  juiqa'à  nos  joon, 
(t.I,  p.  394  et  395). 


1645 14f.  24  1653 14f.80 

1646 

1647 

1648 

IC/iO 

IciôO 

1651 

1GjL> 


11 

88 

1654 

18 

09 

1655 

19 

27 

1656 

23 

98 

1657 

33 

66 

1658 

32 

5G 

1659 

19 

37 

1600 

15 

75 

13 

90 

11 

97 

11 

77 

14 

97 

17 

57 

20 

08 

La  moyenne  du  xix<:  si&cle  est  de  19  fr.  63  c.  Thectolitre.  M.  Vigoon 
n'a  fait  son  travail  que  pour  le  rnyon  de  Paris;  mais^  comme  il  ledit 
t'ès-bien,  si  on  ne  doit  pas  croire  à  une  similitude  complète  pour  les 
autres  contrées  de  la  France,  on  peut  du  moins  admettre  une  propor- 
ti)nnalité,  qui  se  trouve  confirmée  par  nos  chiffres  de  Poitiers  îlde 
Limogos  :  c  la  nous  suffit. 
Voir  auîi^i  rAppendice  du  chapitre  XII,  p.  554, 


CHAPITRE  XIII 


CwTwpôndânce  de  Condé  et  du  Parlement  de  Bordeaux.  —  ta  cour  7a 
dttBle  Berri.  —  Ruine  de  cette  province.  —  La  cour  s'établit  à  Poi- 
tiers. —  Situation  respective  du  parti  royal  et  du  parti  des  princes. 
—Raine  de  Saintes,  de  Tonnay-Charente,  de  Taillebourg,  etc.  —  Fu- 
reur da  Parlement  de  Paris  à  la  nouvelle  du  retour  de  Mazarin.  ~^ 
Mirche  rapide  du  cardinal  à  la  tète  d'une  armée  qu'il  a  levée  par  les 
«Dseils  de  Fabert  (décembre  1651).  —  Négociations  avec  Tu  renne. 
—  Le  tiers  parti.  —  Arrivée  de  Mazarin  à  Poitiers.  —  Dispositions  du 
dergé,  de  la  noblesse.  —  Rohan  prend  parti  pour  la  Fronde  et  en- 
traîne Angers.  —  Siège  de  cette  ville.  —  Ruine  de  TAnjou.  —  Revers 
<Ie  Condé  à  Miradoux,  à  Agen.  —  Triste  preuve  des  rivalités  provin- 
ciales :  ruine  de  Langon.  —  Le  parti  royal  se  rétablit  en  Provence  pai 
niadame  Venel.  —  Désolation  du  Languedoc. 


Dès  le  commencement  de  la  seconde  Fronde,  des  dé- 
fections se  firent  remarquer;  c'était  pour  Condé  un  aver- 
tissement de  Fabândon  où  devait  plus  tard  se  trouver  ce 
prince.  Longueville  ne  voulait  plus  être  d'un  parti  où 
dominait  sa  femme  ;  la  Normandie,  d'ailleurs,  lasse  de  ces 
troubles,  se  montrait  hostile  à  tout  mouvement;  Bouillon 
^  son  frère  Turenne,  mécontents  de  Condé,  refusaient 
également  de  servir  sa  cause.  Condé  hésita  un  peu  :  à 
Bourges,  un  messager  de  la  reine  et  du  duc  d'Orléans  le 
priait  d'attendre  pacifique  jusqu'à  la  convocation  pro- 
chaine des  États  généraux  ;  cependant,  l'influence  fatale 
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de  madame  de  Longueville  l'emporta.  Condé  tira  Tépée  du 
fourreau  en  jurant  qu'il  serait  le  dernier  à  la  remeltrû: 
immôdiatement  il  fait  partir  vers  Madrid,  pour  solliciter 
les  secours  de  l'Espagne,  son  habile  conseiller  Lenet.;  son 
frère  et  sa  sœur  eurent  ordre  de  se  maintenir  en  Berri; 
quant  à  lui,  il  court  à  son  gouvernement  de  Guienne.  La 
harangue  qu'à  son  arrivée  il  adressa  au  Parlement  de 
Bordeaux  fut  des  plus  habiles: 

«  Messieurs,  les  obligatioDs  que  j*ai  à  cette  Rlastré  compagnie  sont 
si  grandes,  que  je  n*ai  poiut  de  paroles  pour  exprimer  la  reconnais- 
sauce  que  j*eD  ai;  mais  j'espère  que  ce  que  Je  ferai  dan»  la  proTiaee 
pour  son  soulagement  et  pour  maintenir  rautoritô  de  la  Compagnie  me 
donnera  le  pouvoir  d*en  marquer  ma  reconnaissance  beaacoap  mieas 
que  mes  paroles;  et  comme  elle  a  eu  la  bonté  d*emplo/er  sa  vie  et  son 
bien  pour  procurer  ma  liberté,  Je  lui  proteste  aussi  d'emplo/er  cette 
même  liberté,  mon  crédit  et  ma  vie  pour  sa  conserration,  pour  le  sou- 
lagement et  le  repos  de  cette  province  *.  » 

Dès  le  lendemain  un  arrêt  déclarait  unis  les  intérêts 
du  prince  à  ceux  de  la  Compagnie;  en  môme  temps  on 
prenait  rengagement  de  solliciter  le  duc  d'Orléans  et  les 
Parlements  de  procurer  la  réunion  de  la  maison  royale, 
si  nécessaire  au  service  de  Sa  Majesté  et  de  la  tranquil- 
lit^i  publique,  et  quinze  jours  plus  lard  des  remontrances 

1. 11  nous  a  semblé  assez  curieux  de  montrer  une  fois  de  plus  comment 
s'y  prenaient  les  princes  pour  entraîner  les  villes  dans  leur  rébellioa; 
Toici  la  letti'e  qu'au  début  de  sa  révolte  Condé,  comme  gouTerneur  de 
Guienne,  écrivait  aux  consuls  de  Montauban  le  25  septembre  1651  : 

«  Comme  il  a  plu  au  roi  me  commettre  au  gouvernement  de  cette  pro- 
vince, je  vous  prie  que  vous  n'ayez  qu'à  obéir  qu'aux  ordres  de  S.  M., 
qui  vous  seront  envoyés  par  moi  seul,  sans  que  vous  puissiei  en  recevoir 
d'autre  personne,  quelle  qu'elle  soit,  sous  quelque  prétexte,  charge  et 
emploi  que  ce  puisse  être.  Et  comme  j'ai  reçu  avis  certain  qu'on  devait 
envoyer  dans  pi-u  de  temps  des  gens  de  guerre  dans  votre  ville  et  aux 
environs,  que  vous  ayez  à  leur  refuser  les  porte.«,  et  faire  armer,  s'il  eU 
besoin,  les  communes  pour  leur  courir  sus,  s'ils  n'avaient  ordre  exprès 
de  S.  M.  ou  un  ordre  particulier  de  moi.  » 
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étaient  adressées  au  roi  sur  les  circonstances  présentes. .. 
Elles  présentent  d'une  manière  sensible  renchaînement 
des  causés  qui  amenèrent  le  malheur  de  Bordeaux  : 

«  sire,  nneYille  xnalhearease,  qui  depuis  longtemps  ne  peut  trouver 
ni  le  repos,  ni  le  bonheur  de  plaire  à  V.  M.,  verse  aujourd'liui  sur  ce 
papier  ses  nouvelles  douleurs...  L'injuste  accusation  que  les  ministres 
de  M.  le  cardinal  font  à  M.  le  prince  est  devenue  un  prétexte  d'accu- 
sation contre  nous;  une  retraite  qu*on  Ta  forcé  de  faire  dans  la  capi- 
tale de  son  gouvernement,  est  la  cause  d'une  nouvelle  guerre  ;  elle  fait 
notre  crime,  et  par  on  effet  de  la  plus  étrange  infortune,  cel;ii  que 
V.  M.  nous  a  donné  pour  gouverner  à  la  place  d*un  de  nos  persécuteurs, 
ya  6tre  poursuivi ,  à  main  armée,  jusque  dans  nos  murailles...  C'est 
aiD5d  que  la  protection  qu'il  nous  doit  par  la  place  qu'il  occupe  va  de- 
venir UD  de  nos  malbenrs,  et  que  ce  qui  devait  nous  rendre  Ucureni 
va  achever  de  nous  rendre  misérables...  Qu'avons-nous  donc  fait  depuis 
ie  départ  de  V.  M.  pour  nous  attirer  les  nouveaux  malheurs  qui  ne 
cessent  de  cous  affliger?...  »  Quant  à  la  conduite  de  Bordeaux ^  elle 
était  toute  naturelle  :  «  Le  prince  est  venu  dans  Bordeaux  sans  suite 
et  sans  armes,  comment  pouvait-on  croire  qu'il  eût  des  projets  de 
guerre  ?  Le  Parlement  implorait  la  clémence  des  rois,  qui  force  le  cou< 
pable  de  rentrer  en  lui-même,  tandis  que  leur  pas-^ion  ne  produit 
d'autre  effet  que  de  précipiter  les  peuples  dans  le  désespoir;  o  enfin, 
terminant  d'une  manière  touchante  par  l'état  misérable  dans  lequel 
Bordeaux  se  trouvait,  il  protestait  qu'il  se  présentait  avec  le  plus  pro- 
fond respect  dont  de  véritables  sujets  peuvent  être  capables.  27  oc- 
tobre 1651.  » 

Malgré  ses  protestations,  le  Parlement  se  mettait  en 
réalité  à  la  disposition  de  son  gouverneur,  dont  la  popu- 
larité s'accrut  encore  par  un  de  ces  hasards  si  importants 
en  des  temps  de  révolution  populaire  :  un  faiseur  il'ana- 
grammes  avait  trouve  que  son  nom  c  Louis  de  Bourbon  » 
donnait  •  bon  Bourdelois;  i  bientôt  quelques-uns  allèrent 
jusqu'à  lui  conseiller  de  prendre  le  titre  de  duc  de 
Guienne.  Malheureusement  pour  Condé,  tout  ne  réussit 
pas  aussi  bien,  son  grand  plan  de  rabattre  de  la  Garonne 
sur  la  Loire  et  la  Seine,  pendint  que  les  Espagnols  des- 
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cen  Iraient  par  la  Picardie  et  la  Champagne,  deYî<*nt  im- 
po^i^ible  depuis  la  retraite  de  Turenne.  Une  parlie  dei 
ri'gimonts  des  princes  cantonnés  en  Picardie  refusent 
niiimc  (le  suivre  Icin-s  chefs;  3,000  hommes  seulement 
V  «nt  rejoindre  les  Espagnols  à  Stenay,  qui  venait  de  se 
dédaior  pour  les  princes  ainsi  que  Seurre  et  le  château 
de  Dijon. 

De  quel  côte  la  cour  portera-t-el!e  ses  premiers  conpsî 
la  reine  penche  visiblement  pour  Stenay,  qui  doit  la  rap- 
proi'hrr  de  Mazarin;  Ghâteauneuf  décide  cependant 
Louis  XIV  à  frapper  dircclemcnt  sur  cet  odieux  chef  de 
troubles,  cet  orgueilleux  prince  de  Condô  dont  le  magni- 
fiiiuc  cortège  avait  tant  humilié  le  roi  quelques  moi»  an* 
paravant  dans  une  rencnnire  au  Cours-la-Reine.  les 
mnrécliaux  Aumont  et  La  Ferlé-Senneterre  sont  envoyés 
vers  le  nord;  Ilarcourt  au  sud;  Louis  marche  sur  le 
Berri.  Paris  est  laissé  à  la  ganic  de  Mole  et  du  duc  d'Or- 
léans que  Gondy,  par  la  promesse  du  chapeau  rouge, 
s'engage  à  maintenir  tldèle. 

Les  princes  n'avaient  fait  que  paraître  dans  la  province, 
et  diVjà  les  ruines  jonchaient  le  sol  du  Berri  :  le  21  sep- 
tembre, un  immense  incendie  dévorait  à  Issoudun  près 
do  700  maisons  de  celte  vieille  ville,  et  la  rumeur  pu- 
blique accusait  Condé.  Le  prince  donnait  ainsi  une  marqne 
ton  ihle  de  son  méconlenlement  contre  une  ville  qui  avait 
aidé  le  lieulenant  du  Berri,  M.  de  Saint-Aignan,  à  re- 
prendre le  châleau  de  Baugy;  depuis  ce  temps,  Condô 
proferait  dans  tou!es  les  occasions  les  paroles  les  plus 
améres  contre  Issoudun,  et  surchargeait  les  habitants  de 
garnison  :  au  début  de  la  guerre,  il  anéantissait  tout  ce 
qui  pouvait  le  gêner  ou  lui  rési>ter. 

L'arrivée  de  l'armée  royale  ne  fit  qu'aggraver  le  mal  : 
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Châteauroux  se  débarrassa  d'un  hôle  aussi  incommode  au 
prix  d'une  indemnité  de  10,000  livres;  à  Bourges,  le  ré- 
giment de  la  reine  se  présenta  pour  tenir  gnrnisnn. 
Comme  on  refusait  de  le  recevoir,  il  se  mit  h  dévaster 
toutes  les  paroisses  des  environs.  La  ville  l'admit  enfin; 
mais  bientôt,  sous  prétexte  d'être  mal  logé  et  mal  traité, 
le  régiment  recommença  ses  excès,  et  pour  qu'il  s'éloi- 
gnât, il  fallut  s'engager  à  lui  payer  par  mois  la  somme 
considérable,  dans  les  misérables  circonstances  où  l'on  se 
trouvait,  de  11,500  livres,  et  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  la  réunir.  Il  fallait  aussi  fournir  aux  besoins  du  parti 
de  Condé  :  le  18  septembre,  M.  de  Persan  vint  de  .Mont- 
rond  à  Bourges  pour  se  procurer  de  l'argent,  se  rentlit  à 
la  maison  du  commis-général  des  gabelles,  prit  18,000 
livres  qui  se  trouvaient  dans  la  caisse  ;  par  ses  ordres,  le 
grenier  à  sel  fut  ouvert,  on  mit  en  vente  le  minot  de  s  1 
à  20  et  môme  a  16  livres,  tandis  que  le  prix  ordinaire 
était  au  moins  de  30  livres. 

Cependant  la  marche  du  roi  inquiétait  Conti  :  pour 
maintenir  plus  facilement  son  autorité,  il  fit  arrêter  ceux 
qui  lui  faisaient  de  l'opposition,  le  maire  de  Bourges  * 
Claude  Bict,  et  les  marquis  de  Sessac  et  de  La  Fayette. 
Mais  enfin  il  fallut  céder,  et  Conti  partit  pour  Montrond 
avec  M.  de  Nemours,  madame  de  Longueville  et  les  ha- 
bitants les  plus  compromis.  Le  roi  entra  à  Bourges  et 
alla  loger  dïins  la  maison  de  Jacques  Cœur  ;  pour  récom- 
penser les  habitants  de  leur  fidélité,  Louis  leur  accorda 
la  remise  de  l'impôt  de  4,503  livres  qui  servait  à  la  ré- 
paration de  la  grosse  tour,  qu'il  fît  démolir  :  lui-même  ô!a 
la  première  pierre  de  sa  main,  et  le  peuple,  avec  cet 
acharnement  qu'on  avait  déjà  remarqué  lors  de  l'ordon- 
nance de  Richelieu  contre  les  lieux  forliûès  à  l'ia^<i.v'\&Nix> 
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eui  bientôt  dispersé  les  derniers  vestiges  de  ces  1M|I^ 
épais,  si  longtemps  l'abri  de  ses  tyrans. 

Restait  une  autre  place  importante,  celle  de  HonMl 
Saint-Amand;  on  chargea  Philippe  de  Clërambid, 
comte  de  Palluau,  d'en  faire  le  siège.  Ce  fut  encore'ue 
occasion  de  courses  pour  les  soldats  dans  tout  le  pays:! 
la  famine  qui  régnait  déjà  vinrent  s'ajouter  les  brigai- 
dages  de  la  guerre;  de  Palluau  fut  obligé  de  séparer» 
Iroupes  et  de  les  disséminer  en  divers  lieux  pour  les  fain 
vivre,  comme  l'indique  une  de  ses  lettres  *.  Alors  rccoB' 
mencérent  ces  exès  que  nous  avons  déjà  vus  tant  de  fois, 
et  qui  furent  si  graves  qu'ils  amenèrent  celte  fois  des  ru- 
présailles  de  la  part  des  paysans. 

Enhardie  par  ces  premiers  succès,  la  coor  envoya  aa 
Parlement  de  Paris  des  lettres-patentes  qui  déclaraienf 
coupables  de  haute  trahison  les  princes  et  leurs  partisans 
s'ils  n'avaient  pas  fait  leur  soumission  avant  un  mois 
(8  octobre).  Puis,  la  cour  se  dirigea  sur  Poitiers,  où  elle 
s'établit  au  commencement  de  novembre,  pendant  que  le 
comte  d'HarcourL  s'avançait  vers  la  Charente,  avec  quel- 
ques milliers  de  soldats,  qu'on  avait  demandés  à  l'armée 
du  Nord.  Là,  en  effet,  était  le  véritable  danger  :  il  fallait 
empt^.cher  Condé  de  faire  des  progrès  vers  le  Centre  et 
d'élendre  son  théâtre  d'action,  resserré  encore  dans  le 
Sud-Ouest.  Déjà  les  La  Trémoille  et  les  La  Force  avaient 
entraîné  une  grande  partie  du  Périgord,  de  J'Angoumois 
et  de  la  Saintonge  ;  le  comte  du  Doignon  s'était  pareille- 
ment prononcé  pour  Condé;  l'Espagne  promettait  àLenet 
des  secours  considérables  d'argent  et  d'hommes  qu'on 
devait  envoyer  en  Guienne,  en  Provence  et  en  Cham- 

1.4  février  lCo2.  Bussy-Rabulin,  1. 1,  p.  222;  Raynal,  Hisf.du  Beiri. 


pagne;  et  Condé  aTait  lirr^  k  cLhiiriz  *»:  h  iiv^^-i  ùt 
Talmont  comme  garaniie  en  érLfcii^e  dm  Tï-'^nii**'  •  i  '  o.. 
Marsin,  quittant  la  Calalogiie  aTçr  ^^  mt'i.jf i  •>  -  m..:i:>. 
était  venu  rej'.indre  le  I rince  en  G uieiii^:  *^'i  i-i:/ 'i.  r. 
dacde  Rohan,  méc-onienx  âe  ce  qu*-  it  cou:.  ]''iu'  ;•'*.-- 
der  les  États  de  Bretagne.  Jni  eût  prt*rêv*  VenoCtiu* .  u"ir 
le  fils  venait  d  epoufer  nie  riè'.e  dit  Ml'.z;  nr.  ♦•:ai:  i!!>- 
posé  à  s'engager  d8ri^  le  yhr'A  dr  Conà* .  ^t  ]i'fj:;.-ii;.  ]p"i. 
à  peu  les  esprits  à  la  guerre  civile:  ie  voisina^,  cil  '\* 
pouvait  seul  anêler  ses  entrepî-iseF. 

L'activité  de  la  cour  jan'inl  à  rviuhUr  J»'..;i:î'ib'*  :  •'!. 
Périgord,  le  fils  aîné  d:  La  Force,  gapijf:''  jur  it  Uiwnn  (.w 
maréchal  de  France,  rentra  dans  le  pajll  l•J^îlii.stt  t^t  U'"- 
gocia  le  mariage  de  sa  fille  avec  Tu  renne  ;  leharoij  crLsii>- 
sac,  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld,  avec  mille  çout  ils- 
hommes  de  TAngoumois  se  rendit  à  Poitiers  auprî-s du  loi. 
Harcourt  fît  lever  le  siège  de  Cognac  que  les  fionùeurs, 
déjà  maîtres  de  Saintes  et  de  Taiilebourg,  voulaient  é^^a- 
lement  prendre;  la  Rochelle  et  l'Ile  de  Ré  reiitciiewt 
aussi  dans  le  devoir;  Condé  lui-même,  après  avoir  de 
Tonnay-Charenle  organisé  la  défense  de  cette  rivi-Tc,  en 
laissant  des  garnisons  à  Saintes  et  à  Tailielx)urg,  avail  tté 
contraint  de  se  replier  sur  la  Gironde  et  la  DorJogne. 

Les  ruines  de  Saintes  peuvent  montrer  ce  qu'on  ai)pe- 
lait  mettre  une  ville  en  défense  :  Chambon,  que  Cundé 
avait  fait  gouverneur  de  la  place,  afin  de  rendre  laiiaqu: 
plus  difficile,  mit  le  feu  aux  faubourgs.  Dans  ce  dv'saslre, 
les  deux  monastères  des  Bénédictines  et  des  sreurs  de 
Sainte-Claire  servirent  d'asile  à  toute  la  population,  pro- 
tégés eux-mêmes  par  une  sauve -garde  de  Cnndé. 
Chambon,  afin  de  les  éj  arguer,  avait  eu  soin  d'isoler  leurs 
Lûliments  avant  de  mettre  le  feu  aux  fauhouv^ç».  Ia  ^è^^- 


tu  RUINE  DE  L^ADNIS, 

Yincc  fut  aussi  éprouvée  que  sa  capitale  :  les  impôts  k^ 
toute  nature,  les  garniions  et  le  passage  des  gens  de 
guerre  ruinèrent  tellement  ce  pelit  pays,  que  dans  pli* 
sieurs  localités  les  habitants  furent  forcés  de  déserter 
leurs  foyers,  et  d'aller  chercher  ailleurs  une  exislena 
moins  malheureuse.  Lrs  petites  villes  de  Tonnay-Bou- 
tonne  et  de  ïaillebourg,  entre  autres,  tombèrent  dans  un 
état  d'épuisement  et  de  solitude  dont  elle.^  ne  se  sont 
jamais  relevées  *.  Ces  barbares  exécutions  hâtèrent  la 
soumission  de  toutes  les  villes  au  sud  de  la  Charente^  dés 
que  dllarcourl se  présenta  devant  elles. 

Pressé  de  tous  côtés,  Gondé  reculait  toujours;  après 
avoir  fortifié  Libourne,  Bergerac,  après  avoir  réduit  Péil- 
gueux,  se  sentant  trop  faible,  il  voulut  resserrer  plus 
étroilement  ces  liens  avec  l'Espagne,  son  suprême  espoir, 
et  pour  la  gagner  lui  livra  Bourg,  c'est-à-dire  les  por» 
de  Boidcaux.  La  trahison  était  flagrante  ;  aussi  tout  ce 
qui,  dans  la  ville,  a  quelque  sentiment  d'honnt'let)  et 
de  patriotisme,  s'indigne  de  ce  voisinage  de  réiranger,le 
mécontentement  éclate;  mais  le  parti  des  princes,  plus 
fort,  chasse  de  la  ville  le  premier  président  et  tous  les 
conseillers  royalistes,  et  domine  par  la  force  et  la  vio- 
lence. La  conduite  de  Gondé  détermina  le  roi  à  lancer 
une  déclaration  do  lèse-majesté  (8  octobre).  On  allait  pro- 
célor  à  l'enregistrement  de  cet  acte,  lorsque  le  duc 
d'Orléans  signale  à  l'assemblée  un  danger  plus  pressant: 
il  savait  que  •  le  cardinal  avait  obtenu  un  passe-pori 
pour  revenir  à  Paris;  qu'il  allait  y  rentrer  au  premier 


1.  Ms.  inédit  du  mon.istère  de  Sainte- Claire  de  Saintes,  f»  60. 
Descr'ptim  rnnnuscrite  de  qiieir/iies  lieux  de  Sainionge*,  par  ringé- 
nicur  xM.issc;  ait.  Tonnay- Boutonne  et  Tailiebourg ;  Histoire  de  Sain» 
iongey  par  Maâsioa. 
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Jour;  que  les  gouverneurs  des  frontières  étaient  ventis 
le  trouver  à  Dinant.  i  Le  premier  pi-ésiJent,  de  son  côté, 
docile  aux  ordres  de  la  cour,  demande  renregisircment 
de  la  déclaration,  et  prononce  à  ce  sujet  des  paroles  que 
riiistoire  doit  recueillir,  comme  la  véridique  sentence  de 
condamnation  de  toute  celte  liante  noblesse  princiére  : 
«  Il  e:t  triste  de  voir  MM.  les  princes  du  sang  donner  lieu 
à  de  telles  déclarations  ;  mais  ce  malheur  n'est  que  tiop 
commun  et  habituel  dans  ce  royaume.  Cela  est  arrivé  si 
souvent  depuis  cinq  ou  six  siècles,  qu'on  peut  dire  qu'ils 
ont  été  les  fléaux  du  peuple  et  les  ennemis  de  la  monar- 
chie; »  et  cent  vingt  voix  contre  quarante  venaient  s'asso- 
cier à  cette  flétrissure,  en  votant  renregisircment  contre 
Condé. 

Ce  langage  devait  déplaire  au  duc  d'Orléans;  aussi, 
soit  pour  se  venger  de  Mole,  soit  pour  effrayer  le  Parle- 
ment dans  la  personne  de  son  chef,  il  soudoya  le  lende- 
main une  petite  échauffourée.  Une  quarantaine  d'indivi- 
dus se  rendirent  au  Luxembourg,  criant  contre  les  impôts 
et  demandant  la  paix.  Le  duc  d'Orléans  leur  dit  qu'il  ne 
se  mêlait  plus  des  affaires;  que  c'était  au  premier  prési- 
dent garde  des  sceaux  qu'il  fallait  s'adresser.  Les  émeu- 
tiers  se  dirigèrent  vers  l'hôtel  de  l'intrépide  magistral; 
sans  accepter  le  secours  que  lui  offrait  le  maréchal  de 
Schomberg,  en  ce  moment  chez  lui,  la  grande  barbe  fait 
ouvrir  la  porte  à  deux  battants,  et  l'aspect  de  Mole,  les 
menaçant  avec  le  plus  grand  calme  de  les  faire  pendre, 
sulJtit  pour  mettre  en  fuite  ces  misérables. 

Si  le  Parlement  se  montrait  depuis  quelque  temps  plus 
respectueux  et  plus  docile  aux  ordres  du  roi,  il  n'avait 
pourtant  pas  abjuré  ses  longs  ressentiments  contre  le 
cardinal;  il  faudrait  pouvoir  copier  ici  le  \ou\:a^l  do.  \^vi.- 
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buisson- Aubenay  pour  se  faire  une  idée  de  la  fureur,  de 
l'inquiétude  des  cours  souveraines  et  du  peuple  à  proftt 
de  la  marche  de  Mazarin  :  on  répand  les  bruits  les  pin 
absurdes,  qui  sont  démentis  le  lendemain,  pour  faille  place 
à  d'autres  aussi  peu  dignes  de  foi.  Chacun  des  pas  de 
l'ancien  ministre  est  enregistré  et  commenté  :  «  Il  esi 
entré  dans  telle  ville;  Châlons,  par  les  soins  de  Jacques- 
Talon,  lui  a  fourni  2,C00  rations  de  pain  pour  son  infan- 
terie ;  il  a  en  outre  1,500  chevaux...  De  prétendues  lettres 
de  xMazarin  courent  chaque  jour  les  salons  et  les  rues.*. 
On  veut  s'en  prendre  à  tout  le  monde;  on  songe  à  saisir 
comme  otages  de  la  conduite  du  maréchal  d'Hocquid- 
court,  chef  de  l'armée  de  Mazarin,  l'abbé  et  les  autres 
fils  du  maréchal,  étudiants  au  collège  de  Navarre;  mais 
'leurs  oncles  les  en  ont  retirés  et  mis  en  sûreté...  Un  in- 
stant aussi  la  comtesre  d'Harcourt,  dont  le  mari  com- 
mande l'armée  du  roi  en  Poitou,  est  arrêtée  et  conduite 
prisonnière  à  l'hôtel  de  ville;  mais,  sur  les  représenta- 
lions  du  maréchal  de  l'Hôpital,  gouverneur  de  Paris, 
Bcaufoit  la  délivre.  Craignant  qu'on  ne  revînt  sur  cetl« 
décision,  la  comtesse  s'enfuit  de  son  hôtel  et  va  chercher 
un  asile  auprès  de  Sentis,  chez  un  de  ses  fils...  Une  es- 
pèce d'émeute  d'indignation  éclate  à  la  dépêche  du  gou- 
verneur de  Pont-sur- Yonne,  disant  que,  malgré  sa  ré- 
sistance, il  a  été  obligé  d'ouvrir  un  passage  à  l'armée  de 
Mazarin,  et  que  les  conseillers  du  Parlement  envoyés 
conire  le  cardinal  pour  lui  signifier  des  arrêts  ont  été 
l'un  tué,  l'autre  blessé  et  fait  prisonnier.  On  voulait,  par 
celte  émeute,  «  faire  donner  à  la  chaude  »  arrêt  contre 
d'Hocquincourt  et  tous  les  autres  officiers  qui  servaient 
Mazarin...  Enquête,  par  des  gardes  du  duc  d'Orléans, 
puis  par  le  conseiller  Portail,  chez  un  banquier  du  quar* 
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lier  des  halles,  le  sieur  Desmarlins,  soupçonnô  d'avoir 
fait  parvenir  au  Mazarin  de  l'argent  caché  dans  une 
charrette  à  ordures.  Émoi  du  corps  des  négociants  au  su- 
jet de  cette  enquête  inquisiloriale,  elc'.i 

La  nouvelle  répandue  par  le  duc  d'Orléans  et  qui  avait 
causé  un  tel  émoi  était  vraie,  et,  d'après  les  conseils  de 
Fabert,  Mazarin  avait  levé  une  petite  armée*.  La  révolte 

1.  Nous  ne  pouvons  que  renouveler  notre  souhait  de  voir  la  publica- 
tion prochaine  de  ce  journal,  si  important  pour  la  physionomie  de  Paris 
pendant  la  Fronde.  Fabert  confirme  une  partie  de  ces  bruits  dans  sa  cu- 
rieuse Correspondance  :  «  MM.  de  Bouillon  et  de  Turenne,  qtii  n'ont 
jamais  paru  grands  chasseurs,  ont  fait  la  Sainf-Hubert  avec  M.  d'Orléans 
à  Limours,  et  depuis  ont  toujours  été  avec  le  fils  de  M.  le  premier  prési- 
dent, àChamplàtreux.  On  parle  entre  eui  d'un  tiers  parti...  »  M.  d'Or- 
léans apprenant  que  Fabert  voulait  recevoir  le  cardinal,  menace  de  faire 
raser  la  maison  que  possède  à  Paris  le  gouverneur  de  Sedan.  KK,  1072. 

S.  C^e^t  dans  les  lettres  de  Fabert  qu'il  faudrait  aller  chercher  bien 
de^faits  inexpliqués  de  la  Fronde,  que  la  nature  de  notre  travail  ne  nous 
permet  pas  d'aborder  :  les  services  qu'il  avait  rendus  à  Mazarin,  la 
loyauté  bien  connue  de  son  caractère  lui  donnaient  le  doit  de  tout  dire. 
Voici,  au  s^njet  du  retour  du  cardinal,  des  passages  curieux  d'une  lettre 
chiffrée  qui  se  trouve  aux  Arcliives  :  «  25  octobre.  —  M.  le  maréchal  de 
La  Ferté  se  rendra  partout  où  vous  lui  commanderez  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir...  Votre  Eminence  peut  être  sûrement  à  Rocroy^  M.  de 
Montaigut  étant  homme  plein  d'honneur...  Pour  vous  parltr  de  mon  mé- 
tier, j'estimerais  beaucoup  de  vous  voir  à  la  tète  d'un  corps  assez  consi- 
dérable pour  agir  de  soi-même.  Le  licenciement  des  troupes  de  Brande- 
bourg et  de  Neubourg  vous  donne  le  moyen  d'avoir  de  très-bons 
hommes  avec  peu  d'argent.  L'on  en  pourrait  trouver  encore  vers  Franc- 
fort et  Mayence,"  à  quoi  joignant  ce  que  vous,  désirez  faire  l'hiver  en 
France,  et  marchant  avec  tout  au  secours  du  roi,  serait,  à  mon  avis,  une 
très-belle  suite  de  tant  de  belles  choses  faites  par  vous  pour  son  service. 
Cela  mettrait  M.  le  prince  à  son  devoir  ou  du  moins  ferait  que  les  troupes 
du  roi  étant  libres  pour  s'opposer  aux  Espagnols,  ils  tireraient  peu  d'a- 
vantages de  nos  divisions,  ce  qui  pourrait  les  porter  à  la  paix.  Cette 
dépense  dont  avec  justice  vous  seriez  remboursé,  garantirait  l'Etat  et 
vous  rétablirait  en  toute  autorité...  11  est  à  croire  que  les  peuples  que 
vous  auriez  obligés  ne  voudraient  pas  troubler  le  repos  que  vous  leur 
auriez  procuré  en  s'opposant  à  votre  retour  à  la  cour...  Si  Votre  Emi- 
nence se  veut  avancer  à  Sedan,  il  sera  à  propos  de  le  savoir  de  bonne 
heure,  afin  de  faire  les  provisions  nécessaires,  autrement  il  y  aura 
de  la  peine  à  les  réunir  et  elles  coûteraient  beaucoup.  »  Fabert  revient 
h  plusieurs  reprises  sur  celte  armée,  surtout  dans  une  lettre  du  19  no- 
veubre. 
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de  Condé  avnit  été  pour  la  cour  un  heureux  prëte\teile 
rapptîler  roxilù;  le  17  novembre,  Louis  XIV  lui  envoyait 
raulorisatioQ  c  de  venir  au  secours  du  roi.  •  A  cette 
nouvelle,  le  Parlement  rendit  un  arrôt  contre  rancien 
ministre,  et  des  conseillers  furent  envoyés  en  Champagne 
et  eu  Picai  die  pour  signifier  aux  chefs  d'armée  et  aoi 
gouverneurs  des  places  de  ne  point  livrer  passage  à  Ma- 
zarin  ni  à  ses  troupes.  Mais  les  foudres  impuissants  du 
Parlement  ne  pouvaient  arrêter  le  cardinal  :  le  21  dé- 
cembre, sa  petite  armée  de  0,000  hommes,  l'écharpe 
verte  au  vent,  entrait  en  France  et  était  parfaitement  re- 
çue à  Sedan  par  Fabert. 

De  Sedan,  Mazarin  ne  trouvait  plus  devant  lui  que  des 
gouverneurs  et  des  chefs  d'armée  qui  étaient  ses  créa- 
turcs,  et  dont  quatre  avaient  été  fails  par  lui  maréchaux 
de  France.  D(''jà  des  pourparlers  sérieux  étaient  engagés 
avec  d'autres  chefs  mintaiies  du  premier  mérite.  La  cor- 
rcsponLJance  de  Mazarin  et  de  l'abbé  Fouquet  nous  donne 
à  ce  sujet  les  plus  précieux  détails  sur  les  relations  da 
carJinal  avec  Turenne,  dés  le  lendemain  même  de  son 
entrée  en  France,  le  26  décembre  : 

«  Pour  M.  do  Turenne,  il  sait  rcstime  et  la  tendresse  que  J'ai  eu 
pour  lui...  Je  snis  toujours  le  inûme,  nonobstant  tout  ce  qui  s*est  passé, 
raffection  que  j'avais  pour  lui  ayant  jeté  de  trop  profondes  racines  pour 
pouvoir  ôtrc  arrachée  par  de  semblables  accidents.  J'ai  écrit  dtjà  for- 
tement à  la  cour  pour  qu'on  trouve  moyen  de  ne  pas  laisser  inutile  an 
boûimc  de  sa  considération,  et  J'espère  qu'il  sera  satisfait  sur  ce  point- 
là...  il  est  injuste  de  se  plaindre  de  ce  que  j'ai  préféré  d'autres  à  lui 
pour  le  comuiandemont  des  troupes  qui  m'accompagnent;  il  peut  bieo 
croire  que  j'aurais  tenu  à  beaucoup  d'honneur  et  d'avantage  qu'il  eût 
voulu  venir,  ainsi  que  je  l'en  aurais  conjuré,  si  j'avais  cru  qu'il  en  eiU 
eu  la  moindre  pensée.  J'ai  cru  que  ce  serait  imprudence  de  m'adresaar 
pour  une  affaire  de  cette  nature  à  une  personne  avec  qui  je  n'uvaisea* 
eoro  aucune  liaison.  Du  reste,  il  voit  VèUii  où  je  suis;  si  ma  fortune 
devient  meillcnro,  j'ose  répondre  qu'il  s'en  ressentira,  étant  résola  de 


chercher  toates  les  occasions  de  îasrB  qnelqur  chose  ôe  Bolide  peu;  jui, 
€t  Tobliger  par  ce  moyen  à  être  de  mes  amis  sans  aucnnc-  rcsi * *•. .  i 

«  Si  mon  retour  devait  produire  les  maux  que  croit  M.  It  cj:  \  -'."jr, 
je  ne  songerai»  jamais  à  renti'cr  en  France,  nlai^  jVsp''if  '..j;  t  —n 
arrivei'a  pas  ainsi,  et  vous  lui  pour:cz  insinuer  que  h  A  éiùi  \:i.\.  'j'ue 
ma  perte  fût  inévitable,  comme  il  le  peose  apparen-Ujeiit,  i:  l  y  uvu- 
vorait  pas  son  compte. 

Loin  de  rencontrer  des  obstacles,  l'armée  de  Mîizarin 
S3  fortiQail  de  tous  les  chefs  qu  elle  rencontraii  :  La  Wriè  • 
Sennclerre*,  d'Hocquincour!,  de  Graucey,  de  Navailies, 
de  Broglie,  de  Feuquières,  Maiiicainp,  elc.  A  la  vue  de 
ces  progrés  rapides,  le  29  décembre,  le  Parlenituil  ful- 
mine le  décret  le  plus  fougueux  contre  Mazarin  :  ^  Le 
cardinal  et  ses  adhérents,  ayant  conirerenu  aux  déffiic^s 
du  6  septembre,  avaient  encouru  les  peines  prononcées 
contre  les  criminels  de  lèse-majesté  et  les  perturbateurs 
du  repos  public,  il  leur  sera  couru  sus  par  les  communes; 
les  maires  et  échevins  des  vHIlS  s'opposeront  à  leui*  pas- 
sage; les  meubles  et  la  bibliothèque  du  cardinal  seroiil 
vendus,  et,  sur  le  produit  de  la  vente^  une  somme  de 
150,000  livres  sera  allouée  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.t 


1.  L*ayance  de  ce  maréchal  était  proverbiale^  et  chaque  jour  il  en 
donnait  les  preuves  les  plus  éclatantes  :  «  La  ville  de  Nancy  lui  oîl'i  ait-elle 
une  bourse  de  jetons  d'or  où  se  trouvait  Timajje  de  la  ville,  le  gouver- 
neur demandait  qu'on  lui  fit  des  jetons  plus  g^s,  aGn  de  reconaitrc  plus 
aisément  Nancy,  une  si  petite  empreinte  ne  pouvant  convenir  à  une  si 
, grande  ville.  »  A  son  entrée  à  Metz,  la  synagogue  juive  demanda  à  lui 
présenter  ses  hommages  :  «Je  ne  veux  pas  voir  ces  marauds-lù,  dit  do 
La  Ferté  en  colère,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  mourir  mon  maître.  »  On  lui 
représente  alors  qu^ls  apportaient  un  présent  de  4,000  pistoles  :  «  Faites- 
les  entrer,  reprend  l'avide  maréchal;  après  tout,  ils  ne  le  connaissaient 
pos  quand  ils  l'ont  crucifié.  »  Tous  les  Mémoires  contemporains-v  et  ?ur- 
tout  ceux  du  marquis  de  Beauveau,  parlent  de  son  avarice.  U  est  Juste 
de  dire  qu'il  rachetait  son  avidité  par  sa  servilité.  Nous  avons  vu  de 
lui  aux  Archives  une  lettre  du  7  novembre  165»,  où  U  déclare  qu'il  est 
et  restera  jusqu'au  dernier  soupir  le  «  second  des.  francs  Mazurins,  parce 
^ue  Si  Ém.  Mazarin  eet  le  premier,  m 
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Le  duc  d'Orléans  était  prié  d'employer  l'autorité  du  rd 
et  ta  sienne  pour  l'exéculion  de  cet  arrêt. 

La  haine  du  Parlement  contre  le  cardinal  rentrataait 
jusqu'au  vertige;  que  signifiaient  ces  mots,  rautorité  do 
duc  d'Orléans,  puisque  la  majorité  du  roi  lui  avait  en- 
levé son  titre  de  lieutenant-général?  C'était,  dès  le  pre- 
mier pras,  violer  la  loi  constitutive  du  royaume  et  presque 
se  déclarer  en  insurrection.  Les  autres  clauses  de  l'arrêt 
outrageaient  l'humanité  et  la  civilisation  :  vendre  la  bi- 
bliothèque du  cardinal»,  ses  meubles,  sa  galerie  de  ta- 
bleaux, de  tapis,  et  cela  pour  payer  le  prix  du  meurtre! 
Que  dire  encore  de  cette  disposition  qui  priaiL  le  roi  de 
pardonner  à  celui  qui  prendrait  ou  tuerait  Mazarin,  s'il 
se  trouvait  précédemment  coupable  de  quelque  crime? 
Hideuse  prime  au  vice  et  à  la  férocité  que  le  Parlement 
eut  la  honte  d'avoir  décrétée  sans  que  personne  ait  cher- 
ché à  la  gagner!  Pour  se  rendre  compte  de  rabcrration 
de  certains  esprits,  il  faut  lire  le  pamplet:  Croisade  pour 
la  conservation  du  Roi  et  du  royaume.  Paris,  16d2,  7  pages. 
C'est  une  des  pièces  les  plus  curieuses  de  la  Fronde  :  cé- 
rémonies religieuses,  messes,  prières,  voilà  pour  gagner 
Dieu;  pour  le  côté  humain,  de  l'argent,  ce  nerf  de  la 
guerre,  caisse  de  100,000  écus  pour  les  conjurés,  dont 
100,000  livres  données  à  l'assassin  du  cardinal;  serment 
sur  la  croix  et  le  missel  entre  les  mains  d'un  prêtre,  etc. 
Rien  n'y  manque  ;  et,  comme  le  remarque  M.  C.  Morcaa 

1.  Un  grand  nombre  de  pièces  de  l'époque  parlent  de  cette  vente  dft 
la  bibliothèque  de  Mazarin.  Voir  principalement  :  Advis  à  Isosseiyneun 
de  Parlement  sur  la  vente  de  la  bihliothèque  de  M.  le  cardinal,  par 
G.  N.  P.  (Gabriel  Naudé  de  Paris),  bibliothécaire  de  Mazarin;  Sentimenti 
d*un  fidèle  sujet  du  roi  sur  fanét  du  Parlement  du  29  décembre  1651, 
in-4",  75  pajjes.  Le  Palais  Mazarin,  par  M.  Léon  de  La  lîorde;  la  Cor^ 
rexpondance  de  Mazarin  et  celle  de  Fabert  sont  remplies  de-;  regrets  que 
causa  au  ministre  la  perte  de  i^a  bibliothèque  et  de  ses  collectious. 
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dans  sa  Bibliographie  des  mazarinades^  tout  cela  est  écrit 
sérieusement  et  imprimé  avec  permission!  Faut-il  alls^i 
parler  du  fameux  tarif  de  Marigny.  qui  semble  tro^  être 
une  plaisanterie  de  bourreau  en  bonne  humeur,  et  lient 
autant  de  Todieux  que  du  ridicule'? 

Pour  appuyer  ces  barbares  déclarations  du  Parlement, 
le  duc  d'Orléans  rappela  de  l'armée  du  Xord  les  régi- 
ments qui  lui  étaient  particulièrement  soumis,  comme 
duc  d'Orléans  et  comme  gouverneur  du  LangueiJoc. 
Malgré  ces  mesures,  Mazarin  avançait  dans  l'intérieur  du 
royaume.  La  colère,  mauvaise  conseillère,  entraîna  bien- 
tôt le  Parlement  dans  une  nouvelle  faule  :  ils  accueil- 
lirent les  lettres  du  prince  de  Condé  et  les  appuyèrent 
auprès  de  la  cour,  en  demandant  que  la  déclaration  de 
lèse-majesté  contre  Condé  fût  suspendue  jusqu'à  rentière 
exécution  de  la  déclaration  du  même  jour  contre  Maza- 
rin (12  janvier  1652).  Leur  audace  est  encore  augmentée 
par  l'exaspération  qui  régnait  à  Paris  en  voyant  le  gou- 
vernement songera  se  saisir  de  l'argent  destiné  au  paye- 
ment des  rentes  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre. 

La  haine  égara  également  le  paili  de  la  cour  :  voulant 

1.  Tarif  da  prix  dont  on  est  convenu  dans  une  assemblée  de  notables^ 
tenue  en  présence  de  MM.  les  pr*nces,  pour  récompen&er  ceux  qui  dé« 
livreront  la  France  du  Mazarin,  qui  a  été  justement  condamné  par  arrêt 
du  Pariement.  Paris,  1652, 15  pages.  Un  prix  différent  est  décrt^té  pour 
quiconque  rapportera  un  morceau  du  Mazaiin,  tant  pour  Toreille,  taat 
pour  le  nez,  etc...  Marigny,  dans  une  de  ses  lettres,  nous  apprend  q'je 
cette  folie  de  mauvais  goût  fut  faite  sur  la  table  de  S.  A.  R.'  le  prince 
de  Condé,  un  soir  qu'elle  avait  pris  médecine,  et  que  S.  A.  R.  y  a  pris 
part.  Lettres  inédites  de  Marigny^  t.  I,  p.  242,  et  sept.  180 J,  t.  VII. 
Une  autre  lettre  de  Marigny  donne  un  détail  encore  plus  curieux  et  plus 
triste  au  sujet  de  ce  pamphlet  :  «  Le  cardinal  a  pensé  enrager  du  tarif. 
II  le  porta  au  conseil,  où  il  fut  lu;  ce  qui  l'embarrasse,  c'est  que  le  roi 
l'a  trouvé  si  plaisant,  qu'il  le  sait  par  cœur  et  le  répète  à  toute  beure 
avec  M.  d'Anjou.  »  Cabinet  historique  de  M.  L.  Paris,  septembre  18C1» 

t.  vu. 
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achever  le  discrédit  du  Parlement,  une  coupable  poli* 
tique  conseilla  de  rappeler  auprès  du  roi,  à  Poiliers, 
Mole  comme  garJe  des  sceaux;  Mole,  le  seul  homme  qui, 
dans  CCS  circonstances  difficiles,  pût  encore  modérer  les 
excès  auxquels  les  divers  partis  étaient  disposés  à  s'a- 
bandonner. Le  rappeler,  c'était  décapiter  le  Parlement  et 
la  ville  de  Paris,  ouvrir  la  barrière  à  tous  les  désordres 
d'une  sédition  irritée  par  le  malheur.  Par  ce  départ  et 
celui  des  autres  ministres,  la  ville  cessait  d'être  le  siège 
du  gouvernement,  qui  essaya  de  se  constituer  à  Poitiers. 
Cette  conduite  fournissait  à  Gondy  une  occasion  favorable 
pour  ressaisir  de  nouveau  son  rôle  de  chef  de  parti  mo- 
déré, de  tiers-parti,  comme  disait  Fabert  :  il  se  rappro- 
cherait de  Condé  pour  demander  avec  luiTexpuls/on  for- 
melle de  Mazarin,  mais  s'unirait  à  la  cour  pour  s'opposer 
à  la  guerre  civile  et  à  la  faction  de  M.  le  prince.  Ce  liers- 
parti  naturellement  s'appuyait  sur  les  cours  souveraines 
et  prenait  pour  chef  nominal  le  duc  d'Orléans;  mais  aa 
prince  aussi  irrésolu  et  incapable  que  l'était  l'oncle  du 
roi  pouvait-il  déployer  Ténergio,  la  souplesse  qu'exigeait 
un  pareil- projet  pour  être  mené  à  bien?  La  seule  chance 
était  qu'à  la  faveur  de  ce  revirement,  le  Parlement  re- 
prît la  direction  des  affaires,  et  que,  grâce  à  cette  auto- 
rité, il  amenât  une  ère  de  réformes  et  de  garanties  civiles. 
Malheureusement,  nous  venons  de  le  voir,  il  se  laissait 
naïvement  emporter  à  sa  rancune  contre  Mazarin,  et, 
pour  de  pelitcs  satisfaction.^,  négligeait  les  grands  inté- 
rêts publics  qui  étaient  entre  ses  mains. 

La  réponse  de  la  cour  aux  déclarations  du  Parlement 
fut  donc  péremptoire;  pour  la  rendre  encore  plus  signi- 
ficative, on  la  fit  transmettre  aux  députés  de  la  compa- 
'^nie  par  l'organe  de  son  premier  président,  agissant  en 
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qualité  de  garde  des  sceaux.  Le  roi  t  maintenait  sa  bien- 
veillance passée  pour  son  Parlement;  mais  il  trouTait  ex- 
traordinaire qu^on  eût  mis  à  prix  la  tête  d'un  ministre- 
cardinal  qui  rentrait  en  France  par  Tordre,  formel  J»?  Sa 
Majesté.  La  seule  excuse  que  pouvait  invoquer  le  Paile- 
ment  était  son  ignorance  de  celte  volonté  royale:  mainte- 
nant que  le  Parlement  en  avait  connaissance,  k*  roi 
omplait  bien  ne  plus  être  troublé  dans  Texécution  de 
ses  desseins,  et  pouvoir  remeUre  son  royaume  en  paix.  • 
Un  arrêt  du  conseil  royal  cassait  l'arrêt  du  Parlement  du 
29  décembre. 

Pendant  ce  temps  arrivaient  à  Paris  des  nouvelles 
des  autres  provinces  :  les  lettres  de  Toulouse  portaient 
que  cette  cour  avait  donné  contre  le  cardinal  arrêt  pareil 
à  celui  de  Paris.  A  Rouen,  le  langage  était  moins  ferme  : 
on  se  contentait  de  remontrances  sur  les  conséquences  du 
retour  de  Mazarin  en  France;  Rennes  •  ne  disait  mot  de 
cette  affaire,  mais  informait  le  Parlement  de  Paris  des 
insultes  et  bravades  que  lui  avait  faites  le  maréchal  de 
La  Meilleraye,  qui  était  venu  prendre  séance  au  Parle- 
ment avec  ses  gardes  et  ses  serviteurs.  Aussi,  sachant 
qu'il  devait  se  faire  recevoir  duc  et  pair  en  celui  de 
Paris,  le  Parlement  de  Rennes  priait  qu'on  le  refusât 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  satisfaction*.  »  Rapprochée 

1.  Ms.  Bibl.  Maz.  — Journal  de  Dubuis^on-Aubenay,  t.  VI,  p.  17.  A  la 
date  du  26,  DubuisHon  nous  apprend  que  le  duc  d'Orléans  fait  venir  à 
Paris  quatre  régiments  allemands^  etracoote  une  petite  scène  qui  peint 
la  situation  :  «  Ce  même' jour,  un  secrétaire  du  duc  d'Oiléans  vient  ten- 
ter Mademoiselle,  sa  fille,  pour  voir  si  elle  voudrait  vendre  ou  en^a^er 
de  son  bien  pour  assister  Monsieur,  son  papa  {sic);  elle  répond  que  si 
c'était  lui  qui  lui  en  parlât,  elle  sait  le  respect  avec  lequel  elle  lui  ré- 
pondrait, mais  qu'elle  trouvait  fort  mauvais  qu'un  autre  tâchât  à  la  per- 
suader de  s'ôter  le  bien  qu'elle  a,  qui  ne  ferait  point  grand  secours  à 
M.  son  papa,  et  qui  l'incommoderait  très-fort,  elle,  dont  M.  son  papa 
lerait  un  jour  marri  tout  le  premier.  » 
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tic  CCS  témoignages  de  considération,  la  leçon  donnée  au 
Parlement  de  Paris  par  son  chef  et  son  représentant  na- 
turel produisit  dans  la  capitale  un  fâcheux  effet  :  on  ou* 
vrit  ravis  de  s'unir  avec  le  prince  de  Condë  t  pour  chas- 
ser l'ennemi  commun.  »  Mais  la  majorité  s'arrêta  devant 
les  graves  conséquences  d'un  avis  qui  «  ne  tendait  qa'i 
une  guerre  civile,  »  et  déclara  qu'il  ne  c  fallait  passe 
lasser  de  faire  des  remontrances  et  d'exciter  les  autres 
Parlements  à  en  user  de  la  sorte;  »  et  pour  s'attacher  le 
Parlement  de  Rennes,  en  môme  temps  que  pour  décou- 
rager les  ambitieux,  on  décida  qu'il  ne  serait  procédé  I 
la  réception  d'aucun  duc  nouveau,  pair  ou  maréchal,  ni 
autre  officier  de  la  couronne,  avant  que  Mazariu  fût 
sorti  du  royaume  (2o  janvier  1632). 

C'était  cependant  une  reculade  dans  le  programme  du 
tiers -parti  :  le  duc  d'Orléans,  n'osant  pas  compter  sur 
l'appui  du  Parlement,  signait  de  son  côté,  et  presque  le 
môme  jour,  une  alliance  secrèle  avec  le  prince  de  Gondé. 
Gondy,  plus  fidèle  à  sa  politique,  refusait  de  se  laisser 
entraîner  et  restait  seul  ;  aussi  fut-il  bientôt  recompensé 
par  le  chapeau  rouge  :  Paul  de  Gondy  était  maintenant  le 
cardinal  de  Retz. 

Pendant  que  ses  ennemis  faisaient  ainsi  faute  sur  faute, 
Mazarin  avançait  sans  obstacle  *,  semant  sur  sa  route  une 
sorte  de  manifeste  adressé  au  roi  et  à  la  reine,  où  il 

1.  Le  ton  des  lettres  inédites  de  Mazarin  à  Fabbé  Fouquet  nous  semble 
Rssez  curieux.  De  Gien,  18  janvier  :  «  Les  habitants  m'ont  parfaitemeot 
reçu...  Je  ne  vois  pas  ce  que  pourront  dire  à  présent  c«^ux  qui  prônaient 
tant  que  mon  entrée  dans  le  royaume  causerait  une  révolte  géiïérale  et 
renverserait  l*Élat,..  Les  peuples  ont  fait  des  acclamations  partout  où 
jVi  passé,  et  ont  témoigné  une  véritable  joie  de  mon  retour;  il  paraît 
par  là  la  protection  que  Dieu  j-rend  de  l'innocence ,  et  que  connaissant 
la  pureté  de  mon  zôle  et  de  mon  intention^  il  .veut  confondre  mes  en- 
uomis  et  rendre  inutiles  tous  leurs  mauvais  desseins,  etc.  » 


r  ■ 
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expliquait  dans  des  termes  pleins  de  dignité  qu'il  ren- 
trait en  armes  dans  le  royaume  c  afin  d'aider  au  roi 
dans  la  guerre  civile  et  étrangère  qu'il  soutient  présente- 
ment, È  et  arrivait  à  Poitiers  auprès  du  roi  et  de  la  reine, 
le  28  janvier.  Sa  Majesté  alla  plus  d'une  lieue  au-devant 
de  lui;  le  conseiller  secret  reprenait  publiquement  son 
ancienne  position  de  premier  ministre.  Le  soir,  après  sou- 
per, le  roi,  le  duc  d'Anjou  son  frère,  le  cardinal  et  plu- 
sieurs seigneurs  portant  chacun  une  feuille  de  laurier*, 
allèrent  saluer  la  reine,  qui  fit  à  l'exilé  un  accueil  bien- 
veillant. Autour  de  Mazarin  se  réunit  bientôt  un  grand 
nombre  de  prélats,  et  entre  autres  les  archevêques  de 
Bordeaux,  de  Bourges,  de  Rouen,  les  évéques  de  Bazas, 
de  Rodez,  d'Angoulôme,  de  Saintes,  d'Évreux,  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Saint-Malo,  et  non  contents  de  soutenir  par 
leur  présence  la  cause  du  ministre,  ils  la  défendirent  par 
les  armes  spirituelles  :  une  censure  avec  excommunica- 
tion fut  lancée  contre  ceux  qui  liraient,  garderaient,  prê- 
teraient, vendraient,  réimprimeraient  un  livre  intitulé 
€  Question  canonique  :  Si  M.  le  prince  a  pu  prendre  les 
armes  en  conscience  et  si  ceux  qui  prennent  son  parti 
offensent  Dieu  ?  Contre  les  théologiens  courtisans.  >  La 
censure  va  jusqu'à  défendre  à  tout  confesseur  de  donner 
l'absolution  à  ceux  qui,  c  sous  prétexte  et  mauvais 
principes  du  libelle,  »  sont  engagés  dans  le  parti  des 
princes. 

La  présence  de  la  cour  à  Poitiers  était  nécessaire  pour 
raffermir  les  dispositions  incertaines  de  la  noblesse  :  dès 
les  premiers  jours,  on  voit  dans  la  Gazette  que  le  roi 
f  voulant  favoriser  et  protéger  la  noblesse  du  Poitou  en 

t.  Ms.  Denesde,  cité  par  Thibaudeau,  Histoire  du  Poitou. 
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tout  ce  qui  la  concerne entend  et  ordonne  quêtons 

les  gentilshommes  de  cette  province  faisant  profession 
des  armes  jouissent  pleinement  et  paisiblement  de 
rexemption  des  gens  de  guerre  en  leurs  maisons  et  lieni 
à  eux  appartenant,  tant  dans  les  villes»  bourgs  et  lieu 
fermés  qu'à  la  campagne...;  défense  d*y  contrevenir, 
d'enlever  quoi  que  ce  soit,  à  peine  de  punition  exem- 
plaire. »  Par  contre,  on  ne  fait  rien  pour  les  mendiants, 
qui  sont  si  nombreux,  a  Les  rues,  les  places  publiques, 
les  portes  des  églises  en  regorgent,  dit  un  historien  de 
cette  province  ;  l'air  était  infecté  de  leur  malpropreté,  ils 
favorisaient  les  larcins  des  domestiques,  la  nuit  ils  vo- 
laient les  passants  et  le  jour  filoutaient  dans  les  églises.  > 

L'attention  de  la  cour  élait  vivement  appelée  vers  ÏAU' 
jou,  où  le  gouverneur,  longtemps  incertain,  semblait  enfin 
pencher,  timidement  encore  il  est  vrai,  vers  la  rèvolle: 
le  24  décembre,  il  avait  rofiisé  au  régiment  de  Picardie, 
qui  rejoignait  l'armée  royale,  le  passage  par  le  Pont  de 
Ce;  et  pour  s'assurer  de  celte  poôilion  importante  sur  la 
Loire,  il  y  avait  établi  un  poste.  Cependant  ce  premier 
acte  d'insubordination  l'inquiélait;  pour  le  justifier  il 
envoya  à  la  cour  un  gentilhomme  chargé  d'expliquer  sa 
conduite  :  il  avait  craint,  disait-il,  que  la  présence  des 
troupes  royales  ne  causût  un  soulèvement  dans  le  pays. 
Il  semble  vraiment,  à  lire  toutes  ces  proclamations,  à  en- 
tendre tous  ces  discours,  que,  à  certaines  époques,  le  sens 
des  mots  change  complètement  :  les  princes  appelaient 
tranquillité  publique  tous  les  actes  qui  pouvaient  le  plus 
troubler  et  détruire  colle  paix  si  nécessaire,  comme  ils 
appelaient  liberté  la  licence  de  tout  opprimer. 

Le  déchaînement  général  qu'excita  le  retour  de  Ma- 
zarin  mit  un  terme  aux  hésitations,  à  l'incertitude  de 
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Rohan  ;  ne  jugeant  pas  que  Tancien  ministre  pût  résister 
à  un  acharnement  si  unanime*  à  un  tel  déploiement  de 
pasMon,  le  gouverneur  de  l'Anjou  voulut  d'avance 
prendre  rang  parmi  les  vainqueurs.  Après  deux  ans  de 
tergiversations,  il  se  déclare  pour  son  ancien  bienfaiteur 
Condé,  et  par  son  activité  répare  le  temps  perdu  :  Angers 
est  mis  en  état  de  défense  ;  Rohan  lève  un  régiment  de 
cavalerie  et  un  d'infanterie,  et  par  maintes  caresses  cher- 
che  à  s'attacher  l'ancien  parti  populaire  des  Loricards, 
naguère  si  cruellement  réprimé.  Il  faut  lire,  d'après  une 
chronique  angevine,  le  discours  que  le  duc  tînt  à  une 
réunion  des  corps  de  métiers  convoqués  dans  son  hôtel, 
et  que  rapporte  M.  Berger  dans  son  travail,  la  Fronde  en 
Anjou  : 

«  Messieurs,  vous  savez  combien  je  vous  ai  considérés,  portant  vos 
intérêts  autant  on  plus  que  je  n*ai  fait  les  miens  propres;  ce  que  j*ai 
fait  par  le  passé  n*est  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  prétends  faire 
aujourd'hui.  Vous  savez  que  les  princes  ont  une  armée  à  laquelle  va  se 
joindre  toute  la  France.,  pour  prendre  le  cardinal  Mazarin  en  quelque 
Ueu  qu*il  se  réfugie.  Voici  une  lettre  (jetant  quelques  papiers  sur  la 
table)  par  laquelle  il  me  prie  de  lui  mettre  en  main  la  ville  d'Angers 
pour  en  faire  sa  place  d* armes  et  lieu  de  refuge;  il  me  promet  payer 
comptant  mon  gouvernement  et  même  m'en  donner  à  l'avenir  un  plus 
considérable.  Mais  faire  cela,  c'est  penser  à  mon  profit  et  à  votre 
perte  ;  c'est  faire  mes  affaires  par  la  ruine  des  vôtres,  me  mettre  en 
faveur  auprès  du  roi,  de  la  reine,  de  Mazarin,  et  vous,  en  disgrâce  au- 
près de  toute  la  France,  dont  les  armes  venant  à  bref  délai  vous  as- 
siéger  pour  avoir  le  Mazarin,  vous  feraient  périr  avec  loi.  Je  n'ai  garde  ; 
je  vous  aime  mieax  que  tout  l'or  et  Forgent,  et  je  veux  m'exposer  à 
périr  pour  votre  conservation.  » 

Cette  scène  de  haute  comédie,  jouée  avec  un  grand 
aplomb,  eut  tout  le  succès  que  le  duc  en  attendait;  le 
plus  grand  nombre,  ébloui  par  ce  langage  désintéressé, 
sentit  renaître  son  ardeur  passée  et  répondit  par  des  cris 
dé  dévouement  au  duc,  «  sans  considfeTa\\oxL  m  ^^'sj^^^^ 
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pour  qui  que  ce  soit  i  Après  le  duc,  le  chef  du  peuple  fut 
un  certain  docteur  Voisin,  boule-feu  célèbre  qu'on  re- 
trouve môle  à  tous  les  épisodes  de  la  Fronde  en  Anjou: 
la  noblesse  se  divisa  entre  le  parii  de  la  cour  et  la 
Fronde.  Les  gens  de  justice  et  le  clergé  s'attachèrent  gé- 
néralement au  roi;  aussi,  profitant  de  l'absence  que  fit 
révoque  Arnauld,  Rohan  lui  ferma  les  portes  d'Angers  et 
lui  interdit  tout  retour,  puis  fit  un  coup  d'État  contre 
la  magistrature.  Ayant  appris  que  le  présidial  d'Angers 
s'était  assemblé  pour  faire  acte  d^adhésion  à  Mazarin, 
il  se  transporta  au  palais  où  il  fit  arrêter  le  lieutenant 
général  Boylesve,  frère  de  l'évoque  d'Avranches  et  tout 
dévoué  comme  celui-ci  à  Mazarin. 

De  pareils  faits  appelaient  nécessairement  l'attention  de 
la  cour,  qui  alla  s'installer  à  Saumur,  pendant  que  trois 
colonnes  de  troupes  commandées  par  d'Hocquincourt, 
de  Broglie  et  de  Navailles  pénétraient  en  Anjou  :  le  pays 
eut  bientôt  à  souffrir  de  ces  singuliers  protecteurs,  re- 
crutés pour  la  plupart  en  Allemagne. 

«  Tout  le  pays  entre  Saint-Léonard,  Trélazé,  Saint-Augustin,  Sainte* 
Gemmes,  Saint-Barthélémy,  Sorges^  Saint-Laud ,  fut  dévasté  parles 
anciens  vainqueurs  de  Magdebourg;  toutes  les  fermes,  toutes  les  mai- 
sons de  campagne  qu'ils  rencontrent  sur  leur  chemiD  sont  pillées  et 
brûlées;  les  amis  mômes  n'étaient  pas  épargnés  :  la  maison  de  plaisance 
Enautard,  de  Tévèquo  d'Augers,  fut  saccagée  par  eux.  n 

Cependant  frondeurs  et  royalistes  avaient  les  yeux 
fixés  sur  Angers.  «  Il  semblait,  dit  La  Rochefoucauld,  que 
toute  la  France  fût  en  suspens  pour  attendre  l'événe- 
ment du  siège,  i  Là  en  effet  était  le  véritable  nœud  de 
la  situation  :  le  duc  d'Orléans  empruntait  môme  aux 
gens  de  sa  maison,  afin  de  se  procurer  100,000  écus,  né- 
cessaires à  Beaufort  pour  aller  au  secours  de  Rohan;  il 
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fallait  donc  qne  celui-ci  tînt  assez  longtemps  pour  per- 
mettre au  roi  des  Halles  de  venir  se  mesurer  arec  le  rrai 
roi.  On  ne  doutait  pas  que  dans  ce  cas  Mazarin.  pressé 
de  tous  côtés,  ne  fût  obligé  de  renoncer  à  son  plan  de 
marche  sur  Paris,  et  dût  même  quitter  la  partie;  si, 
au  contraire,  Mazarin  était  vainqueur,  fort  de  ce  succès 
il  prendrait  Toffensive  et  poursuivrait  à  outrance  ses 
ennemis.  Le  Journal  de  Dubuisson  donne  mille  dé- 
tails sur  cette  préoccupation  de  la  France  et  surlout  de 
Paris;  la  ville  était  inondée  de  papiers  où  les  bruits  les 
plus  contradictoires  couraient  au  sujet  d'Angers  «.  La  vé- 
rité était  que  de  nombreux  renforts  arrivaient  de  tous 
côtés  à  d'Hocquincourt. 

A  la  vue  de  ces  préparatifs  et  de  toutes  ces  terribles 
troupes  que  la  renommée  de  leurs  excès  rendait  encore 
plus  redoutables,  Teffroi  se  répandit  dansAngers  :  la  ter- 
reur fut  au  comble  lorsqu'on  vit  que  le  grand  archidiacre 
Garande,  qui  apportait  des  lettres  de  pardon  et  d'am- 
nistie de  la  part  du  roi,  n'avait  pas  été  écouté  par  Rohan; 
une  députation  de  800  bourgeois  ou  dames  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville',  conduite  par  madame  de  Leffre- 
tière,  ne  fut  pas  plus  heureuse  auprès  du  duc;  l'émeute 
seule  l'intimida,  et  Angers  capitula  le  28  février.  Le  3 
mars,  le  Pont  de  Ce,  où  s'était  jeté  de  Rieux,  demandant 
100,000  livres  pour  faire  sa  soumission,  fut  pris,  et  la 
garnison  passée  au  fil  de  Tépée  par  les  Polacres  de  Na- 
vailles.  Dès  lors  la  province  était  soumise  et  n'avait 
plus  qu'à  subir  les  exigences  du  vainqueur,  et  surtout 
la  colère  implacable  d'Anne  :  la  ville  d'Angers  fut  taxée 

• 

1.  Pour  cette  affaire  d*A.ngers,  qui  ne  dura  que  vingt-trois  jourg, 
M.  Morèau  cite  plus  de  yingt  pamphlet»  différents  dans  sa  Bibliographie 
des  mazarinades. 
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à  une  contribution  de  guerre  de  i50»000  livres  et  était 
menacée  du  pillage  ;  Tintervention  de  son  ëvèque  la 
sauva  :  un  matin  que  la  reine  se  présentait  pour  conunu- 
nier  dans  l'église  où  ce  prélat  officiait:  t  Recevez,  dit-il, 
en  lui  présentant  Tliostie,  recevez  votre  Dieu,  qjxi  est 
mort  sur  la  croix  en  pardonnant  à  ses  ennemis,  i  Cette 
supplication  éloquente  et  solennelle  adoucit  la  reino- 
mère,  et  bientôt  la  contribution  fut  réduite  des  deux  tiare, 
A  Baugé,  une  autre  intervention,  celle  de  mademoiselle 
de  Melun,  princesse  d'Épinay,  retirée  dans  cette  ville 
comme  sœur  hos])italière  dans  l'hôpital  de  Saint-Joseph 
qu'elle  y  avait  fondé,  piéserva  cette  ville  du  pillage; 
beaucoup  d'autres  maisons  religieuses  furent  moins  heu- 
reuses :  les  unes  ne  durent  leur  conservation  qu'à  des 
rançons  considérables,  un  grand  nombre  turent  pillées, 
comme  l'abbaye  du  Perray,  le  prieuré  de  TEvières*;  par- 
tout la  campagne  était  ravagée  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde  des  villes  où  tout  corpâ  de  troupes  s'était  arrêté; 
aussi  les  chroniques  locales  parlent-elles  de  bandes  de 
200,000  pauvres  qui  vinrent  solliciter  la  charité  publique 
à  l'occasion  du  jubilé.  Les  désordres  étaient  si  grands 
qu'on  avait  été  obligé  de  reculer  la  publication  du  ju» 
bile  universel  accordé  par  le  pape  Innocent  X  en  1630 
jusqu'en  16532.  Nous  avons  trouvé  le  même  retard  pour 
le  diocèse  de  Paris,  où  le  jubilé  ne  fut  célébré  qu'en  avril 
16S3. 

La  cause  des  princes  éprouvait  d'autres  revers  en 
Guienne  :  Condé,  après  avoir  fortifié  les  places  de  la  Dor- 


1.  M.  Berger  parle  d'un  manuscrit  curieux,  l'histoire  de  ce  prieuré, 
qui  renferme  les  plus  tristes  détails  sur  ces  scènes  de  barbarie. 

2.  Histoire  de  l'église  et  du  diocèse  d'Angers,  par  l'abbé  Tresvaoïi 
ancien  vicaire  général  de  Paris^  1858^  t.  II. 
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dogne,  avait  couru  en  toute  hâte  au  secours  de  Conti,  me- 
nacé dans  Agen.  Sa  présence  rendit  quelque  gloire  à  ses 
tnnes;  Saint-Luc,  lieutennnt-général  de  Gulcnne,  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  la  ville  de  Miradoux,  dont 
Condé  fit  le  siège  ;  l'énergie  de  cette  place  la  sauva.  A 
lontde  résistance,  les  commandants  abattirent  les  mai- 
I   sons  en  face  de  la  brèche,  et  remplirent  des  fosses  pro- 
fondes de  bois  et  de  matières  combustibles  qu'on  devait 
«iDammer  à  rapproche  des  assiégeants.  Ceux-ci  s'arrê- 
tèrent, et  bientôt  l'arrivée  d'Harcourt  les  obligea  de 
ae  retirer  sur  Agen,  où  Condé  ne'  pénétra  avec  ses 
troupes  que  parle  secours  d'un  chanoine.  Causse;  devant 
Wie hostilité  qui  allait  jusqu'à  élever  des  barricades,  il  dut 
I    «retirer.  Toutes  ces  guerres  amenaient  de  nombreuses 
fc    mines,  les  liostililés  locales  en  profitant  souvent  pour 
l'exercer  impunément  :  l'histoire  de  la  petite  ville  de 
Ungon  peut  en  donner  une  idée.  Rivale  de  Bordeaux 
Bourle  commerce  de  vin,  Langon  devait  se  trouver  dans 
le  parti  contraire,  aussi  était-elle  resiée  fidèle  au  roi;  les 
Bordelais,  après  un  rude  assaut,  s'en  emparèrent  en  1649, 
pillèrent  la  ville,  et  pour  achever  de  la  ruiner,  ré- 
pandirent le  vin  emmagasiné.  Délivrée  par  d'Épernon, 
celte  petite  ville  fut  repriso,  le  13  juillet,  par  Conti; 
le»  habitants  terrifiés  fuient  au  château  de  Fargues  et 
dans  l'abbaye  de  Rivet.  Sous  l'administration  d'un  n^mmô 
Galapian,  dont  le  nom  est  resté  dans  ces  contrées  comme 
nn  objet  d'horreur,  ce  fut  un  régime  de  terreur  organisé"; 
enfinMarin  parvint  às'en  emparer  de  nouveauau  nom  du 
roi.  Les  habitants,  en  rentrant  dans  leur  ville,  firent  con- 
stater, par  une  enquête  régulière,  l'état  déplorable  où  elle 
w  trouvait;  c'était  la  ruine  et  la  désolation  : 
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«  Rue  de  la  Mer,  10  maisons  brûlées  ou  démolies; 

«  Rue  Ronde,  7  maisons  brûlées,  les  autres  inhabitables} 

«  Rue  Saint-Gervais ,  Téglise  et  10  maisons  brûlées ,  les  antKftlais* 
•ées  sans  portes,  ni  fenûtres,  ni  planches  ;  rien  que  les  murs  ; 

«  Sur  la  place ,  toutes  les  maisons  ruinées ,  une  seule  à  demi-ooi 
servée ; 

«  Rue  Biron,  8  maisons  démolies,  les  antres  délabrées; 

«  Rue  Briou,  3  maisons  démolies,  les  autres  inhabitables;  * 

<f  Rue  Maubec,  6  maisons  démolies,  les  autres  en  ruines,  etc. 

«  Hors  de  la  yille,  dans  les  faubourgs,  l'herbe  croit  sur  les  fond^ 
ments  de  2^  maisons  en  ruine  ;  dans  la,  campagne ,  plus  de  12  maisons 
brûl(^es;  IVglise  Notre-Dame  a  été  dévastée,  les  couvents  des  Carmetet 
des  Capucins,  où  les  habitants  s'étaient  réfugiés,  saccagés,  et  en  £ue 
de  tous  ces  désastres ,  le  roi  put  à  peine  accorder  quelques  mlUien  de 
llTres  d'indemnité,  et  seulement  longtemps  après  *■  I  » 

m 

La  diversion  sur  laquelle  les  princes  avaient  compté 
en  Provence,  grâce  aux  soldats  qu'avait  promis  i'Espa- 
gne,  n*aboutit  pas ,  faute  de  ces  secours.  Deux  partis  di- 
visaient, comme  partout,  ce  pays  :  le  parti  des  princes  ou 
Sabreurs^  appelé  ainsi  parce  que  leur  chef,  le  baron 
Puget  de  Saint-Marc,  en  parlant  de  ses  ennemis,  disait 
toujours:  t  Je  les  sabrerai,»  et  celui  de  la  cour  ou  des 
Canivets  et  des  taille-plumes^  parce  qu'il  était  en  grande 
partie  composé  des  parlementaires  qui,  entraînés  un 
moment  par  l'influence  du  président  d'Oppède,  étaient 
peu  à  peu  revenus  à  la  cour  depuis  la  disgrâce  du  comte 
d'Alais.  Au  commencement,  les  Sabreurs  étaient  parve- 
nus à  s'emparer  de  l'hôtel  de  ville  d'Aix,  et  faisaient 
ainsi  incliner  une  partie  de  la  Provence  vers  les  princes. 
Une  de  ces  circonstances  imprévues  qui  se  retrouvent  à 
chaque  pas  dans  toutes  les  révolutions,  vint  donner  un 
autre  tour  aux  affaires  :  un  jour,  tout  à  coup  sur  la  place 
des  Dominicains,  où  le  baron  Puget  de  Saint-Marc  et  le 

1.  Le  chanoine  0*Reilly,  Histoire  de  Bâtas. 
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conseiller  de  Tressemanes-Cliasteiiil,  eu  luUe  l'uuijo, 
coiffé  (lu  chapeau  de  son  lai:[uaîs  et  l'épfie  â  la  main,  ha- 
rangnaienl  bourgeois  et  artisans,  qui  déjà  se  rassem- 
blaient en  foule  autour  d'eux  avec  des  cris  de  faveur, 
piralt  une  femme;  un  pistolet  d'une  main  et  une  i^pée 
dans  l'autre ,  elle  s'avance  vers  le  plus  épais  du  rassem- 
blïmcnt  en  criant  liardiment  :  »  Vive  le  roi,  hors  d'ici 
s  Sahreurs.  *  A  son  aspect,  le  peuple  reste  un  instant 
omoliile  ;  mais  bientôt  se  rangeant  autour  d'elle,  il  ré- 
pète les  mômes  cris  comme  un  signal  de  liberté;  les  Par-  ' 
tmentaires,  enhardis,  se  saisissent  de  l'hélel  de  ville  et 
iJes  autres  postes  importants  d'Ais;  les  Sabreurs  sont 
bientôt  môme  obliges  de  quitter  la  ville  et  se  retirent  à 
Marseille.  Cette  femme,  qui  était  intervenue  si  à  propos 
IIOIIF  la  fortune  de  la  royauté,  était  la  sœur  de  l'ôvéquo 
i'ApI,  Gaillard  de  Lonjumeau,  la  femme  d'un  zélé  par- 
ementaire,  le  conseiller  Venel.  Le  dévouement  qu'elle 
rait  montré  pour  tous  les  malheureux  pendant  la  peste, 
Q  prodiguant  sa  fortune  et  ses  soins,  lui  avait  acquis  ua 
pand  pouvoir  dans  la  ville;  aussi  est-ce  à  elle  que  dot- 
rent  se  rapporter  ces  mots  d'Anne  d'Autriche  :  o  La  ville 
t'Alx  et  la  Provence  ont  affermi  la  couronne  sur  la  tôl& 
e  mon  fils.  > 

On  se  figurera  facilement  ce  que  le  Languedoc,  situé 
snlre  tous  ces  foyers  d'insurrection,  devait  souffrir. 
four  remplacer  en  Catalogne  les  troupes  de  Marsin  et 
Jserver  le  Iloussiilon  de  l'attaque  des  Espagnols,  en 
lème  temps  que  pour  défendre  le  Languedoc  contre 
;>ndê,  la  cour  fit  venir  beaucoup  de  troupes  d'Italie  ;  ces 
roopes,  soit  dans  leur  passage,  soit  dans  leurs  quartiers, 
ïsvageaient  tout.  Dans  l'assemblée  des  Élals,  le  25  dé- 
cembre 16S1,  quelques  députés  tracèrent  le  liideus  la- 
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bleau  des  excès  commis  par  ces  soldats  indisciplinés  el 
par  leurs  cbefis,  qui  leur  donnaient  l'exemple  de  tous  les 
désordres. 

a  Mgr  rdvOque  de  Comminges  dit  tout  ce  que  les  habitants  du  dio- 
cèse de  Saint-Papoul  ont  eu  à  souffrir  des  huit  compagnies  du  régiment 
de  Normandie,  qui  ont,  à  vive  force  et  par  toutes  sortes  de  violences , 
et  de  mauvais  traitements,  extorqué  des  sommes  et  des  fournitures  qui 
ne  leur  étaient  point  dues.  A  la  suite  de  cette  plainte^  le  sieur  de  La* 
mamye,  syndic -giînéral  de  la  province,  a  dit  que  les  lieux  de  Yille- 
pintc,  Montrée],  Fanjcaux,  Trèbcs,  La  Grasse,  Villesèqae,  La  Bastide* 
Esparrcnques,  Villeneuve  de  Gbavimontj  Gessinon,  Olonzac,  Dagne, 
Saint-Cliinian ,  Saint  Pons  et  autres  villes  de  cette  province,  ont  soaf- 
fert  et  souffrent  encore  à  présent^  le  logement  des  gens  de  guerre,  tant 
do  cavalerie  que  d*infantet-ie,  qui  ravagent  et  ruinent  lesdites  commu- 
nautés, les  contraignent  à  leur  payer  des  sommes  immenses  par-dessus 
ce  qui  est  porté  par  les  règlements  du  roi,  et  qui  plus  est,  violent  les 
femmes,  tuent  les  habitants.  Le  grand  vicaire  de  Saint-Pons  a  dit  aussi 
que  le  n^gimcnt  de  cavalerie  de  Pardaillan,  composé  de  4  compugnieSf 
au  lieu  d'aller  loger  à  ^zillanct,  son  étape,  aurait,  pans  ordre,  logé  par 
force  à  Oupian,  au  diocèse  de  Saint-Pons,  ayant  enfoncé  une  porte  da- 
dit  lieu,  déinuli  la  maison  des  lépreux  joignant  icelle,  battu,  pillé  et 
saccagé  les  habitants.  » 

Les  plaintes  étaicnl  si  vives  que  rassemblée  décida  que 
Ton  prendrait  sur  le  don  do  600,000  livres  accordé  au 
roi,  les  sommes  nécessaires  au  dédommagement  des  com- 
munes qui  avaient  souffert  par  le  logement  des  gens  de 
guerre;  c'était  en  quelque  sorte  forcer  radminislration 
à  s'occuper  de  ces  pauvres  provinces,  à  user  de  son  au- 
torité pour  réprimer  ces  violences.  Malgré  ces  mesures, 
malgré  les  réclamations  les  plus  vives,  ces  désordres 
durèrent  jusqu'à  la  lin  de  1654,  et  ne  diminuèrent  que 
sur  la  déclaration  formelle  des  États,  qu'on  ne  voterait 
aucune  imposition,  qu'on  n'accorderait  le  don  gratuit  de 
chaque  année  qu'après  le  renvoi  des  troupes. 

Voir  l'Aependice  du  chapitre  XIII,  p.  556. 


Chapitre  xiv 


Mademoiselle  s'empare  d'Oriva-.?.  — CjZ^^  r--ît*  Ik  GiTtr-ï  <  Tl««t 
prendre  le  commanden^eit  îe?  i7izr-.5  ie  .iF.'in;*-  —  C:  .i-i;  28 
Bléneau.  —  Condé  à  Par:?,  acr-r!.  i^î  Pi:.r.-^»iiî.  — liT^^-iiirr  is 
la  cour.  —  M;s'.Te  à  Pa:::.  —  Cr.'.l  : -^î'-li*  îi*  Kr:^  ;*  iiT»'..*. 

—  Siège  d'Éta:n[j€3  — Piii;:..-::*  it  ;i  Fr:i:*.  —  ï  lt.. -tj  :  .t  n 
duc  Charles  de  Lorraine  ea r.-i -.:*:.  —  L^-s-::::**  ir  ri",  ir^-.*.  —  i-rtt 
de  surséance  p'^.ur  '.e  pivriz-r-:  Ii=  ii':^i  izi  ■.i..-ii"i  i-;  ....l:i- 
pagne  et  de  Picardie  dn  .■=  ;•:  ".■=  Pi:l-:Z.:i:  î*  ?l.-_î-  — ;  Lî  ^.-.-« 
de  la  nobU,*s?e.  —  Pr-I^*.  •i'-^;.'::a  d^  li  iii-^ii*  p.:ir  7  :^  — :  .  tr, 

—  Anarchie  corap'tle.  —  S*.v.":i-.".T-:*  :*<  r-;\r.iV"=i  :*  . -t'-ii  !.■_  1 
Arnay-le-Duc  et  à  Vii-ija  '2ii:::z^'.  ;  i  M:-:::^fnûi  *^  li  «m- 
jon  (Bourbonnais,  ;  à  Év.-e-.i  et  iS\!:.t- A- î.S  ''■'::-i;- ■..-  :  «  Ij-.:t 
(Orléanais);  à  Limours  et  à  Fi:_'j3-liï-i^i!is     .r  i-i  r.-ij.::  , 

Les  Mémoires» ont  donii'^  une  imi-oy.i^ze  1:.:^:^'^, 
démesurément  grossie  par  ia  ranité  Izs  ôrrirsini  ^  i</.:^ 

1.  La  Fronde  politique  ne  p:i::i  4:*  i  ci  :  .-.:*  r.-:  -îr  !i  : .  M- 
cation  de  la  CorrenjfOwIunce  -i-:?  r:  z  .;;■-.  :i  i .  -  .-i  :  .'-^  ^  r  1^  ...  f .« 
ris  a  donné  dans  son  C'i^jîy.'.t  \.il:r^q»->  .ti  U  :.■-,:  .*  ,;,'.,  .  :.  ^ 
Lenet,  l'hibile  conèeiiler  -le  C'-:::*^  M.  '^-r.-.  ::■->.  i  i  ' ,  i  .  -.^ 
dance  de  Mazarin,  ei  a  a  t  '.:;..  _:  .5  :.  .    :   .  I    :     .-   :-.  ..i  ,   . 

moires  sur  la  vie  pubiiqt.ie  c:  ^^ ...:  U  T .   \-<-.  1  -  ..  ." ,  ;  .^. 
songeons  à  mettre  au  jv«r  I:.' I.^::.e.-    ",  r',--.  :  .  ^^.5-.,-.'.  /         *, 
encore  la  collection  ausr-i  prLcI'.-.i  t  -  -i'';  i . .    .  :.. .  1 .     .  *  .C-:/ *  •'.   r  .    ^     -« 
celier  Si'Quier  etccllede Pie>  r^lAn^^fj..  -,  ;  -i  .n--  :--...■■- 
dans  les  correspondances  c'«  l*:*  y.  — -:.  sy. i.  r. -^r. .v.*  ':^- .  -;  :  >  '^ .  - .     ■''     '. 
benay,  qu'il  faut  étudier  ri;i.toi;c,  '::  r.oi  ci:  * .  ;  ^  J-V  :     •  ^  ■.«-••■  ^ 
d'avocats intérêfesés,  écris Î0D;;t-;œp;  ap.-ji  1*3  i'.f^'.v-     '•'■  ■'  •  ■■/• 
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guerre  d'escarmouches,  de  sièges,  de  combats,  (jaî  refr 
plit  la  période  à  laquelle  nous  sommes  arrivé  :  ces  taib 
militaires  n'amenèrent  aucun  résultat  sérieux;  aimi 
nous  n'indiquerons  la  marche  des  armées  qu'autant  que 
cela  est  nécessaire  pour  apprécier  les  événements  et  h 
situation  économique  du  pays.  Hàtons-nous  donc  de  re- 
joindre du  côté  d'Orléans  Tarmée  de  la  Fronde,  com- 
mandée par  Beaufort  et  Nemours.  Obligée  d'arracher  de 
tous  côtés  des  conlributions,  4,000  livres  de  Montfort- 
TAmaury,  autant  de  Xogent-le-Roi  et  de  Houdan,  malgré 
la  désolation  de  la  contrée  ^  elle  n'avançait  que  lentement 
et  n'avait  pu  arriver  à  temps  pour  sauver  Angers,  d'où 
l'armée  royale,  liére  de  ce  succès  s'avançait  à  grandes 
journées  vers  Orléans.  La  possession  de  cette  vj/ie  éiait 
d'un  grand  prix  :  l'autorité  de  Gaston  ne  pouvait  être . 
méconnue  dans  le  chef- lieu  de  son  apanage  princier, 
sans  que  son  crédit  en  reçat  une  mortelle  atteinte: 
dès  le  18  mars,  il  envoya,  avec  8,000  livres  pour  s'assurer 
le  bon  vouloir  de  la  populace,  le  comte  de  Fiesquc  tenir 
une  assemblée  générale  où  l'on  devait  arrêter  que  le 
l'entrée  de  la  ville  serait  interdite  au  cardinal  Mazarin. 
La  présence  du  lieutenant  ne  suffisant  ^1  us,  on  sollicite 
l'arrivée  du  duc  d'Orléans  ou  de  Mademoiselle,  avec  le 

vent  arrangt's  pour  les  besoins  de  la  cause,  où  les  dates,  les  faits  habi- 
lement groupés  ne  servent  d'ordinaire  qu'à  in-hiiro  en  erreur,  surtoat 
lor^ique  les  auteurs,  comme  de  Retz  et  La  Uocheiuucauld,  sont  des  ar- 
tistes en  style. 

1,  Dubuisson,  13  mars  1632.  —  Ce  manuscrit  renferme,  à  la  date 
du  18,1a  copie  d*une  lettre  sans  signature,  mais  qui  doit  être  de  Made- 
moiselle; celte  lettre  prouve  que  la  question  d'argent  n'ét«it  p.i* 
étranj^ère  à  la  détermination  de  la  princesse  de  Montpeusier.  «J'altend» 
avec  iinpalicncc,  comme  M.  de  Fie?que  aura  été  reçu,  et  ce  qui  aura  âté 
arrôlé  à  l'ass  •nibiïu;  de  vilîe  qui  as>urémcnt  s'est  tenue  à  son  arrÎYée* 
Tout  mou  bleu  est  quasi  aux  euviruns  d'Orléans;  l*oa  i'iutérasM  4 
moins,  » 
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-laréclial  d'Élampes;  Gasion,  par  les  conseils  de  sa  femme 
llu  Coadjuleur,  envoie  sa  iille,  qui  partit  •  en  haliit 
loiit  couvert  d'or,  »  emportant  ponr  toute  instruction 
fl'empficlier,  quoi  qu'il  arrivât,  les  troupes  du  duc  de 
taser  la  Loire,  pojjr  aller,  ainsi  que  te  désirait  Nemours, 
Montrond  et  forlilier  Coudé  en  Guienne. 
Cestdans  les  mémoires  de  l'époque,  et  surtout  dans 
de  Mademoiselle,  qu'il  faudrail  lire  ce  curieux  épi- 
:  fille  hardie  d'un  père  timide,  Mademoiselle  vouiat 
lir  sa  page  liéroïque  dans  cette  folle  épopée,  à  côté  de 
Longiieville  et  de  la  princesse  de  Condë. 
io  autre  motif  la  poussait  encore  :  d^jà  âgée  de  35  ans, 
lie  commençait  à  se  faliguer  de  sa  posilion  de  vieille 
lie,  et  espérait  conquérir  uu  mari  à  la  pointe  de  son 
!.  Se  souvenant  du  mot  d'Anne  d'Auiriche  au  moment 
de  la  naissance  du  roi  :  t  C'est  ton  petit  mari,  •  elle  portait 
sur  Louis  XIV  ses  vues  ambitieuses,  quoiqu'elle  eût  onze 
■isde  plus  que  le  jeune  monarque.  Elle  crut  d'une  bonne 
politique  de  commencer  par  se  montrer  une  adversaire 
**doulable,  comptant  bien  ainsi  imposer  son  mariage 
*^inme  une  des  conditionsdu  futur  traité  de  pais;  si  paff 
''^sard  le  roi  échappait  à  ses  filets,  restait  Condé,  dont  la 
■^Hinie,  d'une  très-mauvaise  santé,  se  remettait  difficilc- 
**4enl  d'une  couclie  faite  à  Bordeaux.  M.  le  prince  ne 
trouvait  payer  l'appui  quon  lui  prûlait  qu'en  épousanl 
**hèroïne,  si  riche  d'ailleurs;  Mademoiselle  avait  tionc  au 
loîns  chance  d'un  myri  sur  deux.  Guidée  par  ces  divers 
tolifs,  la  grande  Mademoiselle  avec  ses  maréchales  de 
ip,  les  deux  comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac 
rates  trois  en  amazones,  se  présentèrent  devant  Or- 
léans. Au  grand  étonnemenl  de  Mademoiselle,  un  envoyé 
ifinl  loi  dire  qu'on  ne  pouvait  la  recevoir,  l'armée  rOjale 
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étant  trop  voisine  et  3Iolé  parlementant  au  nom  de  la 
cour;  qu'on  l'introduirait  volontiers  après  le  départ  du 
roi.  La  patience  n'était  pas  dans  la  nature  de  la  pria- 
cesse;  d'ailleurs  elle  se  trouvait  excitée  par  une  pré- 
diction d'un  marquis  de  Vilcne,  qui  lui  avait  annoncé 
que  tout  ce  qu'elle  entreprendrait  dti  27  mars  au  ven- 
dredi suivant  lui  réussirait,  et  que  dans  cet  intervalle 
de  temps  elle  ferait  des  choses  extraordinaires.  Ma- 
demoiselle se  dirige  vers  le  quai,  où  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  bateliers;  ses  discours,  ses  largesses  (loOpis- 
loles),  lui  gagnent  ces  hommes  :  aussitôt  à  l'œuvre,  ils 
démolissent  une  porte  murée  et  introduisent  la  princesse 
par  la  brèche  *  pendant  que  les  magistrats  à  lliôtel  de 
ville,  contents  d'avoir  la  main  forcée,  s'occupaient  à  déli- 
bérer. L'heureuse  aventurière  commence  sa  marche  triom.- 
pliale,  soutenue  sur  une  chaise  de  bois  par  deux  porte* 
faix.  Elle  éîiiit  monlée  au  faîte  de  son  orgueil,  mais  un 
mot  de  la  reine  l'en  fit  descendre  :  instruite  par  son 
valet  de  chambre  La  Porte,  qui  avait  tu  un  entretien 
avec  Mademoiselle,  des  prétentions  de  la  fille  de  Gaston 
à  la  main  de  Louis  XIV,  Anne  d'Autriche  répondit  par 
une  de  ces  boutades  Irivialcs  mais  énergiques,  que  lui 
suggérait  la  colère  :  t  Oh  !  ce  n'est  pas  pour  son  nez,  quoi- 
qu'il soit  bien  long.  » 

Si  le  triomphe  de  3Iademoiselle  ne  dépassa  pas  Ten- 
ceinte  d'Orléans,  il  y  fut  du  moins  complet  :  amenée  par 
son  escorte  jusqu'à  l'hùtel  de  ville,  Mademoisalle  se 
trouva  maîtresse  absolue  dans  la  ville,  à  condition  de  ne 
pas  y  introduire  de  troupes  2, 

1.  «  Pour  y  parvenir,  je  songeai  à  prendre  le  bon  chemin;  je  grimpa 
comme  un  chat;  je  me  prenais  aux  ronces  et  aux  épines,  et  je  sautai 
toutes  les  haies.»  Mém.  de  nvidemoiselle  de  Montpensier^^àiLChérnéi. 

i.  On  comprend  que  dans  une  époque  chansonniôre  comme  la  Fronde« 
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La  cour,  obligée  de  passer  ontre,  se  dirigea  Tere  Ger- 
geau  et  SuUi.  Pendant  que  l'armée  royale  chemine  con- 
duite par  d'Hocquincourt,  Beaufort  se  met  à  sa  poursuite. 
S*il  eût  poussé  sa  pointe  avec  énergie,  il  enlevait  la  fa- 
mille royale  avec  le  cardinal, ou  du  moins  les  eût  mis 
dans  la  nécessité  de  fuir  publiquement.  Turenne  arriva 
à  temps  pour  pfotéger  cette  retraite,  et  l'armée  royale  ga- 
gna sans  accident  Gien,  où  la  cour  s'arrêta.  Heureuse- 
ment pour  Mazarin,  la  discorde  se  glissait  parmi  ses  nom- 
breux ennemis,  animés  par  des  passions  et  des  intérêts  si 
divers:  une  querelle,  où  le  sang  faillit  couler,  éclata 
dans  un  conseil  de  guerre  entre  Nemours,  qui  voulait 
qtfon  s'emparât  de  Blois  pour  marcher  au  secours  du 
Berri  et  de  la  Guienne,  et  Beaufort,  qui,  avec  plus  de 
raison,  soutenait  qu'il  fallait  se  rapprocher  de  Paris  et 
attaquer  Montargis.  Condé  arriva  à  point  pour  dominer 
ces  amours-propres  par  raulorilé  de  son  nom  et  ces  ri- 
valités par  son  génie  militaire.  Pressé  par  ses  amis  de  ve- 
nir raffermir  l'alliance  de  Gaston,  ébranlée  par  les  in- 
trigues du  cardinal  de  Retz,  et  dégoûté  de  la  guerre  de 
Guienne  contre  le  maréchal  d'Harcourt,  Condé  laissa  le 

révénetnent  d'Orléans  n'ait  pas  dû  passer  inaperçu,  Condé,  pour  remer- 
cier sa  généreuse  héroïne,  lui  écrivit  «  qu'elle  avait  fait  un  coup  qui 
n'appartenait  qu'à  elle.  »  II  y  a  de  nombreux  couplets  inspirés  par  cette 
singulière  conquête.  Scarron,  ami  du  comte  de  Fiesque,  écrivit  à  ma- 
dame de  Fiesque  et  ne  tarit  pas  d'éloges  :  «  Comment  diable  escalader 
une  ville!  nos  plus  déterminés  héros  n'auraient  pas  fait  plus  que  votre 
illustre  hérolaa,  et  Clorinde  et  Camille  n'auraient  pas  été  à  l'assaut 
plus  gaiement  que  vous  et  madame  de  Frontenac.  »  Voir  Loret^  Muse 
historique,  lettre  du  7  avril  1652,  édition  Ravenel,  et  à  la  bibliothèque 
impériale  (coUeotion  Fontette,  cabinet  des  estampes),  une  curieuse  gra- 
vure :  Mademoiselle  avec  ses  deux  maréchales  de  camp  balayant  le 
Mazarin  comme  une  ordure  qu'elles  chassent  d'Orléans.  —  On  peut  voir 
dans  les  Lettres  des  rois  de  France  et  hauts  personnages  aux  autorités 
dé  Chartres,  par  M.  Lucien  Merlet,  ce  que  cette  expédition  d'Orléan* 
coûta  aux  villes  voisines,  àChartres  par  exemple^  p.  284-293» 
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gouvernement  de  Bordeaux  à  madame  de  Longuerille  rt 
au  prince  de  Conlî,  aidés  de  Marsin,  de  Lenet  et  du  pré- 
sident Viole.  Pour  ne  pas  éveiller  l'atlenlion,  huit  com- 
pagnons seulement  le  suivent,  et,  sans  ressources,  sans 
relais  préparés,  au  milieu  de  pays  occupés  par  les  enne- 
mis, il  fait  un  voyage  de  cent  vingt  lieues  comme  do- 
mestique du  marquis  de  Lévi.  Les  preux  des  romans  de 
chevalerie  au  moyen  Age  n'ont  pas  plus  d'aventures,  ne 
font  pas  plus  de  rencontres  que  Condé  :  à  plusieurs  re- 
prises il  manque  d'être  pris  et  court  les  plus  grands 
dangers;  entin,  au  bout  de  sept  jours,  il  arrive  à  Lorris, 
dans  le  Gatinais,  où  il  prend  le  commandement  de  l'ar- 
mée. 

Aux  coups  qu'elle  frappa,  on  s'aperçut  bientôt  de  la 
présence  de  Condé  :  il  s'empare  de  Montargis,  puis,  fei- 
gnant de  se  diriger  sur  la  Bourgogne,,  il  tombe  sur  Tar- 
mée  royale,  divisée  en  deux  corps,  surprend  et  batd'Hoc- 
quincourt  à  Blcncau.  A  cette  nouvelle,  la  conslernalion 
se  répand  dans  la  cour:  l'on  veut  retourner  à  Bourges, 
sans  songer  que  c'était  livrer  peut-être  sans  retour  Paris 
à  Condé  et  à  la  Fronde.  Heureusement  Turenne  était  là  ; 
il  arrive  au  secours  de  son  collègue  avec  ce-  qu'il  peut 
trouver  de  troupes  sous  sa  main,  rallie  les  régiments 
d'Hocquincourt  en  fuite  et  parvient  à  arracher  la  victoire 
à  Condé.  Celui-ci,  mécontent  de  trouver  un  pareil  rival 
devant  lui,  quitte  l'armée  comme  il  avait  abandonné  la 
Guicnne,  et,  sur  les  instances  de  Chavigny,  court  à  Paris, 
qu'il  espère  entraîner  dans  son  parti,  à  la  suite  de  Monr 
sieur  et  du  Parlement. 

C'était  à  Paris,  en  effet,  que  devait  se  dénouer  cette  si- 
tuation si  embrouillée.  Le  roi  n'avait  plus  de  relations 
avec  le  Parlement  depuis  qu'on  n'avait  pas  délibéré  sur 
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sa  lettre  du  23  février,  aa  sujet  de  M.  de  Xemoars  et  des 
troupes  qu'il  amenait;  c'était  an  goayemear,  le  ma- 
réchal de  l'Hôpilal  ou  au  prévôt  des  nurchan-is  *jil"û 
s'adressait  pour  ses  communications  oflScieiies  aTec  les 
liabitants  de  Parîs.  Le  Pariement  n'était  guère  iiiiea\ 
avec  les  princes,  pour  avoir  essayé  de  s'opposer  à  reatrêe 
des  officiers  espagnols,  flamands  ou  lorrains  venus  avec 
Nemours,  et  en  Thonncur  desquels  la  Fronde  arii'j>:ri- 
tique  prolongeait  la  foire  de  Saint-Germain  et  dansait  au 
Luxembourg.  Livré  à  lui-même,  le  Parlement  s"»:':viç  Ht 
des  moyens  d'assurer  le  payemenl  des  rente  de  It'A^l 
de  ville,  qui  menaçait  d'être  de  nouveau  in!er;ompu  par 
suite  du  retour  de  la  guerre  aux  environs  de  Pjris,  et  rap- 
pelait que,  suivant  la  parole  donnée  par  le  maréchal  -le 
l'Hôpital,  au  nom  du  roi,  et  par  le  duc  d'Orléans  au  nom 
de  ses  propres  troupes,  il  ne  pouvait  être  logé  gens  de 
guerre  à  dix  lieues  autour  de  Paris,  enfin  envoyait  une 
députation  au  roi  contre  le  cardinal  Mazarin,  à  l'exemple 
du  Parlement  de  Toulouse  (31  mars). 

Le  prince  de  Condé  arriva  à  Paris  dans  ces  circon- 
stances. Le  duc  d'Orléans  aurait  bien  voulu  l'empo- 
cher de  rentrer,  mais  une  espèce  d'émeute  que  fomentent 
Chavigny  et  les  partisans  du  prince,  livre  Gaston  tout  en- 
tier à  Coudé  :  il  lui  fait  une  brillante  réception,  et  dés  le 
lendemain,  le»  présente  au  Parlement.  Condé  remercie 
l'assemblée  d'avoir  suspendu  l'effet  de  la  déclaration  pu- 
bliée contre  lui,  et  se  déclare  prêt  à  poser  les  armes  dès 
que  Hazarin  sera  hors  de  France.  Les  présidents,  qui 
déjà  avaient  fait  pendre  le  chef  de  l'émeute,  auraient  vi- 
vement désiré  que  le  prince  ne  vînt  pas  prendre  sa  place; 
mais  h  défaut  de  conclusions  des  gens  du  roi,  force  fut 
au  Parlement  de  lui  donner  place.  Le  çréùdeul  BaiUftxkU 
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qui  remplaçait  M0I6  pendant  son  absence,  toul  en  assu- 
rant le  prince  que  le  Parlement  tenait  à  honneur  de  le 
Toir  siéger  dans  son  sein,  lui  dit  que  la  Compagnie  eût 
souhaité  ne  pas  le  voir  c  dans  le  sanctuaire  de  la  justice 
en  l'état  où  il  se  trouvait,  condamné  par  une  délibératioa 
et  les  mains  encore  sanglantes  des  combats  livrés  contre 
Sa  Majesté.  »  A  la  cour  des  aides,  le  premier  président 
Amelot  et  le  procureur  général  Fouquet  furent  encore 
plus  sévères  \)0\\v  M.  le  prince. 

Une  circonstance  vint  améliorer  les  affaires  do  Condé: 
la  députation  envoyée  à  la  cour  avait  été  malmenée  parle 
roi,  qui  n'avait  pas  voulu  en  écouter  les  remontrances; 
celte  conduite  fut  attribuée  à  Mazarin.  Aussi  la  haine 
que  l'on  portait  au  ministre  remporta  sur  ravei'sion  qu'in- 
spirait le  vainciueur  de  Blénoau,  escorte  de  la  guerre  ci- 
vile; on  ne  vit  plus  en  lui  que  l'irréconciliable  ennemi  de 
Mazarin  venant  s'opposer  à  son  retour.  Le  Parlement  se 
rapprocha  des  princes,  et,  d'accord  avec  les  autres  cours 
souveraines  et  rhôlel  de  ville,  supplia  le  roi  de  venir  au 
plus  tôt  dans  Paris,  d'exclure  le  cardinal  du  conseil  ctdn 
royaume,  et  cnlin  de  donner  la  paix  à  tous  ses  sujets: 
une  restriction  importante  était  cependant  mise  à  ce 
traité,  l'assemblée  de  ThOlel  de  ville  du  20  avril  avantdé- 
cidé  que,  t  pour  quelque  cause  que  ce  pût  être,  on  ne 
ferait  union  ni  l'on  ne  fournirait  denier^  pour  assister 
MM.  les  princes  contre  le  roi  sous  prétexte  de  Mazarin*.» 

La  nouvelle  du  retour  de  Condé  inquiétait  vivement  la 
cour,  une  lettre  inédite  de  Mazarin  à  Tablée  Fouquet  le 
prouve  : 

1.  Voir  une  pièce  rare  et  curieu?e  Avis  à  MM.  les  notables  convo* 
gués  à  'présent  en  assemblée  à  l'/iôfrl  de  ville  pour  l'expulsion  du 
Mazaviiiy  1G52,  16  pages.  L'auteur  y  établit,  par  un  calcul  très-serré, 
que  la  guerre  doit  coûter  aux  Farisicus  1^560^000  livres  par  mois. 
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cr  Gien,  6  ayril.  •—  LL.  MM.  n'ont  pas  approuvé  le  eoosentem»nt  ouc 
Ton  a  donné  que  M.  le  prince  pût  venir  à  Paris  pour  2&  heures,  ce. 
temps  étant  plus  que  suffisant  pour  émouvoir  une  sédition  dans  ia 
ville  et  y  mettre  les  cboses  en  état  qu'au  lieu  d'être  obligé  de  s'en  r.> 
tirer,  il  eût  le  pouvoir  de  faire  sortir  ceux  que  bon  lui  semblerait.  C-ls 
■paraît  assez  par  le  tumulte  qu'ont  causé  les  placards  que  l'on  a  affi'^liL'f 
et  la  distribution  d'argent  qu'on  a  faite  à  la  canaille,  et  on  peut  ni>:ni^ 
juger  de  là  ce  que  M.  le  prince  pourrait  faire  y  étai;t  en  pcrsoniT».  «  i 
jetant  de  l'argent  en  plus  grande  abondance.  Il  faut  que  le  n:ft:»'clj:il 
de  l'Hôpital  et  lo  prévôt  des  marchands  cessent  tout  coniiD  rc-?  a^ec 
S.  A.  R.  et  fassent  prendre  les  armes  aux  bons  serviteurs  du  rui,  que  le 
cardinal  de  Retz  fasse  prêcher  et  oblige  ses  amis  à  parlrr^  lu  ^o.  te  qaf. 
les  bourgeois  connaissent  la  vérité  de  ce  qui  se  pa^cxe...  Cette  crainte 
du  peuple  de  Paris  embarrassera  fort  M.  le  duc  d'Orléans,  et  si,  eo 
même  tçmps  on  lui  montre  le  moyen  de  faire  son  accommoJenicnt 
avec  la  cour  avec  réputation  et  sûreté,  je  crois  qu'il  en  goûtera  la  pro- 
position avec  joie,  malgré  les  conseils  de  Chavîgny  qui  lui  fait  croire 
que  M.  le  prince,  maître  de  l'armée,  s'accommodera  de  son  côté  fori 
avantageusement  avec  la  cour,  s'il  ne  peut  compter  sur  l'assistance  et 
l'amitié  de  S.  A.  R.;  mais  il  faut  l'accord  du  cardinal  de  Retz  avec 
M.  de  l'Hôpital  et  le  prévôt  pour  faire  le  coup  dans  l'esprit  de 
S.  A.  R...  11  ne  faut  pas  s'endormir,  car  le  temps  presse  :  M.  de  Cliavi- 
gny  avec  ses  adhérents  gagne  pays  furieusement,  et  avec  l'assistance 
de  M.  le  prince,  viendra  à  bout  de  tout...  Il  serait  bon  de  faire  afficlier 
des  placards  contre  M.  le  prince  qui  disent  particulièrement  qu'il  veut 
empêcher  le  retour  du  roi  à  Paris,  et  jeter  les  habitans  dans  une  der- 
nière ruine  ;  s'il  est  même  nécessaire  de  distribuer  quelque  argent ,  je 
vous  prie  de  le  faire.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  14  avril,  Mazarin  donne  la 
substance  de  ces  placards  :  c'était  lancer  un  trait  h 
Condé  en  pleine  jpoitrine  : 

«  Rien  ne  pent  plus  contribuer  à  la  ruine  de  Paris  qne  d'y  recevoir 
le  prince,  qni  empêchera  le  roi  d'y  aUer  et  attirera  la  guerre  à  leurs 
portes  ;  qu'ils  doivent  considérer  comme  Condé  a  traité  les  Bordelais, 
auxquels  non-seulement  il  a  manqué  à  la  parole  qu'il  leur  avait  donnée 
que  la  Cuienne  ne  serait  point  le  théâtre  de  la  guerre;  mais  lorsqu'il 
m  vu  que  le  comte  d'Harcourt  était  proche  de  Bordeaux,  il  les  a  aban- 
donnés, et  s'en  est  venu  pour  tâcher  de  remettre  ses  affaires  en  ran- 
geant de  son  côté  Paris,  qui  doit  attendre  un  pareil  traiteme» 
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Ces  ordres  répondaient  aux  sentiments  du  Parlement, 
des  notables  de  Thôtel  de  ville  et  de  la  bourgeoisie  :  ^ 
Condé  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pouvait  compter  sur 
Paris.  La  persuasion  ayant  échoué,  il  résolut  d'avoir  re- 
cours à  la  violence  et  à  la  terreur,  de  soulever  la  populace 
contre  les  magistrats  et  les  bourgeois,  et  d'établir  son  au- 
torité dans  Paris  par  les  moyens  qui  avaient  affermi  dans 
Bordeaux  celle  de  Conti  et  de  madame  de  Longueville. 
IJ  comptait  trouver  un  puissant  auxiliaire  dans  Taffreuse 
misère  qui^ régnait  à  Paris;  les  Relations^  qui  jusqu'alors 
n'avaient  parlé  que  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne, 
commencent  à  signaler  à  la  pilié  publique  la  détresse  de 
la  capitale  aussi  bien  que  celle  des  provinces.  La  pre- 
mière commence  aux  mois  de  mars  et  d'avril  1652  ; 

«  De  loin .  dit-elle ,  on  pouvait  nier  pour  excuser  la  dureté  de  son 
cœur;  mais  enfin  il  ne  faut  plus  chercher  d*excuses.  Les  pauvi'es  de 
nos  faubourgs  qui  languissent  de  faim  depuis  quelques  mois,  ce  nombre 
infini  de  réfugiés  que  l'approche  des  armées  chasse  de  la  campagne 
frappe  nos  regards,  et  leur  voix  retentit  de  tous  côtés  à  nos  oreilles.  La 
désolation  de  nos  villages  est  assez  publique  pour  n*avoir  plus  besoin 
d*être  annoncée.  11  est  temps  de  se  réveiller  du  sommeil,  puisque Diea 
frappe  à  nos  portes  par  une  inondation  de  gens  de  guerre.  Il  se  faut 
préparer  aux  mêmes  fléaux  dont  les  autres  provinces  ont  été  afOigées. 
Nous  ne  pouvons  détourner  ce  malheur  que  par  un  dernier  effort,  en 
soulageant  par  nos  aumônes  ceux  qui  sont  chez  nous  et  auprès  de  nous, 
et  les  continuant  tout  autant  qu'il  plaise  à  Dieu  nous  en  donner  les 
moyens  pour  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  que  par  nous.  » 

Dans  les  faubourgs  Saint-Marcel,  Saint-Jacques,  Saint-* 
Denis,  Saint-Laurent,  Saint-Martin  et  la  Villeneuve  sur 
Gravois  (quartier  Bourbon-Villeneuve  et  Montorgueil), 
environ  12,000  familles  de  pauvres  honteux  réduits  à  la 
dernière  extrémité  sans  parler  des  mendiants...  A  Sainl- 
Médard,  plus  de  1,800  familles  d'artisans  dans  une  ex 
trème  nécessité  «  qui  ne  reçoiv^wt  ïvôw,  l^ijile  d'argent.» 
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Les  correspondances  particulières  attestent  aussi  l'inten- 
sité du  n^I,  comme  on  peut  en  juger  par  les  lettres  de  la 
mère  Angélique  à  la  mère  Agnès  : 

«  Mars  1652.  —  Je  vous  envoie  an  morceau  da  paio  des  pauvres; 
Jugez  à  quelle  extrémité  ils  sont  réduits.  Nous  ne  voyons  que  des  pau- 
vres qui  nous  viennent  dire  qu'ils  n*ont  mangé  il  y  a  deux  ou  trois 
jours,  d'autres  qu'ils  n'ont  mangé  que  des  choux  dans  de  Teau  ,  sans 
sel.  Je  vous  supplie  de  montrer  ce  pain  à  nos  sœurs ,  qu'elles  considè- 
rent, comme  je  leur  ai  dit  souvent,  qu'il  faut  retrancher  tout  ce  qui 
*est  possible,  afin  que  nous  n'ayons  pas  besoin  qu'on  nous  donne  en  re- 
tranchant aux  pauvres,  n 

Qu'on  juge  dans  une  pareille  situation  ce  que  devaient 
produire  des  pamphlets  incendiaires  comme  ceux  que 
lançaient  les  partisans  des  princes.  M.  le  comte  de  Saint- 
Aulaire  le  déclare  lui -môme  :  a  La  vérité  historique 
oblige  de  reconnaître  que  les  grands  seigneurs  de  la 
Fronde  ne  se  faisaient  pas  plus  de  scrupule  des  imcates 
populaires  que  des  alliances  avec  l'étranger.  »  A  quelle 
époque  de  nos  révolutions  a-t-on  lu  un  langage  plus  hor- 
rible que  celui  d'un  des  écrits  qui  eut  alors  le  plus  de 
vogue  : 

«  L&chons  hardiment  la  bride  ;  faisons  carnage  sans  respecter  ni  les 
grands  ni  les  petits,  ni  les  jeunes  ni  les  vieux,  ni  les  mâles  ni  les  fe« 
melles.  Sortons  de  nos  gîtes ,*de  nos  tanières,  quittons  nos  foyers,  fai- 
sons voltiger  nos  vieux  drapeaux.  Battons  nos  caisses.  Alarmons  tous 
les  quartiers,  tendons  nos  chaînes.  Renouvelons  les  barricades.  Mettons 
nos  épées  auvent,  tuons,  saccageons^  brisons,  sacrifions  à  notre  juste 
vengeance  tout  ce  qui  ne  se  croisera  pas  pour  le  véritable  parti  du  roi 
et  de  la  liberté.  » 

Des  paroles,  on  passa  bientôt  aux  faits  :  les  partisans 
de  Condé  organisèrent  une  troupe  de  bandits  sous  la 
conduite  d'un  nommé  Peny,  qui  s'attaquait  à  tous  cf'nx 
qu'on  soupçonnait  de  mazarinisme. Chaque  \ourU' 
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quelqu'un  d'insulté,  le  prévôt  des  marchands  ou  les  éche- 
vins  et  les  membres  du  Parlement^  qui,  au  Sortir  des 
séances,  étaient  souvent  maltraités  et  coururent  risque 
de  la  vie.  Condé,  en  effet,  s'apercevant  qu'il  n'avait  pas 
à  s'applaudir  d'avoir  quitté  l'armée  pour  Paris  qui  le  re- 
poussait, redoublait  de  violence.  Turenne,  de  son  côté, 
trompant  par  une  marche  habile  les  lieutenants  de  son 
rival,  arrivait  à  Châtres  ou  Arpajon,  conduisait  la. 
cour  à  Corbeii  et  de  là  à  Saint-Germain,  pendant  que 
l'armée  des  princes,  reconnaissant  sa  faute,  venait  cam- 
per à  Étampes.  L'armée  des  princes  se  rapprochait  amsi 
de  Paris,  où  d'un  moment  à  l'autre  sa  présence  pouvait 
devenir  nécessaire  pour  subjuguer  les  Parisiens,  fatigués 
de  cette  longue  lutte  et  disposés  à  céder  et  à  rappeier  à 
tout  prix  leur  roi.  Cette  armée  d'ailleurs  commençait  à  se 
trouver  dans  une  position  difficile  :  les  vivres  faisaient 
défaut;  le  pays  affamé  ne  pouvait  plus  môme,  depuis 
quelque  temps,  fournir  le  pain  nécessaire,  et  elle  ne  sub- 
sistait, pour  ainsi  dire,  que  du  vin  qu'elle  avait  trouvé  en 
une  certaine  abondance  dans  les  ports  de  Montargis  *.  On 
devine  facilement  à  quels  excès  une  armée,  d'autant  plus 
indisciplinée  qu'elle  se  savait  nécessaire,  pouvait  se  por- 
ter, excitée  par  un  régime  d'ivresse  constante  qui  ne 
laisse  plus  subsister  aucune  discipline.  Étampes,  tombé 
au  pouvoir  de  la  Fronde,  éprouva  les  effets  ordinaires 
de  la  présence  de  ces  pillards  :  les  soldats,  quoique  logés 
seulement  dans  les  faubourgs  en  vertu  d'une  capitula- 
tion, venaient  chaque  jour  dans  la  ville  et  y  faisaient  tant 
de  désordres  que  beaucoup  d'habitants  furent  contraints 
d'abandonner  leurs  maisons  et  leurs  biens;  ce  fut  encore 

1.  Antiquités  de  la  ville  et  du  duché  d* Etampes,  par  le  R.  P.  D«  Flea- 
<  i6ad;  Histoire  d'^tampes,  i^ajc  ^9X.  ^<^  Vl^^vXcqiv^  \%^^« 
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pis  lorsqu'on  eut  ëpnisè  le  grenier  à  sel  et  les  greniers 
à  grains,  qui  étaient  assez  bien  approvisionnés.  > 

Ce  monvement  dés  deux  armées  et  i'arrirée  de  la  cour 
à  Saint-Germain  anéantissaient  la  transaction  qui  avait 
promis  de  respecter  Paris  à  dix  lieues  à  la  ronde  :  de 
toutes  parts,  les  populations  s'enfuyaient  devant  l'armé? 
royale  et  venaient  se  jeter  dans  la  capitale  : 

«  Ces  paysans,  dit  La  Porte  dans  ses  Mémoires,  n'araient  de  cou- 
vert contre  les  grandes  chaleurs  da  jour  et  la  fraiclieur  de  la  nuit  que 
le  dessous  des  auvents,  des  charrettes  et  des  chariots  qui  étaient  dans 
les  rues;  quand  les  mères  étaient  mortes,  les  enfants  mouraient  bien- 
tôt après,  et  j'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun,  où  la  cour  vint  quelque 
temps  après,  trois  enfants  sur  leur  mère  morte.  Ton  desquels  la  tétait 
encore.  » 

Les  bestiaux  qu'ils  amenaient  avec  etfît  périssaient  bien- 
tôt faute  de  nourriture;  il  fallait  nourrir  toutes  ces  bou- 
ches affamées;  un  renchérissement  considérable  des 
denrées  ne  tarda  pas  à  s'ensuivre  :  avec  la  faim,  la  fer- 
mentation se  mit  dans  la  mullitude.  On  ne  savait  plus  à 
qui  s'en  prendre  ni  qui  écouter.  Le  Parlement  et  l'hôtel 
de  ville  se  déconsidéraient  peu  à  peu  par  leur  inaction, 
leur  incapacité  visibles;  ils  ne  savaient  ou  ne  pouvaient 
imposer  la  paix  aux  princes,  n'osaient  pas  s'unir  avec  eux 
pour  chasser  résolument  Mazarin,  et,  d'un  autre  côté, 
n'obtenaient  aucun  succès  dans  leurs  négociations  avec 
la  cour.  La  haine  contre  le  cardinal  subsistait  assez  vive 
pour  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  ne  voulût 
le  recevoir  à  aucun  prix.  Cette  haine  se  changeait  en  mé- 
pris pour  la  reine  qui,  après  avoir  banni  le  ministre 
comme  concussionnaire  et  pirate,  le  rappelait  quel- 
ques mois  après,  lui  livrait  la  direction  des  affaires  de 
son  fils  et  de  son  royaume.  La  partie  honnête  des  bout- 
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geois,  lasse  à  l'excès,  abhorrait  les  princes,  auteurs  de 
toutes  ces  calamités,  mais  n'avait  pas  le  courage  de  leur 
résister  ouvertement,  intimidée  par  la  canaille  qui  leur 
servait  d'escorte.  On  n'avait  d'audace  que  dans  les  pam- 
phlets :  là  on  s'attaquait  à  tout  et  à  tous,  institutions  et 
personnes  ;  tantôt  on  proclame  la  supériorité  des  Ëtats 
généraux,  au-dessus  des  rois  et  des  lois  fondamentales; 
tantôt  cette  doctrine  constitutionnelle  fait  place  à  des  ten- 
dances en  faveur  de  l'aristocratie  :  «  Les  rois  ne  peuvent 
former  d'entreprise  de  conséquence  sans  l'avis  des  princes 
du  sang.  »  Bientôt  le  môme  libelliste,  Dubosc-Montandré, 
renverse  l'idole  qu'il  vient  d'élever  :  «  Les  grands  ne  sont 
grands  que  parce  que  nous  les  portons  sur  nos  épaules; 
nous  n'avons  qu'à  les  secouer  pour  en  joncher  la  terre  *.  • 
C'est  le  môme  Montandré  qui  écrit  :  ^  En  matière  de  sou- 
lèvement on  n'est  coupable  que  de  modération,  t 

Aujourd'hui  encore,  dit  M.  Floquet,  on  s'étonne  quand, 
lisant  les  écrits  de  ces  temps-là,  on  y  voit  traités,  discutés, 
avec  autant  de  liardiessc  que  de  méthode  les  plus  graves 
problèmes,  t  Si  les  rois  sont  d'institution  divine?  S'ils 
ont  un  pouvoir  absolu  sur  nos  biens  et  sur  nos  vies?  Si 
les  conditions  avec  lesquelles  les  peuples  se  sont  donnés 
aux  rois  ne  doivent  pas  être  inviolables?  Si  leur  gouve^ 
nement  doit  être  monarchique  ou  aristocratique,  pour  le 
bien  commun  du  prince  et  du  peuple?  S'ils  doivent  avoir 
des  favoris;  si  leurs  favoris  doivent  entrer  dans  le  conseil, 
et  prendre  le  gouvernement  des  affaires?  Si  les  trois 
États  ont  droit  de  se  mêler  des  affaires  des  princes;  de 
remédier  aux  désordres  du  royaume?  )>  Des  libelles  cou- 

1.  Ce  passage  ne  rappelle-t-il  pas  l'épigraphe  du  Journal  de  Prud- 
homme,  les  Révolutions  de  Paris,  en  1789  :  «  Les  grands  ne  parais- 
sent grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux.  Levons-nous.  » 
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raient  sous  ce  tilre  :  Présages  de  cbaDgemcnîs  et  i;  m.- 
narcbie  des  Français;  d'autres  e&cjtaieut  ouverieiucn:  a 
un  soulèvement  général,  •  puisque  toui^Tes  auiies  nioy••u^ 
avaient  manqué;  »  disant  qu'il  n'est  point  de  jit'uj>it   qui 
n'ait  droit  de  se  faire  justice  lui-même,  quand  ol  y*Aix>e 
de  le  lui  faire.  Le  Raisonnable  plaintif  nlldii  encore  jiius 
loin  dans  ses  déductions.  •  Quand  tout  Je  peujiie.  ]:aî  un 
intérêt  commun,  se  soulève  contre  Toppression.  ct-  n'est 
plus  une  rébellion  et  une  désobéissance,  c'est  un  i»ïocês 
dont  la  contestation  se  forme  par  une  gueire  el  la  décision 
s'en  fait  par  le  sort  des  armes,  selon  la  volonté  de  Dieu, 
qui  est  le  souverain  du  roi  et  du  peuple.  De  quelque 
date  que  soit  l'origine  d'une  monarcbie,  elle  ne  peuî  pas 
prescrire  la  liberté  d'une  nation  qui  lui  a  donné  i'êue  et 
le  commencement*.» 

Les  revers  éprouvés  par  l'armée  de  la  Fronde  vinrent 
ajouter  à  l'irritation  des  esprits  :  Turenne,  profitant 
d'une  espèce  de  fête  militaire  donnée  à  Mademoiselle 
et  à  ses  maréciiales  de  camp,  qui  commençaient  à  s'en- 
nuyer dans  Orléans,  surprend  les  factieux  au  moment 
où  ils  rentraient  dans  la  ville  d'Etampes,  se  jette  à  leur 

i.  Paris,  1652,  14  pages.  —Nous  pourrions  multiplier  à  Tinfîni  ces 
citations;  nous  n'indiquerons  plus  qu'une  pièce  ;  «  Avertissement  en^ 
voyé  attx  provinces  pour  le  grand  soulagement  du  peuple,  sur  la  dé- 
claration du  duc  d'Orléans,  1652,  23  pagres.  »  Ce  pamphlet,  publié  en 
vertu  d'une  permission  spéciale,  contient  le  programme  des  plus  larges 
réformes  :  réduction  des  tailles  à  9  millions,  comme  en  J609,  au  lieu 
de  plus  de  50  millions;  dispense  pour  les  campagnes  pendant  trois  ans; 
promesse  de  payement  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville;  rap.pel  des  inten- 
dants des  provinces;  convocation  des  États-Généraux  à  Paris;  cahiers 
des  États  reçus  pour  lois;  organisation  d'une  milice  avec  des  officiers 
élus;  des  magasins  établis  pour  l'entretien  de  l'armée;  la  gabelle  déli- 
vrée à  25  livres  le  minot  au  lieu  de  37,  etc.  Il  est  à  remarquer  qu  on 
ne  touchait  aux  privilèges  d'aucune  classe.  C'était  Tautorité  ^^^  .^^^^^ 
faisait  tous  les  frais  de  la  guerre.  L'avertissement  est  une  sor 
charte  où  tout  est  réglé,  même  le  prix  du  «d  ftX  à».  cXxw^^^*** 
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suite  sur  le  faubourg  du  Sud,  taille  en  pièces  le  corps 
des  Espagnols,  tue  ou  prend  environ  3,000  ennemis  t  avec 
de  très-amples  et*riches  dépouilles.  »  L'ardeur  du  pillage, 
qui  entraînait  les  troupes  royales,  faillit  compromettre  le 
succès  de  la  journée:  Turenne  eut  la  plus  grande  peine 
à  faire  sortir  ses  soldats  des  maisons  qu'ils  dévalisaient 
Celte  journée  valut  au  vainqueur  la  confiance  de  Mazarin, 
qui  le  nomma  seul  chef  de  l'armée  royale  et  renvoya 
d'Hocquincourt  dans  son  gouvernement  de  Péronne. 
Libre  de  ses  mouvements,  Turenne  va  s'établir  à  Etréchy, 
puis  à  Palaiseau,  et  fait  occuper  Saint-Denis. 

L'inquiétude  est  au  comble  dans  Paris  ;  on  ferme  les 
boutiques,  le  peuple  se  répand  dans  les  rues  en  criant  : 
La  paix  ou  la  guerre!  nous  ne  voulons  plus  languir 
ainsi!  on  insulle  d'une  même  voix  Mazarin,  Parlement, 
hôtel  de  ville  et  princes.  Condé  changea  de  visage  en 
cnlendant  les  paroles  injurieuses  prononcées  contre  lui, 
qiand  il  traversait  la  foule  pour  se  rendre  au  palais 
(10  mai).  Il  fallait  se  relever  :  le  lendemain  on  apprend 
qu'une  partie  des  troupes  du  roi,  cantonnées  à  Saint- 
Germain,  viennent  pour  s'emparer  du  pont  de  Saint- 
Cloud.  Condé  alors,  après  avoir  averti  le  Parlement, 
monte  à  cheval  avec  les  gentilshommes  qui  lui  sont  at- 
tachés en  criant  :  t  Qui  m'aime  me  suive.  Allons  batlre 
lesMazarinsI  »  10,000bourgcois sejoignentaluietaM.de 
B  aufort  pour  aller  défendre  le  pont,  mais  déjà  la  garni- 
smdî  Saint-Cloud  avait  repoussé  i'atlaque.  Condé,  ne 
veut  pas  rentrer  sans  avoir  fait  quelque  exploit,  qui 
flalte  les  Parisiens  et  montre  en  môme  temps  à  la  cour 
l'autorité  dont  il  jouit  sur  les  bourgeois,  qu'il  peut  mener 
à  son  gré  aux  combats;  il  tourne  vers  Saint-Denis  et 
^'emporte  sur  les  300  Sxûss»^^  ^u  \qv»  q^W  ^ymûcAus  çri- 


DE  5AIST-DE?fI5u  B.,. 

sonniers  à  Paris-  Mais  le  leDdezu&iii  inéiiîf  5L:r-Ii''iii:- 
était  repris  par  les  troupes  rC'Ta-er  û^t^s^  je^  :ii::i:;tLi.i.-. 
que  le  pillage  des  parrisans  de  C:l'1z  txîj:  f  ^••rtr.- 
Cependant  Mazarin  s*af»er^iiï  l-JeL'/j:  rr. M  t;i_;  i.uni' 
une  mauvaise  voie,  que  la  vioîaîjiii  eu  v/i.iz  :::iIiivl  :«.»u 
la  sauvegarde  des  enviroii?  de  Pîiilr  1t  li^bL:  :;l '::•:•»•.•: 
ses  ennemis,  et  qu'en  ]i.i-'=^i::.;  Ih  ^^:^iZir^z  t::  :  i  •-  i-vh 
princes,  la  crainte  de?  eicv-î  ^^  !r  îiill.-r  i'^  ::v-vi.:: 
mieux  les  portes  de  la  vi:lr  ::-  î---  ;^.^:-.•^  ::■.:--. 
Il  renouvelle  la  convention  îr.'irilr'i:  -c  li  î:i;'-i.t.  -.; 
immédiatement  la  cour  se  pone  Je  Sjdiii-u^nL^.i  i  L::- 
beil  et  à  Melun,  tandis  que  Tui-enne.  dont  l'arr-i-'î^  ^  tL:  .i 
fortifiée  de  milices  venues  des  fjoiiltres,  entjv-rr.L^i:  -e 
siège  d'Étampes,  qui  renfermoit  tLu!->  i  r-^  forc-s  de  C.::  Jt 
en  deçà  de  la  Loire.  Tavannes.  corrij l'-rrinî  l'irrip'j!t=fDce 
de  cette  place,  n'avait  reculé  devant  aucune  mesure 
énergique  :  tous  les  édiûces  près  des  muis  avaient  été 
rasés,  les  faubourgs  incendiés  à  deux  reprises  pour  ne 
pas  offrir  le  moindre  abri  à  Tarmée  royale;  et  les  lial-i- 
tants,  môme  les  plus  notables,  travaillaient  à  terrasser 
les  murailles,  à  faire  des  retranchements,  corvées  dont  on 
ne  pouvait  se  racheter  qu'a  force  d'argent. 

Les  affaires  de  Saint-Cloud  et  de  Saint-Denis  avaient 
montré  à  Condé  quelle  estime  il  pouvait  faire  de  ses  alliés 
les  Parisiens.  En  réalité  il  manquait  de  soldats:  à  part 
quelques  bonnes  troupes  des  régiments  de  Languedoc  ou 

1.  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Douêt  d'Ârcq  ont  trouvé  aux  Archives 
un  manuscrit  curieux  :  Extrait  du  livre  des  choses  mémorables  de 
Fabbaye  de  Saint-Denis  pour  l'année  1649  et  suivantes,  qui  donne  les 
détails  les  plus  précis  sur  cette  double  affaire  de  Saint-Denis,  les  dan- 
gers que  courut  la  royale  abbaye,  où  il  y  eut  deux  fois  commencement 
d'incendie,  et  les  outrages  et  violences  qu'éprouvèrent  habitants  et  re- 
ligieux^  etc.,  ils  Vont  publié  à  la  fin  des  Registres  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  pendant  la  Fronde,  t.  UI^  p.  336'^Q^. 
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de  Bourgogne,  le  reste  était  composé  de  déserteurs  qm 
avaient  quitté  le  service  royal,  et  c  de  gens  de  métier, 
compagnons  de  boutique  ou  filous.  »  Il  fallait  toute  la  ré- 
putation de  Condé,  le  courage  et  rattachement  de  ses 
lieutenants,  pour  faire  une  espèce  d'armée  de  ce  ramassis; 
Tarmée  royale,  au  contraire,  était  formée  de  vieux  sol- 
dats,commandés  par  des  officiers  expérimentés.  IiC  parti 
des  princes  avait  donc  absolument  besoin  d'alliés  :  on 
n'eût  pas  osé  devant  le  Parlement  parler  d'un  secours 
d'Espagnols;  le  duc  Charles  de  Lorraine  semblait  créé  à 
souhait  pour  la  situation.  Depuis  la  conquête  de  son  du- 
ché par  Louis  XllI,  le  prince  menait,  avec  8,000  hommes, 
une  véritable  existence  de  condottiere  au  service  de 
l'Espagne,  mai?  la  servant  mal  parce  qu'il  en  était  mal 
payé.  Doué  d'une  conscience  accommodante*,  il  trai- 
tait avec  tous  les  partis  :  déjà  depuis  le  commencement 
des  troubles,  il  avait  fait  diverses  tentatives  de  négocia- 
tions pour  recouvrer  son  patrimoine  en  échange  de  ses 
services.  Le  remarquable  ouvrage  de  M.  d'Haussonville 
renferme  une  correspondance  curieuse  entre  Anne  d'Au- 
triche et  le  duc,  mi-coquette  et  sentimentale  d'un  côté, 
mi-galante  et  chevaleresque  de  l'autre.  Mais  les  deux  cor- 
respondants cherchent  à  se  séduire  et  presque  à  se  trom- 
per par  leurs  belles  phrases  et  leurs  douces  protesta- 
tions*; au  milieu  de  ce  galimatias  précieux,  ni  l'un  ni 


1.  Le  duc  n'était  pas  plus  honnête  en  affection  qu'en  affaires  :  il  cou- 
rait d'épouse  en  épouse,  comme  les  autres  volent  de  maltresse  ea 
maltresse;  il  était  en  ce  moment  marié  à  la  fois  avec  la  duchesM 
Nicole  et  avec  madame  Cantecroix. 

2.  Mazarin  se  crut  même  obligé  d*en  avoir  de  la  jalousie  ou  do  moioi 
feignit  d'en  éprouver.  Voir  les  Lettres  du  cardinal  à  la  reine,  édition 
de  M.  Ravenel,  p.  448.  «  Il  semble  que  76  (le  duc  de  Lorraine)  a  beau- 
coup d'amitié  pour  22  (la  reine),  et  je  sais  que  56  (Mazarin)  craint 
d'être  obligé  d'ea  avoir  ^aiouslQ...  » 
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râutre  ne  perd  de  vue  son  but,  cejui-ci  son  duché,  celle- 
là  le  trône  de  son  fils  et  celui  qu'elle  appelait  c  cet  autre 
moi-môme.  »  L'entente  était  déjà  assez  grande  avec  la 
cour  pour  que  Mazarin  espérât  un  utile  concours  de  1 
présence  de  Charles  contre  les  frondeurs;  et  par  son  or* 
dre,  les  gouverneurs  des  places  soumises  au  roi  l'avaient 
laissé  entrer  en  Champagne  vers  la  fin  d'avril. 

Les  princes,  de  leur  côté,  désiraient  aussi  gagner  Charles 
à  leur  cause,  et  lui  envoyaient  message  sur  message;  l'in- 
termédiaire était  la  sœur  du  duc  de  Lorraine,  Margue- 
rite, femme  de  Gaston  d'Orléans,  qui  plus  que  personne 
souhaitait  cette  alliance  :  grâce  à  ce  heau-frére,  il  espé- 
rait échapper  à  la  lourde  tutelle  de  Condé.  Cette  alliance 
d'ailleurs  effrayait  moins  les  scrupuleux  du  parti,  le  duc  ' 
de  Lorraine  pour  beaucoup  ne  comptant  pas  comme 
étranger. 

Le  duc  de  Lorraine  était  fort  embarrassé  de  faire  son 
choix  :  en  s'engageant  avec  Anne  d'Autriche,  il  perdait 
Slenay,  Jametz  et  Ciermont,  que  le  prince  de  Condé 
^vait  dans  ses  mains;  si,  au  contraire,  il  obtenait  des 
princes  ces  villes  pour  prix  de  son  alliance,  il  lui  fallait 
renoncer  à  la  Lorraine.  Ne  trouvant  son  compte  nulle 
part,  il  crut  plus  habile  d'amuser  les  deux  partis,  espé- 
rant assez  des  circonstances  pour  s'imposer  à  amis  et  à 
ennemis  :  il  s'avance  jusqu'à  Coucy,  dont  il  s'empare  ; 
puis  il  vient  camper  à  sept  lieues  de  Paris  auprès  de  Dam- 
martin,  laissant  partout  des  traces  terribles  de  son  pas- 
sage et  du  plus  affreux  pillage,  seule  paye  qu'il  donne  à 
ses  soldats.  Il  faut  se  trouver  dans  la  Fronde  pour  voir 
un  chef  d'armée  dans  une  situation  aussi  singulière: 
.  lié  par  un  traité  avec  la  cour  d'Espague  dont  il  reçoit  des 
subsides,  et  &e  taisant  en  même  leiûç^  ^vj^\  ^'s^\\5S5.\xfe^- 
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soriers  royaux  pour  une  armée  qui  se  nourrissait  aux  dé- 
pens du  pays,  pendant  qu'il  traite  avec  le  parti  des 
princes.  Le  doute  commençait  cependant  à  gagner  la  cour 
lorsque,  après  un  mois  de  tergiversations,  de  conférences, 
Charles  jette  le  masque,  se  déclare  pour  les  princes  et 
propose  de  marcher  au  secours  d'Étampes.  Un  billet  de 
Turenne  au  cardinal,  intercepté  par  le  duc  de  Lorraine, 
mit  peut-être  fm  à  ses  hésitations  en  faveur  des  princes, 
f  J*ai  mis  si  bon  ordre  à  tout,  disait  le  grand  capitaine, 
et  tellement  bouché  les  avenues,  que  S.  A.  de  Lorraine, 
prudente  comme  elle  est,  ne  se  hasardera  jamais  à  vou- 
loir passer  la  Marne.  »  Piqué  au  vif,  le  Lorrain  écrivitsnr 
le  dos  de  la  lettre  :  «  M.  de  Lorraine  passera  en  dépit  de 
tout  le  monde,  »  et  renvoyant  le  courrier,  il  franchit  le 
fleuve  à  gué  et  dirige  son  armée  sur  la  Brie;  puis  laissant 
là  ses  troupes,  il  entre  à  cheval  dans  Paris  le  2  juin,  k 
dix  heures  du  soir,  entre  Gaston  et  Condé  qui  étaient  ac- 
courus au-devant  de  lui  comme  le  «  salut  du  parti.  » 

M.  d'Haussonville,  grâce  à  des  documents  empruntés 
aux  archives  des  affaires  ôtrangèrcs,  nous  a  guidé  dans 
les  dédales  de  celte  intrigue  du  Lorrain;  mais  il  nous 
abandonne  tout  à  coup  et  ne  dit  rien  de  Tattitude  de  la 
cour  devant  ce  manque  de  foi  solennel.  Nous  avons  eu 
l'heureuse  fortune  de  trouver  des  documents  qui  com- 
plètent son  récit.  Il  était  difficile  à  Mazarin  d'avouer 
qu'il  a  été  dupé  jusqu'au  dernier  instant,  que  c'était  lui 
qui,  par  sa  crédulité,  avait  mené  comme  par  la  main  à 
travers  tout  le  royaume  les  troupes  lorraines;  d'un  autre 
côté,  se  fâcher  trop  fort,  c'était  peut-être  rompre  tout  à 
fait  avec  un  chef  mobile,  capricieux,  et  qui  pouvait  re- 
venir un  peu  plus  tard;  cependant  il  fallait  prendre  des 
précautions  contre  le  mauvais  vouloir  déclaré  de  cet  an- 
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cien  allié,  devenu  un  ennemi  redoutable  et  le  irai  mattre 
de  la  situation.  On  peut  voir  aux  archives  de  Tempire 
cette  série  d  ordres  donnés  pour  remédier  au  mal,  tous 
datés  du  3  juin,  le  lendemain  de  rentrée  de  Charles  à 
Paris,  quatre  sur  la  même  page,  et  séparés  seulement  par 
un  trait,  tant  on  est  pressé!  Le  ton  de  ces  circulaires,  les 
câlineries  à  la  noblesse  incertaine  qu'on  espère  gagner 
par  un  étalage  de  grands  sentiments  d'honneur,  et  surtout 
par  la  perspeclive  des  dangers  qu'elle  court  elle-mômet 
indiquent  clairement  les  inquiétudes  du  ministre. 


«Ordre  à  M.  Desprez,  baiUi  et  conseiller  de  ChAteau-Tbieny ,  de 
rassembler  la  noblesse  des  environs  pour  empêcher  à  nos  ennemis  les 
passages  des  rivières  de  Marne,  Seine,  Aisne,  Yonne ^  et  s'opposer  à 
toutes  leurs  entreprises;  qu'elle  se  tienne  prête  pour  le  premier  com- 
mandement, il  ne  s'agit  pas  seulement  de  leur  conservation,  mais  de 
celle  du  royaume;  le  roi  leur  sait  bon  gré  de  leur  diligence  et  do  leur 
affection,  il  espère  qu'ils  ne  l'auront  pas  moindre  que  leurs  prédéces- 
seurs, qui  autrefois  ont  valeureusement  combattu  pour  la  défense  du 
pays  ;  persuadez-leur  bien  que  j'ai  pour  eux  tous  et  pour  chacun  d'eux 
en  particulier  beaucoup  de  bonne  volonté.  » 


Comme  cet  appel  du  ban  et  de  rarriére-ban  est  humble 
et  presque  suppliant! 

Ces  sentiments  se  retrouvent  dans  une  lettre  confiden- 
tielle à  ce  môme  Dcsprez,  et  encore  plus  pressante.  Une 
troisième  dépêche,  toujours  du  même  jour,  à  M.  Duples- 
sis-Praslin,  tient  le  môme  langage  au  sujet  de  la  noblesse, 
à  laquelle  on  donne  rendez-vous  aux  environs  de  Monte- 
reau-  Cette  lettre  tout  intime  recommande  à  Praslin  la 
diligence  dans  «  cette  occasion  très-importante,  »  et  dans 
une  sorte  de  post-scriplum  se  trouve  le  motif  véritable  de 
la  lettre,  l'aveu  pénible  de  la  maladresse.  «  Ce  matin,  un 
avis  que  M.  le  duc  de  Lorraine  était  à  Paris  et  qu'il  fai- 
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sait  avancer  ses  troupes  à  Lagny,  nous  a  fait  soupçonner 
qu'il  a  d'autres  desseins  que  ceux  qu'il  ayaitapromisd'eiè- 
culer,  et  sur  la  foi  desquels  seulement  il  lui  a  été  permis 
d'entrer  en  France.  C'est  pourquoi  il  est  temps  de  veiUir 
pour  n'être  pas  surpris.  » 

Le  lendemain  4  juin,  le  ministre  adresse  aux  villes  les 
plus  importantes  de  la  Champagne  une  circulaire  qui 
paraît  de  plus  en  plus  explicite;  le  post-scriptum  de  la 
veille  est  devenu  le  sujet  principal  de  la  dépêche.  On 
avoue  rentrée  du  duc  à  Paris,  on  parle  de  précautions 
contre  les  mauvais  desseins  que  le  duc  pourrait  méditer; 
le  gouvernement  a  foi  dans  la  fidélité  et  le  zélé  de  ses 
bonnes  villes,  qui  doivent  être  prêtes  à  obéir  aux  ordres 
des  maréchaux  de  l'Hospital  ou  de  la  Ferlé;  c  on  fait  ve- 
nir ce  dernier  de  Lorraine  avec  ses  forces  pour  les  oppo- 
ser aux  troupes  de  Charles,  s'il  changeait  sa  première 
intention  de  nous  suivre,  dont  il  nous  a  tant  donné  d'as- 
surances. Enfin,  une  dernière  lettre  au  maréchal  de  l'Hos- 
pital. On  l'informe  de  la  circulaire  aux  bonnes  villes  en 
le  pressant  d'agir  sur  la  noblesse,  les  villes  et  les  com- 
munes de  son  gouvernement  pour  «  les  disposer  à  rendre 
un  grand  service  au  roi  et  à  l'État  dans  les  occurrenceà 
présentes  où  Sa  Majesté  a  tout  sujet  d'entrer  en  soupçon 
de  la  conduite  de  M.  de  Lorraine  *.  » 
•  Avant  d'accompagner  le  duc  de  Lorraine  à  Paris,  exa- 
minons un  peu  l'état  des  provinces  qu'il  vient  de  traver- 
ser, et  où  une  armée  royale  le  suit  à  la  piste.  Quelle 
devait  être  la  terreur  des  populations,  si  peu  habituées 
aux  ménagements,  lorsqu'elles  virent  flotter  des  étendards 
sur  lesquels  on.  lisait:  «  Frappe  fort;  prends  tout  et  ne 

1.  Arch.  imp.  KK.  1072. 
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rends  rien  *.  »  Jamais  soldats  ne  soi  virent  mieux  la  con- 
signe de  leur  chef:'  de  temps  en  temps  des  fourgons,  rem- 
plis du  butin  que  les  bandits  ont  pu  arracher,  s'en  Tont  en 
Lorraine  mettre  en  sûreté  leurs  rapines  et  les  nombreux 
troupeaux  qu'ils  traînent  derrière  eux.  A  leur  arrivée 
à  Paris,  pour  se  débarrasser,  ils  les  vendent  à  vil  prix, 
ou  les  troquent  contre  les  plus  légères  frivolités.  Mais  où 
trouver  ce  butin  dans  ces  villages  déjà  tant  de  fois  pillés, 
dont  les  habitants  sont  c  nus  au  milieu  des  rigueurs  de 
rhiver,  t  dans  ces  villes  qui  ne  comptent  plus  que  des 
mendiants  et  des  vagabonds  c  languissant  de  froid  et  de 
faim  sur  le  pavé  des  rues  où  ils  passent  la  nuit,  »  dans 
ces  c  granges  publiques,  >  sous  ces  hangars  où  la  pitié 
les  recueille,  car  t  les  hôpitaux  et  les  bourgeois  ne  peu- 
vent les  abriter  tous?  »  Qu'arracher  à ,  des  gens  qu'on 
voyait  réduits  à  manger  <  du  pain  de  son,  des  herbages, 
des  limaçons,  le  sang  des  bœufs  qu'ils  faisaient  cuire,  des 
chiens,  des  chats,  >  des  gens  qui,  à  Reims,  s'étouffaient 
lorsque  les  pères  Minimes  et  les  missionnaires  de  M.Vin- 
cent leur  faisaient  une  maigre  distribution? 

c  Le  Lorrain  insatiable,  dit  la  Chronique  champenoise, 
s'attaquait  aux*châteaux  et  aux  lieux  de  refuge;  ne  trou- 
vant plus  rien  dans  les  villages,  il  mit  le  feu  à  Sept-Sous, 
à  Nogent-l'Abbesse,  aux  faubourgs  de  Saint-Eloi,  Lude, 
Saint-Baie,  Saint-Thierry,  les  Marest,  Ballieux  ;  tout  fut 
généralement  pillé,  sans  exception,  sans  distinction,  le 
fermier  aussi  bien  que  le  gentilhomme.  Quelques-uns  de 
ces  derniers  réclamaient-ils,  de  noble  à  noble,  contre  ce 
traitement  qui  les  confondait  avec  le  vilain,  le  jovial 
guerrier  répondait  cavalièrement  à  ces  plaintes  i  que 

1.  Archive»  des  affaires  étrangères,  Mémoire  de  Villarceaux  au  cardi- 
nalj  apud  HaussoaviUe. 
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;hacun  de  ses  soldats  avait  un  diable  aa  corps,  et  que  ee 
liable,  à  la  vue  du  pillage,  se  multipliait  en  trois  oa 
luatre,  qu'il  était  dès  lors  impossible  de  dompter;  >  piû 
ie  rire  de  sa  bonne  plaisanterie.  Les  villes  près  des-  '^ 
luelles  il  passait,  quoique  ruinées,  affamées,  étaient  obli* 
ïées  de  fournir  des  rations  de  pain  pour  le  soi-disant  allié; 
Reims  dut  trouver  le  10  mai  6,000  rations  de  pain  pool 
l'avant-garde,  et  il  fallut  encore  en  donner  lorsque  Tar- 
mée  décampa  le  19;  on  peut  se  figurer  ce  que  le  dacen 
exigea  alors  que  sa  troupe  au  grand  complet  s'élevait  i 
3,000  fantassins,  4,500  cavaliers.  Ces  fournitures  avaient 
épuisé  le  reste  des  ressources  du  pays  : 

c  Avant  la  fin  do  juin,  sans  attendre  la  complète  maturité  des  gniitfi 
les  paysans  de  ces  contrées  étaient  réduits,  par  la  nécessité,  à  coapv 
les  blés  verts,  à  les  faire  sécher  au  four  pour  en  faire  du  pain.  Cet  ait 
ment  cru  et  indigeste,  dit  le  Manuscrit,  amena  de  nombreuses  iual#*  ■ 
dies.  Pour  conserver  le  peu  de  céréales  qu'on  laissait  mûrir,  ReiM 
lova,  au  prix  de  50,000  livres,  une  milice  de  cent  cavaliers  et  d*autBOt 
de  fusiliiTs;  l'étendue  du  pays  qu'ils  devaient  garder  commençait  i 
Dontricn  et  finissait  à  Neuchâtel  et  à  Pont-à-Verd,  et  pour  plusdesft- 
roté  contre  les  fourrageurs  lorrains,  on  rompit  tous  les  ponts  de  ta 
Vesle.  Cette  mesure  de  désespoir  n'arrêta  pas  longtemps  les  piliardfi 
qui  rétablirent  celui  de  Maco,  et  parurent  à  l'entrée  du  faubourg  d0 
Vesle;  mais  ils  n'osèrent  s'engager  lorsqu'ils  ente'Sdirent  sonner ^ 
tocsin  ;  ils  parvinrent  cependant  à  s'emparer  de  douze  vaches  et  trois 
•hevaux  qu'ils  emmenèrent.  Pour  prévenir  le  retour  de  pareils  mauXt 
on  demanda  à  son  de  trompe,  dans  les  places  publiques,  des  hommel 
de  bonne  volonté  qu'on  organisait  en  troupes  pour  la  garde  des  moi^ 
ions;  il  s'en  présenta  environ  1,200  (dit  la  Gazette)  auxquels  on  assigna 
des  cantons  particuliers.  » 

Peu  de  villes  se  défendirent  aussi  énergiquement  qufl 
Reims  le  fit  plusieurs  fois  dans  la  Fronde;  ailleurs  on  sa 
laissait  aller  aux  plaintes  et  aux  récriminations,  surtout 
lorsqu'on  voyait  que  les  oppresseurs  étaient  les  années 
TOjales : 


r 
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fis  me  sais  trouTé  à  propos  ici,  écrit  de  Ghàlons-sor-Hame  le 
eomte  de  Brégy  à  Mazarin ,  le  23  avril ,  pour  modérer  les  sentiments 
ikissïta  d'une  dépatation  à  la  cour,  concertée  ici  dans  une  assemblée 
qdi'yest  faite  par  les  soins  et  à  la  sollicitude  de  Tévêque  de  Ch&lons, 
oAtoates  les  villes,  excepté  Troyes  et  Epernay,  ont  envoyé.  Le  prétexte 
est  fort  spécieux,  et  Ton  peut  dire  qu'il  y  a  de  la  justice,  puisqu'il  est 
jmsur  la  ruine  et  misère  du  pays  et  sur  l'appréhension  que  l'on  y  a 
qoe  la  moisson  ne  soit  empêchée  par  le  passage  des  troupes  ou  les 
foartiers  qu'on  y  peut  prendre.  »  Brégy  ajoute  qu'il  a  obtenu  de  Tô- 
vêqae,  son  proche  parent,  qu'ils  «  demanderont  seulement  quelque 
•ODiagement  à  leur  misère,  et  de  pouvoir  recueillir  les  biens  qui  sont 
sorla  terre,  et  qu*il  plaise  an  roi  d'envoyer  ici  une  personne  de  con- 
lidération,  en  l'absence  de  M.  le  maréchal  de  L'Hôpital,  pour  remé- 
dier aux  désordres  des  gens  de  guerre,  en  cas  que,  par  quelque  besoin 
inévitable,  l'on  ne  puisse  détourner  les  passages  ;  »  il  termine  en  disant 
^ela  garnison  de  Glermont  fait  contribuer  ou  pille  une  partie  de  la 
Champagne  K 

La  modération  de  Châlons  devait  être  mal  récom- 
pensée, la  Gazette  nous  apprend  que,  le  5  juin,  Tordre  fut 
envoyé  aux  trésoriers  de  Châlons  de  fournir,  durant  trois 
Jaois,  2,000  rations  de  pain  chaque  jour,  pour  Far- 
inée du  maréchal  de  la  Fertô,  campée  du  côté  d'Eper- 
Uay.  M.  Bourquelot  raconte  les  mêmes  faits  à  propos  de 
Provins  et  de  Monlereau:  pour  se  défendre,  Montereau, 
malgré  ses  3,000  hommes  de  pied  et  ses  500  lances,  ne 
Irouve  d'autre  ressource  que  de  rompre  le  pont,  d'enfon- 
cer les  bateaux  et  les  bacs,  d'encombrer  les  passages 
et  les  endroits  guéables  avec  des  poutres  et  des  char- 
rettes. Provins  est  obligé  de  fournir  2,000  pains  à  la  Ferté, 
dont  les  troupes  pillent  et  brûlent,  sans  scrupule,  châ- 
teaux et  villages  hors  d'état  de  résister;  après  la  Ferté, 
il  fallut  satisfaire  le  Lorrain,  qu'on  n'éloigna  qu'au  prix 
de  3,000  livres.  Le  pillage  eut  lieu  à  Rampillon,  qui  ne  put 
se  racheter  et  eut  à  soulîrir  des  cruautés  qu'on  rencontre 

I.  Arch.  imp.,  ms.  KK,  1072. 
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rarement  dans  les  expéditions  militaires,  et  dont  la  vue 
faisait  frémir.  A  chaque  pas  on  rencontrait  des  gens  mu- 
tilés, des  membres  épars;  des  femmes  coupées  par  quar- 
tiers après  avoir  été  violées;  des  hommes  expirants  sons 
les  ruines  des  maisons  incendiées,  d'autres  conservant 
encore  un  souflle  de  vie  dans  on  corps  déchiré;  d'autres 
enfin  percés  avec  des'  broches  ou  des  pieux  aigus.  Un 
pauvre  cultivateur  des  environs  de  Braine  ayant  refusé 
à  des  soldats  une  somme  d'argent  qu'il  n'avait  pas,  fut 
attaché  par  les  pieds  à  la  queue  d'un  cheval  fougueux: 
on  frappa  à  coups  de  fouet  l'animal,  qui  se  mit  au  galop 
dans  des  sentiers  tortueux.  Les  membres  de  ce  malheu- 
reux furent  disloqués  et  mis  en  pièces;  on  les  retrouva 
épars  :  les  pieds  étaient  encore  attachés  à  la  queue  du 
cheval  quand  il  fut  repris  *. 

C'est  le  sort  de  tout  ce  qui  n'est  point  assez  riche  pour 
payer  ou  assez  armé  pour  se  faire  redouter.  On  voit,  dans 
la  brochure  de  M.  Fleury  et  dans  le  journal  de  Lehault, 
l'existence  épouvantable  des  petites  localités  de  la  Picar- 
die et  de  la  Champagne  au  milieu  des  passages  successifs 
de  vingt  généraux,  royalistes,  frondeurs,  espagnols  ou 
lorrains,   allemands  ou  polonais.   La  destruction  qui 
s'exerce  dans  Marie  monte  à  plus  de  150,000  livres  pour 
l'année  1651.  C'est  par  bandes  de  1,500  hommes,  infan- 
terie et  cavalerie,  que  les  soldats  allaient  à  la  maraude, 
officiers  en  tôtc,  tambours  par-devant,  canons  par  der- 
rière; chaque  nuit  était  éclairée  par  l'incendie  d'un  vil- 
lage ou  au  moins  d'une  ferme.  Les  Relations  sont  encore 
plus  effrayantes  par  le  détail  qu'elles  donnent  de  tous  .ces 
faits  : 

I.  Bourquelot,  Histoire  de  Provins,  U  U;  Prioux*  Histoire  deBrainê. 
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«  Saînt-Quentin.  —  Sor  A50  malades,  les  habitants,  ne  pMTaot  plus 

es  soulager,  en  ont  fait  sortir  200  qae  nous  a?ons  vus  mourir  peu  & 

^u  étendus  sur  les  grands  cbemins;  le  grand  nombre  qui  nous  reste 

peut  à  peine  avdr  un  petit  morceau  de  pain.  Nous  ne  donnons  qu'à 

zeux  qui  mourraient  sans  ce  secours.  La  nourriture  ordinaire  est  det 

souris  auxquelles  ils  font  la  chasse^  tant  ils  sont  pressés  de  la  faim  :  ils 

dévorent  les  racines  que  ces  animanx  ne  peuvent  consommer;  enflo, 

l'on  ne  peut  exprimer  ce  que  Ton  voit..  Ces  RelationSj  loin  de  ne  pas 

être  conformes  à  la  vérité,  la  diminuent  plutôt;  elles  ne  rapportent 

pas  la  centième  partie  des  misères  qui  régnent  en  ces  pays,  oit  l'on  ne 

peut  imaginer  quelles  elles  sont  sans  les  avoir  vues.  Il  ne  se  passe 

point  de  jour  qu'il  ne  meure  plus  de  200  personnes  de  faim  dans  les 

deux  provinces...  Nous  assurons  avoir  vu  de  nos  propres  yeux,  entre 

Reims  et  Rbétel,  des  troupeaux,  non  pas  de  bêtes,  mais  d'hommes  et 

de  femmes,  aller  aux  champs  remuer  la  terre  comme  les  pourceaux, 

pour  y  trouver  quelques  racines,  et,  comme  ils  n'en  arrachent  que  de 

méchantes  et  à  moitié  leur  soûl ,  ils  deviennent  si  fai  blés  qu'ils  n'ont 

plus  même  la  force  de  chercher  leur  vie...  Le  curé  de  Boult,  dont  nous 

envoyons  la  lettre,  nous  a  assuré  avoir  enterré  trois  de  ses  paroissiens 

morts  de  faim  ;  les  autres  n'ont  vécu  que  de  pailles  hachées  et  mêlées 

avec  de  la  terre  dont  ils  composent  un  manger  que  l'on  ne  peut  appeler 

pain.  Cinq  chevaux  puants  e.t  pourris  ont  été  dévorés;  un  vieillard, 

âgé  de  75  ans^  est  entré  dans  son  presbytère  pour  faire  rôtir  à  son  feu  un 

morceau  de  chair  de  cheval  mort  de  gale  depuis  15  Jours,  infecté  de 

fers  et  Jeté  dans  un  bourbier  puant.  » 

Une  brochure  citée  dans  la  Bibliographie  des  mazari' 
nades  dépasse  ce  qu'on  a  raconté  de  plus  atroce  :  <  Ré- 
cit véritable  du  funeste  accident  arrivé  dans  la  Picardie, 
au  village  de  Mareuii  sur  Daule  (3Iareuil  en  Dôle,  village 
du  canton  de  Fère  en  Tardenois),  où  deux  enfants  ont 
été  trouvés  se  nourrir  des  cadavres  ou  corps  de  leur  père 
Bl  mère.  •  Le  fait  est-il  exact?  On  désirerait  en  douter. 
Toujours  est-il  que  Teffroyable  misère  de  celte  époque 
autorisait  la  publication  d'écrits  dont  l'épouvante  et  le  dé- 
goûtne  paraissent  point  invraisemblables  et  hors  de  pro- 
portion avec  le  cadre  qui  les  entoure. 

Rien  n'arrête  plus  ces  pauvres  affamés;  les  édits  les 
plus  sévères  cessent  de  leur  paraître  terribles  lorsqu'il 
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s'agit  de  satisfaire  leur  faim  :  à  Ribemont,  dès  que  !« 
troupes  sont  parties,  les  habitants  de  la  ville,  poussés 
par  la  faim,  se  jettent  sur  les  champs  où  il  est  resté  d'a- 
venture quelque  récolte,  emportent  la  moisson,  même 
avant  qu'elle  soit  mûre.  Les  cultivateurs  se  plaignent  l 
grands  cris.  Le  procureur  du  roi  du  bailliage  intervient: 
il  fait  publier  par  les  rues  une  ordonnance  du  prévôt  qni 
menace  les  maraudeurs  «  d'amende  et  de  punition  co^ 
porelle  et  exemplaire,  lesdites  amendes  payables  par 
corps.  »  Les  menaces  sont  vaines,  le  désordre  continne: 
f  Ventre  affamé  n'a  pas  d*oreilles.  »  Le  seul  secours  de 
ces  malheureux  venait  de  Paris,  apporté  par  les  disciples 
de  Vincent  de  Paul, 

«  Depuis  deux  ans  ou  environ,  écrit  en  avril  1652  le  notaire  Lebaait, 
que  les  P.  de  la  Mission  distribuent  de  grandes  charités  aux  pauvres  de 
Marie  et  des  lieux  voisins,  vont  panser  et  soigner  I(?s  malades  dansleurt 
maisons,  aux  hôtels-Dien  et  aillonrs,  cola  a  fait  un  bien  et  profit  qui  ne 
se  peut  trop  louer  ni  aucunement  exprimer,  étant  certain  que  leur» 
bienfaits,  soins  et  diligences  ont  fait  éviter  la  mort  à  un  très-grand 
nombre  de  personnes  qui,  sans  leur  assistance,  fussent  mortes  de  faim. 
Outre  quoi  beaucoup  d'honnûtcs  familles,  tant  de  cette  ville  qije  d'ail- 
leurs qui,  par  honte,  n'osaient  découvrir  leurs  misères,  en  ont  aussi reça 
un  secours  tout  particulier,  aussi  bien  que  plusieurs  prôtres  et  curés 
qui,  pour  ne  recevoir  aucun  revenu  de  leurs  bénéfices  non  plus  que  de 
leurs  biens  patrimoniaux,  se  ressentaient  de  la  calamité  publique  et 
commune.  »  On  bo  rappelle  quels  étaient  les  secours  qui  excitent  une 
telle  reconnaissance;  ils  disent  assez  la  ruine  générale  :  il  s'agissait, 
deux  fois  par  semaine,  do  potages  composés  de  deux  livres  de  graisse 
et  d'une  douzaine  de  pains  de  deux  sous  dont  on  faisait  une  panade 
pour  70  personnes!  Ajoutons  les  pamclles  (l'orge)  qu'ils  donnent  pour 
ensemencer  les  terres,  aux  pauvres  laboureurs  qui  n'ont  moyen  d'avoir 
des  somences,  sans  quoi  «  les  trois  quarts  du  peu  de  personnes  qni 
restaient  en  ce  pays  eussent  été  contraints  de  l'abandonner  pour  n'y 
pouvoir  vivre.  » 

Les  missionnaires  avaient  encore  à  soulager  des  misères 
plus  lamentables,  c  Une  aumône  que  vous  avez  envoyée 


LES  DETTES  ÉCRASENT  LE  PAYSAN.      063 

la  semaine  dernière,  dit  une  de  lenrs  lettres,  a  tiré  plu- 
sieurs filles  du  danger  immineiit  de  perdre  leur  hon- 
neur, »  que  les  malheureuses  vendaient  quelquefois  pour 
un  morceau  de  pain  ;  si  elles  échappaient  au  désespoir, 
elles  succombaient  d'ordinaire  sous  la  violence.  Toute 
fille  trouvée  dans  un  village  est  une  fille  perdue,  de 
quelque  condition  qu'elle  soit.  Les  Pères  vinrent  encore 
au  secours  de  ces  malheureuses,  que  les  soldais  en  par- 
tant abandonnaient  sans  ressources,  c  On  a  commencé, 
écrit  un  missionnaire,  à  les  retirer  dans  la  communauté 
des  filles  de  Sainte-Marthe,  de  la  ville  de  Reims,  où  elles 
sont  dressées  à  s'occuper  de  quelque  travail.  •  On  allait 
même  chercher  celles  qui  s'étaient  réfugiées  dans  les 
carrières  de  la  montagne,  dans  le  fond  des  bois,  pour 
échapper  à  la  brutalité  du  soldat,  et  quelquefois,  c'est 
triste  à  dire,  du  paysan  lui-même,  leur  compagnon  d'in- 
fortune. 

Ces  longues  épreuves  du  malheur  commençaient  à  en- 
durcir tous  les  cœurs,  à  étouffer  tout  sentiment  généreux: 
on  songeait  à  soi  avant  tout;  c'est  avec  la  dernière  dureté 
que  les  créanciers  exigeaient  de  leurs  infortunés  débi- 
teurs l'acquittement  de  leurs  précédents  engagements.  Le 
Parlement  de  Paris  fut  obligé  de  venir  à  leur  secours  par 
un  arrêtdu  13  juin,  et  de  rétablir  les  relations  sociales  en 
accordant  dans  toute  la  Picardie  et  la  Champagne  aux 
débiteurs  une  surséance  pour  le  payement  de  leurs  dettes, 
afin  qu'aux  souffrances  de  ces  malheureuses  popula- 
tions ne  vinssent  pas  encore  s'ajouter  les  émotions  et 
les  tourments  de  la  contrainte,  de  la  saisie,  de  Texpro- 
priation  ^ 

«^  M*  Michelet  a  remarqué  dans  son  lÎTre  le  Peuple  que  les  ça^sans^ 
après  a\oir  acqui»  en  grand  nombre  de  petiU  doma\xv«»  ^^>a&^^\is\  vV 
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«  Sur  ce  que  le  procureur  général  du  roi  a  remontré  à  la  cour,  qos 
les  manants  et  habitants  du  plat  pays  et  villages  circonvoiûos  de 
Reims,  Réthel,  Ribemont,  Saint-Quèntin  et  Laoo,  ayant  été  réduits  i 
des  misères  extrêmes  et  incroyables...;  qu'il  n'est  resté  aux  habitants 
aucuns  moyens  pour  cultiver  et  ensemencer  les  terres  dépendantes  do 
leurs  villages,  non  pas  même  pour  faire  subsister  leurs  personnes;  Il 
compassion  de  leurs  misères  ayant  excité  la  charité  de  cette  ville  de 
Paris  pour  les  secourir  en  leurs  nécessités,  leur  fournir  des  grains  de»* 
quels  ils  ont  ensemencé  leurs  terres;  mais  comme  ils  sont  en  étatel 
espérance  de  recueillir  le  fruit  de  ces  charités,  ils  sont  menacés  par 
leurs  créanciers  particuliers  qui  prétendent  faire  procéder  par  voie  do 
saisie^  tant  sur  les  fruits  pendants  par  les  racines,  que  sur  les  vifs el 
morts,  servant  au  labourage,  même  d'obtenir  àes  contraintes  ptf 
corps,  faute  de  payement  de  leur  dû,  qui  serait  réduire  lesdits  paantt 
habitants  au  désespoir...  La  cour  octroie  à  ces  habitants  surséance 
pour  le  payement  de  leurs  dettes  d'un  an,  et  donne  mainlevée  de 
toutes  les  saisies  déjà  faites.  » 

m 

Les  divers  documents  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'é- 
tudier ont,  surtout,  signalé  les  misères  rurales  et  ur- 
baines, et  indiqué  incidemment  celles  de  la  noblesse; 
cependant  elle  n'était  pas  plus  heureuse,  comme  le 
prouve  une  pièce  importante  :  pour  la  première  fois 
peut-être,  dans  l'ancienne  monarchie,  existait  l'égalité, 
mais  Végalité  de  la  misère^  dit  une  Relation, 

et  Louis  XIII,  perdirent  leurs  propriétés  rurales  vers  1650,  sans  en  indi- 
quer clairement  les  causes;  ne  serait-ce  paç  à  la  suite  des  dettes  qu*ils 
avaient  contractées  pendant  cette  misérable  époque  de  la  Fronde,  comme 
semble  le  prouver  suffisamment  cet  arrêt  du  Parlement?  On  se  souvient 
aussi  de  l'enquête  de  Bourgogne,  p.  298  :  deux  habitants  de  Cirey,  ac- 
quéreurs de  biens  ruraux,  sont  obligés  de  les  rendre  à  mademoiselle  Ro- 
ger, faute  de  pouvoir  la  payer!  Nous  trouvons  dans  le  numéro  de  no- 
vembre 18G1  du  Cabinet  historique  de  M.  L.  Paris,  une  communication 
faite  par  M.  Suin,  président  de  la  chambre  des  notaires  à  Soissons  :  il 
établit,  d'après  une  série  de  documents  empruntés  aux  Archives  du 
tabellionnge  de  Soisiom,  ce  que  nous  ont  déjà  appris  M.  Michelet, 
conrime  fait  général,  et  M.  Lallier  pour  le  bailliage  de  Sens  (p.  56), 
qu'au  xvi»  siècle,  même  à  Tépoque  de  la  Ligue,  la  situation  des  classes 
agricoles  était  meilleure  que  durant  le  xvu«  et  le  xvui»  siècle.  Tous  ce» 
documents  ont  paru  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  la  Société  arçhéokh 
(jique  de  Soissons, 
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lettre  circulaire  envoyée  dans  îes  provinces  à  tous  les  gentilshommes 
de  ce  royaume^  avec  l'union  de  la  noblesse ,  pour  empêcher  les  dé- 
sordres^ les  excès  et  les  ravages  des  gens  de  guerre^  et  pour  parve- 
nir  à  la  paix  générale,  faite  le  16  mai  1652,  à  Nogent-le-Roi.  — 
1652,  Paris,  8  p. 

Les  nécessités  générales  de  I*Etat  et  Toppression  particulière  de  la 
noblesse  ayant  obligé  quantité  de  gentilshommes,  princes,  ducs  et  pairs, 
de  s'assembler  aux  Cordeliers,  à  Paris,  en  féyrier  1651,  sous  Taveu  de 
S.  A.  R.,  lieutenant  général  de  l'Etat,  après  avoir  obtenu  la  jonction 
du  clergé ,  il  fut  conclu  que  Tunique  remède  à  tant  de  maux  ne  pouvait 
se  rencontrer  que  dans  les  États  généraux,  lesquels  S.  M.  accorda,  en 
des  formes  si  solennelles,  que  tout  le  monde  eut  sujet  de  croire  que 
notre  soulagement  était  proche,  puisqu'un  moyen  si  salutaire  nous 
était  assuré.  Vous  remarquerez,  MM.,  que  le  roi  et  la  reine  nous 
accordèrent  les  États  au  8  septembre  suivant,  avec  permission  de  nous 
rassembler  pour  les  solliciter,  en  cas  d'inexécution  de  leurs  promesses, 
données  par  un  écrit  signé  de  LL.  MM.  et  contresigné  des  quatre  secré- 
taires d'État. 

Les  misères  publiques  ayant  depuis  augmenté  par  l'augmentation  de 
leurs  causes,  ont  fourni  matière  de  nouvelles  plaintes,  et  principalement 
par  la  licence  effroyable  des  gens  de  guerre,  dont  le  débordement  est 
arrivé  à  tel  point...  qu'iV  semble  que  Von  ait  traité  avec  eux  à  foffuit 
au  prix  de  nos  biens  et  de  nos  vtes^  et  encore  de  V honneur  de  nos 
femmes  et  de  nos  filles. 

Tant  de  maux...  ont  engagé  la  noblesse,  qui  se  trouve  malheureuse- 
ment divisée  par  la  diversité  des  intérêts  particuliers  et  par  le  défaut 
de  communication...,  à  se  réunir  en  son  entier.  Après  plusieurs  propo- 
sitions, il  fut  conclu  qu'il  était  nécessaire  de  signer  un  acte  d'union 
entre  les  particuliers  et  entre  les  bailliages,  ce  qui  s'exécuta  à  Magny, 
le  27  février  dernier,  par  députés  chargés  de  pouvoirs  entre  ceux  de  Sen- 
lis,  Chaumont,  Magny,  Mantes  et  Meulan,  Montfort-l'Amaury,  Dreux, 
Cbâteauneuf  et  Chartres,  auxquels  se  sont  a(jyoints  depuis,  à  différents 
temps,  Etampes,  Beaugency,  partie  d'Orléans,  Romorantin,  Dunois, 
Blaisois,  Vendomois,  Saumur  et  la  Flèche. 

Les  bailliages  unis  s'étant  trouvés,  par  leurs  députés,  à  Maintenon, 
le  16  avril  deroier,  jugèrent  à  propos  de  communiquer  notre  dessein 
aux  bailliages  voisins,  vers  lesquels  ils  députèrent,  afin  que  comme 
nous  n'avons  tous  qu'un  même  intérêt,  aussi  nous  travaillassions  tous 
par  les  mêmes  moyens  à  notre  conservation,  et  crurent  que  le  mal  étant 
parvenu  à  son  période,  il  y  aurait  désormais  de  la  houte  à  cet  illustre 
corps  de  demeurer  muet  et  sansmouvemeiit^YoT^c^^^^^  ^\i.^\s^^ 
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peuples  oppressés  demandent  un  secours  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  fn 
par  la  paix.  C*cst  ce  qui  a  été  le  motif  do  l'arrêté  qui  y  fut  fait,  ds 
proposer  par  cliacun  des  députés  en  leur  bailliage  particulier  de  â^ 
mander  au  roi  cette  paix  tant  désirée,  et  les  États  généraux  d-deviot 
promis  comoïc  Tunique  moyen  qui  nous  la  peut  donner  bonne  etfenMb 

Et  en  attendant  le  consentement  desdits  bailliages,  il  fut  résolu  d'à 
donner  avis  à  MM.  du  clergé,  comme  à  nos  aînés,  avec  lesquels  dos  in* 
térôts  étant  communs  dès  notre  origine,  comme  il  a'  paru  dans  tous  les 
États  généraux  et  dans  les  deux  dernières  assemblées  do  Paris  sur  k 
sujet  dont  il  s'agit.  Et  pour  recevoir  réponse  de  ces  députatioos,  l'as- 
semblée fut  indiquée  à  Nogeot-le-Uoi  au  15  mai. 

JËn  ce  lieu  de  Nogcnt  se  sont  trouvés  à  jour  nommé  les  députés da 
bailliages  ci-duvant  unis,  auxquels  se  sont  encore  venus  joindre  quelques 
autres,  et  rapport  nous  ayant  été  fait  par  nos  députés  que  plusieun 
bailliages  u'ayant  pas  eu  assez  de  temps  pour  y  envoyer  dans  les  formel 
nécessaires,  approuvent  notre  dessein  et  se  préparent  à  s*y  joindre. 

Nous  y  avons  pareillement  roçu  deux  lettres  de  Tagent  général  ds 
MM.  du  clergé,  par  lesquelles  nous  avons  appris  en  substance  que 
MM.  de  leurs  corps  approuvent  nos  intentions  et  promettent  de  tra* 
vaillcr  à  les  insinuer  et  de  solliciter  avec  nous  dans  le  temps  favorable, 
et  pour  cet  effet  ont  demandé  quelque  surséance. 

Cette  double  raison  nous  a  fait  différer  Texécution  de  la  dépntatioo 
vers  le  roi  jusf]u'au  h  de  juin  prochain,  auquel  jour  rassemblée  a  arrêté 
que  deux  députés  de  chaque  builliugc,  tant  de  ceux  qui  sont  unisqiM 
de  ceux  qui  s'uniront,  se  rendront  ix  gîte  à  la  Rocbe-Guyon-sur-Seioei 
proche  Vernon,  pour  de  là  exécuter  ladite  députation  vers  le  roi,  etqoe 
cependant  copie  du  présent  arrûté  serait  envoyé  à  Tageni  général  da 
clergé,  avec  prière  de  le  communiquer  à  MM.  de  son  ordre 

Suit  la  déclaration  :  Union  de  la  noblesse,  faite  en  l'année  présente 
de  1652.  Nous,  soussignés  i,  etc. 

Que  les  circonstances  difficiles  où  Ton  se  trouvait,  le 
prochain  retour  du  roi  à  Paris  (octobre  1652),  etc.,  aient 
empêché  ce  projet  d'union  de  s'accomplir,  le  fait  seul  de 
cette  circulaire  atteste  que  l'anarchie  régnait  dans  toute 
la  force  du  terme,  puisque  chacun  est  réduit  à  se  faire 
justice  et  protection  à  soi-même. 

A  Arnay-le-Duc  (Bourgogne),  la  perception  des  impôts 

1.  Dubuisson^  L  Vn,  p.  848.  Pièces  tustULcatUeft  «t  docamoittib 


DANS  TOUTE  hk  FRANCK.  se? 

est  si  rigoureuse  que,  sans  Thumanité  du  sergent  exécu- 
teur, les  recors,  sur  Tordre  du  receveur,  après  avoir  saisi 
les  meubles  d'un  échevin  de  la  ville,  allaient  enlever  le 
lit,  où  la  malheureuse  femme  do  ce  contribuable  était 
gisante  et  à  l'article  de  la  mort;  ce  mobilier  vendu  ne 
rappDrIa  que  30  livres  !  Outre  ces  contributions  ordinaires, 
ce  sont  constamment  des  réquisitions  d'hommes,  de 
vivres  pour  le  siège  de  Seurre;  en  18  mois,  Arnay  se 
chargea  de  trois  impositions  extraordinaires  s'élevanl  à 
42,000  livres,  plus  un  octroi  de  2  sois  par  mesure  de  fa- 
rine et  de  20  sols  par  chaque  pourceau.  Au  13  décembre 
ICoI,  elle  reçut  trois  compagnies  du  régiment  de  Navarre  : 
pour  obtenir  leur  bienveillance,  on  fit  un  traité  avec  le 
chef,  d'après  lequel  la  ville  donnerait  chaque  jour 
120  livres  ;  cette  capitulation  n'empêcha  cependant  pas 
les  extorsions  continuelles  du  chef  et  des  soldats,  et  cela 
jusqu'au  3  mai  1652,  c'est-à-dire  pendant  140  jours,  dé- 
pense totale  168,000  livres,  sans  estimer  les  désastres. 

Pour  subvenir  à  toutes  ces  dépenses,  la  ville  se  voyait 
contrainte  à  des  emprunts  forcés*  aux  habitants  aisés,  la 
taxe  des  aisés^  comme  avait  fait  Mazarin  en  1646.  Un  avo- 
cat ne  voulut  pas  consentir  à  être  taxé  à  2,000  livres 
et  n*offrait  que  500,  parce  que,  disait-il,  il  avait  déjà 
fourni  à  la  ville  6,000  livres,  et  ne  recommencerait  que 
quand  les  autres  notables  auraient  donné  autant  que  lui  ; 
le  maire,  pour  vaincre  cette  résistance  d'un  exemple 
dangereux,  obtint  du  commandant  15  soldats  et  2  ser- 
gents qu'il  envoyât  chez  Delacroix  pendant  une  absence 
€  avec  ordre  d'y  bien  faire  leur  devoir,  qu'il  y  avait  moyen 
d'y  faire  bonne  chère,  parce  que  c'était  un  bon  hôte.  • 
Les  soldats  en  nombre,  et  soutenus  par  l'autorité,  com- 
mencejat  k  fermer  le»  portes  sur  eux.  el  &e  *^  to^\i\.\\^\VKt 
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en  enfants  de  bonne  maison.  Après  avoir  déjeuné,  dinè 
et  bu,  même  au  delà  de  leur  contenance,  ils  jetèrent  les 

*  plats,  les  serviettes  et  la  nappe  dans  le  feu,  et  commirent 
ensuite  grand  désordre  dans  la  maison,  ayant  rompu  les 
serrures  et  mis  en  dedans  la  porte  du  cabinet  de  Dela- 
croix, ils  lui  brûlèrent  quantité  de  livres  et  de  sacs  de 
procédure,  lui  dérobèrent  une  paire  de  pistolets,  un  fosil, 
quatre  cuillères  et  un  gobelet  d'argent,  quantité  de  vais- 
selle d'élain  et  neuf  ou  dix  serviettes,  rompirent  plusieurs 

'  meubles  et  s'efforcèrent  de  mettre  le  feu  en  jetant  sous 
les  cbalits  des  tisons  allumés.  Plusieurs,  étant  descendus 
à  la  cave  pour  avoir  de  meilleur  vin,  mirent  en  perce  les 
tonneaux  dont  le  vin  fut  entièrement  épanché,  et  ayant 
découvert  le  saloir,  ils  le  renversèrent  et  prirent  8  jam- 
bons et  d'autres  pièces,  déclarant  hautement  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  la  maison  que  Delacroix  n'eût  satisfait 
aux  demandes  des  magistrats.  »  Delacroix,  averti,  accourt, 
veut  faire  des  remontrances  à  ces  forcenés,  mais  trois  sol- 
dats, c  imbus  de  vin,  >  lui  donnent  des  coups;  en  se  dé- 
battant il  en  renverse  deux.  Au  môme  instant,  tous  le 
frappent  de  leurs  épées  de  telle  façon  qu'il  voulut  recou- 
rir à  ses  armes;  mais  il  reçut  deux  blessures  à  la  cuisse 
qui  l'abattirent,  et  comme  il  perdait  beaucoup  de  sang, 
on  fut  obligé  de  le  mettre  au  lit...  La  plainte  portée  par 
Delacroix  contre  le  maire  et  les  soldats  ne  paraît  avoir 
reçu  aucune  suite. 

Arnay  eut  ensuite  trois  mois  de  repos  ;  mais  le  30  juil- 
let, elle  revit  une  nouvelle  garnison  qui  séjourna  jus- 
qu'en mai  1653  aux  frais  et  dépens  pour  les  fourrages, 
des  huit  villages  voisins,  et  encore  n'obtint-on  la  retraite 
des  troupes  qu'en  offrant  au  duc  d'Epernon  t  deux  feuil- 
lettes de  via  fin,  deux  douzaines  de  jambon  et  autant  de 
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langues  de  porc;  b  peu  de  jours  après  cependant  les 
étapes  recommencèrent  à  Toccasion  de  la  reddition  de 
Seurre,  et  Arnay  vit  successivement  les  régiments  de 
la  Marine,  d'Uxelles,  de  RoncheroUes,  les  compagnies 
de  chevau-légcrs  d'ordonnance  de  Clagny  et  de  Changey. 
Deux  faits  résument  la  situation  économique  d'Arnay.  en 
1()65,  lors  de  la  yérifîcation  des  dettes  sons  Tadminislra- 
tion  de  Colbert,  celles  d'Arnay  s'éleraient  à  317,087  livres 
11  sous,  ou  près  d'un  million  de  notre  monnaie;  l'autre 
est  une  table  des  naissances  d'après  les  registres  de  Tétat 
civil  d'Arnay  depuis  1600  jusqu'en  1833:  nous  emprun- 
terons seulement  ce  qui  regarde  l'époque  de  la  Fronde. 


Aimiis. 

lIAISSàMCKS. 

AITHÉIS. 

ULISSASCEf* 

1648.... 

120 

1653. • •• 

84 

1649.... 

107 

1654.... 

94 

1650.... 

loa 

1655. . . « 

95 

1651.... 

94 

1656. • ■  1 

101 

1652.... 

65 

1657.... 

139 

Qu'on  remarque  ce  chiffre  de  65  naissances  en  1632  : 
c'est  le  nombre  des  plus  mauvaises  années  de  la  Ligue; 
et  dans  tout  le  xvii®  siècle,  il  ne  se  représente  que  deux 
fois,  dans  les  terribles  époques  de  1693  et  1694,  64  et  61  ; 
en  1709  on  tombe  encore  au-dessous,  à  ^31;  on  ne  com- 
mence à  se  relever  qu'en  1714,  où  l'on  arrive  à  67.  —  La 
moyenne  des  naissances  d'après  ce  tableau,  pendant  le 
dix-septième  siècle,  est  de  102,  les  décès  s'élèvent  à 
116;  c'est  donc  une  dépopulation  de  14  personnes  chaque 
année;  depuis  1789,  au  contraire,  les  naissances  l'em- 
portent annuellement  sur  les  décès  de  7  ^ 

1.  Histoire  cfÂrnay'le'Duc,  par  Lavirolte,  ancien  ofBcîer  d*état- 
migor,  inspecteur  des  finances,  d'après  les  manuscrits  de  la  yille  el 

21. 
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A  Verdun  (en  Bourgogne)  nous  rencontrons  les  mêmes 
résultats  d'après  les  manuscrits  de  H.  Jeandet  : 


ÀRNÉKS. 

MA.aiACKS. 

MAISSÀNCKS. 

D/.c]kS 

1647..... 

6 

79 

38 

1648.... 

12 

86 

73 

1649.... 

8 

86 

60 

1650.... 

23 

67 

120 

1651.... 

6 

53 

80 

1652 

21 

37 

224 

1653.... 

24 

54 

109 

1654.... 

19 

66 

63 

1655.... 

10 

61 

84 

Il  en  était  de  même  partout  où  nous  avons  eu  l'occasion 
de  vérifier  l'exactitude  de  cette  conjecture  :  à  Limours 
(canton  de  Scine-et-Oise),  alors  une  des  résidences  favo- 
rites du  duc  d'Orléans,  et  qui,  par  conséquent,  se  trouvait 
dans  les  meilleures  conditions  pour  être  à  Tabri  de  tous 
ces  fléaux  déchaînés  à  l'envi,  voici  les  chiffres  que  nous 
avons  trouvés  en  compulsant  les  registres  de  Télat-civil: 


ANNÉES. 

MAISSINCES. 

DECES. 

MàBIAOES. 

1647..., 

34 

26 

5 

1048..., 

30 

24 

4 

1649.... 

33 

34 

10 

1650.... 

23 

43 

» 

1051..., 

26 

31 

M 

1052. . . ■ 

19 

101 

» 

1053.... 

25 

0 

D 

1634.... 

30 

» 

10 

1055. . .1 

31 

» 

14 

L'année  1651  s'arrête  au  27  novembre  pour  le  registre 

les  archives  de  Dijon.  Il  serait  à  souhaiter  que  dans  toutes  nos  com- 
munes il  se  trouvât  un  citoyen  curieux  du  passé  de  ses  pères  pour  re- 
cueillir tous  les  documents  historiques  utiles  à  conserver;  l'histoire  de 
France  serait  bien  plus  facile  à  faire. 
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H  inliumaliong  et  ne  reprend  qu'au  14  mai  16H2.  G'( 

•dire  que  pendant  près  de  six  mois  on  ne  lieQl  plus 

note  (les  décès,  tant  ils  sonl  nombreux  probablement... 

AtM  aussi  voir  la  physionomie  de  ces  registres,  l'écri- 

■e  bâtive,  le  peu  de  renseignemenls  et,  si  fréquem* 

Dent,  celïe  lugubre  rèpélilion  :  Ce  même  jour...  poar 

Met  ces  inLumalions;  involontairement,  la  lettre  de 

Kotroa  revient  à  la  pensée  :  i  Les  cloches  sonnent  pour 

■  TÎngl-deuïiiime  personne  qui  est  morte  aujourd'hui.  > 

I  La  lacune  qui  se  trouve  dans  le  registre  des  mariages 

K  encore  plus  frappante  :  durant  quatre  années,  de  1650 

E  16S4,  plus  d'unions  enregistrées;  esE-ce  une  simple 

Uission  dans  les  écritures  paroissiales,  ou  bien  n'est-ce 

s  plutôt  que  le  malheur  des  temps,  le  manque  complet 

)  sécurité  ne  permet  plus  a  l'homme  de  choisir  une 

e  qu'il  s'engage  devant  Dieu  et  devant  les  hora- 

>à  protéger;  dans  toutes  nos  recherches,  il  y  a  peu  de 

inoignage  de  perturbation  sociale  qui  nous  ait  autant 

rlslë;  c'est  la  un  du  monde,  la  ruine  de  la  société, ou, 

D  moins,  elle  ne  se  perpétue  plus  que  par  le  rapt  et  la- 

holence,  et  cela  en  France,  en  plein  dix-sepUèmo  siècle, 

î  une  monarchie  qui  comptait  douze  siècles  d'exis- 

mce  !  Mais  arrêtons-nous  :  laissons  la  parole  aux  chiffres; 

1  ne  pourra  les  accuser  d'être  déciamaloires  ! 

I  Cette  lacune  eiîrajante  au  sujet  des  mariages  se  retrouve 

s  registres  paroissiaux  de  Montcombrous  (com- 

Ihune  dépendant  du  Donjon,  Allier).  Pendant  1650, 1651, 

182,  aucune  trace  de  mariages;  en  16^8,  il  y  en  avait  3; 

I  seul  en  1649  ;  on  en  retrouve  4  en  1654.  —  Au  Donjon, 

1  trouve  des  mariages,  mais  le  nombre  diminue  consi- 

feérablement  :  au  lieu  de  15  unions  céiébi'ées  en  1649,  on 

l'on  trouve  plus  que  4  en  16Î10,  7  en  1651.  8  en  1032  et 


1 
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6  en  16S3.  —  A  Forges-Ies-Bains  S  près  de  limoun, 
pendant  ces  trois  années  (1650-1632),  3  seulement,  dont 
2  appartiennent  à  la  petite  noblesse  ;  en  1649,  on  en  comp* 
tait  4,  et  en  1653,  ils  montent  à  S.  —  A  Dreux,  on 
trouve  une  moyenne  de  34  au  lieu  de  70,  qui  était  le 
chiffre  des  mariages  avant  la  Fronde.  Nous  n'avons  ren- 
contré d'exception  à  ce  fait,  dans  le  nombre  de  registres 
paroissiaux  remontant  à  cette  époque  que  nous  avons  pu 
consulter  directement  ou  indirectement,  que  pour  Ver- 
dun, en  Bourgogne,  dans  le  relevé  statistique  de  M.  Jean- 
det.  Là,  au  contraire,  le  nombre  des  mariages  augmente 
pendant  cette  période  :  d'une  moyenne  de  12,  ils  s'élèvent 
de  1650  à  1654  à  une  moyenne  de  20  (sauf  l'année  163i, 
où  il  n'y  en  a  que  6).  Il  est  vrai  de  dire  que  des  étran- 
gers, mentionnés  dans  les  registres,  pour  la  plupart,  avec 

1.  A  Forges,  de  1640  à  J648,  la  moyenne  des  décès  est  de  7;  pen- 
dant les  quatre  années  de  la  Fronde  elle  s'élève  à  20;  les  naissances 
tombent  à  15,  au  lieu  de  la  moyenne  23.  Les  nombreuses  lacunes  qui 
se  trouvent  dans  les  registres  paroissiaux  d'Évreux  et  de  Saint-André- 
sur-PEure  ont  empêché  notre  ami,  M.  Ernest  Morin,  de  relever  pour 
nous  une  statistique  exacte;  il  entrevoit  à  peu  près  les  mênies  résul- 
tats, mais  cependant  avec  un  caractère  un  peu  moins  afflipreant.  Ces 
lacunes  lui  paraissent  être  le  résultat  de  mutilations  intéressées,  ayant 
pour  but  de  faire  disparaître  toute  trace  des  troubles  et  de  leurs  suites; 
cette  mesure  fut  prise  à  Paris  sur  l'ordre  exprès  du  roi  pour  les  regis- 
tres de  l'hôtel  de  ville,  ainsi  que  l'ont  constaté  MM.  Leroux  de  Lincyet 
Douëtd'Arcq,  et  depuis  M.  Lamé-Fleury,  ingénieur,  dans  une  curieuse 
brochure  dont  nous  ne  donnons  le  titre  que  de  mémoire  :  Un  deimer 
épisode  de  le  Fronde  ou  la  Lacération  des  registres  du  Parlement  et 
</e/'Ad^e/c?e  utV/e.  M.  Elle  Tilleul,  ancien  notaire,  qui  s'occupe  avec  in- 
térêt de  toutes  les  questions  historiques,  a  fait  ce  dépouillement  pour 
Dreux.  Sur  une  population  de'  4,000  personnes  avant  la  Fronde,  la 
mortalité  était  d'environ  260,  elle  arrive  en  moyenne  à  400  pen- 
dant cette  période,  et  s'élève  même  en  1651  jusqu'à  551  ;  les  nais- 
sances suivent  une  progression  contraire;  au  lieu  d'une  moyenne  de  265, 
elles  s'abaissent  à  189,  et  n'ont  retrouvé  leur  niveau  qu'une  seule  fois 
jusqu'en  1660,  où  elles  n'atteignent  encore  que  232,  conséquence  natu- 
relle du  petit  nombre  des  unions,  qui  s'élèvent  à  peine  à  la  moitié  du 
hiffire  normal  d'avant  la  Fronde. 
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cette  indication  :  fi  retiré  à  Verdun  par  le  mallienr  des 
guerres,  >  on  c  réfugié  dans  cette  Tiile  à  cause  des  enne- 
mis de  rÉtat  tenant  la  ville  de  Seurre,  >  et  des  soldats  en 
garnison  dans  la  ville,  forment  environ  la  moitié  des 
époux.  Ces  alliances  ont  quelque  chose  d'anormal  que 
nous  ne  savons  comment  expliquer,  puisque  dans  les  six 
années  qui  précédent  1649,  on  ne  trouve  aucun  mariage 
avec  des  étrangers  et  seulement  quelques  mariages  mili- 
taires. Dans  le  Bourbonnais,  les  registres  paroissiaux  du 
Donjon  présentent  encore  la  même  physionomie  :  les 
naissances  qui,  en  1649,  s'élevaient  à  42,  ne  sont  plus 
que  de  28,  32,  23,  32,  27  pendant  les  cinq  années 
(1680-1655)  ;  les  décès  avaient  été  de  7  en  1649;  — 
en  1650,  ils  montent  à  12;  à  18,  dans  chacune  des  années 
1661  et  1652;  à  Montcombroux,  qui  ne  voyait  d'ordinaire 
qu'une  seule  inhumation  par  année,  elles  vont  à  6  en 
1651  et  à  5  en  1652  ;  nous  ne  revenons  au  chiffre  normal 
de  l'unité  qu'en  1654. 

Voir  l'appeadice,  du  chapitre  XIV,  p.  558. 


CHAPITRE  XV 


L*un!on  ne  peut  subsister  entre  le  duc  d'Orléans^  Condé  et  Charles  h 
Lorraine.  —  Charles  traite  bientôt  avec  la  cour;  levée  du  siège 
d'Étampes.  —  Tentative  de  la  cour  pour  ramener  la  paix.  —  Les 
princes  la  font  échouer.  —  Journée  du  25  juin  au  Parlement.  — Com; 
bat  du  faubourg  Saint-Antoine.  —  Récit  de  l'incendie  de  Tfaôtel  de 
ville  et  du  massacre  de  la  municipalité^  le  4  juillet,  d*après  de  nom- 
breux documents  inédit?.  —  Les  contemporains  sont  unanimes  pour 
en  rejeter  le  crime  sur  les  princes  et  principalement  sur  Condé. 


L'apparence  d'union  dont  on  avait  voulu  donner  au 
peuple  un  témoignage  par  Tarrivée  simultanée  des  trois 
princes,  Orléans,  Condé  et  Charles  de  Lorraine,  entrant 
de  front  à  cheval  dans  Paris,  ne  pouvait  durer  entre  de 
pareils  personnages  :  une  question  d'étiquette,  la  pré- 
séance à  laquelle  le  duc  lorrain  prétendait  sur  Condé 
comme  duc  souverain,  faillit  les  brouiller;  on  parvint 
cependant,  grâce  à  un  compromis,  à  rétablir  l'accord 
entre  ces  caractères  difficiles  et  jaloux  les  uns  des  autres. 

Charles  était  en  ce  moment  le  héros  de  la  capitale,  l'ob- 
jet de  l'admiration  universelle,  et  comme  diplomate  ayant 
joué  Mazarin,  et  comme  capitaine,  arrivante  Paris  sans 
se  laisser  entamer  et  sans  perdre  un  seul  homme;  le 
mari  aux  deux  femmes  ne  semblait  pas  moins  curieux  et 
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intéressant  aux  belles  amazones,  dor;t  les  uiies  ]m  fai- 
saient des  avances  (madame  de  ChâiillûB).  et  les  autres 
récoltaient  volontiers  (mademoiselle  de  Montptiisier. 
madame  de  Guémenée,  madame  etmademois:îJe  de  Che- 
vreuse).  Mais  celles  qui  avaient  eu  Tliear  de  le  r-=jtiver 
étaient  mesdames  de  Frontenac  et  de  MonlLazon  *.  Il  leur 
faisait  sa  cour  en  leur  apprenant  des  coBles  a.-sez  libres 
qui  paraissaient  divertir  beaucoup  le  plus  gran  J  nombre, 
ou  en  leur  racontant  les  habitudes  de  ses  soldats  qiii, 
disait-il,  ne  mangeaient  pas  seulement  les  chiens  et  les 
chevaux  morts,  mais  aussi  les  hommes,  dont  ils  avaient 
déjà  mangé  plus  de  dix  mille;  et  un  jour  ayant  trouvé 
dans  un  couvent  deux  vieilles  religieuses  qui  n'éiaienl 
pas  bonnes  à  autre  chose,  ils  en  avaient  fait  du  bouillon  ; 
son  armée  était  donc  la  providence  des  vieilles  femmes. 
Ou  il  se  moquait  de  tout  le  monde  :  des  dames,  du  cardi- 
nal de  Retz,  du  prince  de  Condé,  etc.  Le  Parlement  seul, 
fidèle  à  ses  traditions  de  patriotisme  français,  refusa  au 
duc  d'Orléans  de  laisser  asseoir  sur  les  fleurs  de  lis  un 
prince  ennemi  de  l'État.  Malgré  les  ovations  dont  il  était 
l'objet,  ce  petit  échec  lit  comprendre  au  duc  de  Lorraine 
sa  fausse  position  :  il  avait  aussi  à  se  plaindre  de  la  hau- 
teur de  Condé,  qui  l'appelait  à  son  secours  et  ne  voulait 
pas  rendre  au  Lorrain  les  places  que  lui,  Condé,  avait 
reçues  de  Mazarin.  C'était  pour  un  pareil  allié  qu'on  vou- 
lait que  Charles  risquât  son  seul  bien,  son  unique  patri- 
moine, l'armée  qu*il  amenait,  contre  un  capitaine  aussi 
redoutable  que  Turenne.  Aussi,  profitant  du  prétexte 
que  les  princes  n'avaient  pas  tenu  leur  promesse  et  n'a- 
vaient ni  soldats  ni  argent,  Charles  se  montra  plus  facile 

i.  Voir  le  charmant  récit  de  H.  d'HauBsonville^  t.  U^  p.  880  et  suiv. 
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pour  les  ouvertures  de  la  cour,  répondit  aux  lettres 
aimables  qu'Anne  lui  envoyait  sous  le  couvert  de  M.  de 
Brég7,dans  lesquelles  on  souhaitait  que,  du  Luxembourg, 
il  allât  loger  au  Louvre,  et  que  ce  fût  le  roi  qui  fit  les 
honneurs  de  sa  ville  à  un  prince  qui  lui  était  si  cher» 
Madame  de  Ghevreuse  intervint  également,  et  trouva  un 
biais  :  satisfaire  Monsieur  et  les  Espagnols  en  faisant  le- 
ver le  siège  d'Étampes,  puis  se  rendre  agréable  à  la  reine 
en  ramenant  les  troupes  lorraines  en  Flandre.  Cette 
conduite  équivoque  devait  plaire  à  ce  prince  incertain, 
il  la  suivit  sans  balancer. 

Depuis  le  25  mai,  Turenne  assiégeait  Étampes,  dé- 
fendu par  Tavannes,  de  Glinchamp  et  Valon.  En  vain  le 
roi  était  venu  devant  la  place,  elle  n'avait  pas  voulu  se 
rendre,  et  môme  une  batterie  de  fauconneaux  avait  tiré 
pendant  que  Louis  XIV  reconnaissait  Télat  de  la  place, 
insulte  que  Tavannes  avait  déjà  faite  au  jeune  roi  lors 
du  siège  de  Seurre.  La  nouvelle  de  la  défection  de 
Charles,  passant  aux  princes,  soutint  le  courage  de  la 
place,  qui  ne  capitula  pas.  Mais  M.  de  Lorraine  n'était 
pas  un  homme  sur  lequel  on  pût  compter  ;  dès  le  lende- 
main de  son  arrivée,  le  3  juin,  il  avait  vu  Châteauneuf* 
et  madame  de  Chevrcuse,  qu'il  avait  priée  de  transmettre 
ses  excuses  à  la  reine  pour  être  entré  publiquement  à 
Paris,  tandis  qu'il  n'avait  que  l'intenlion  de  venir  inco- 
gnito voir  sa  sœur  et  son  beau-fièrc ;  qu'il  était  prêt  à  al- 
ler s'entendre  avec  le  roi  pour  faire  des  propositions  de 
paix  générale.  La  cour  ne  pouvait  repousser  de  pareille,  i 
avances;  aussi,  le  6  juin,  un  traité  était  conclu  entn  ' 

1.  Voir  dans  d'HauPson ville  la  très-importante  et  très-curieuse  lettre 
de  Chàteauueuf  à  la  reine,  (iatée  du  3  juin,  à  minuit,  et  les  articles  du 
*  re  ChÀteauneuf  et  le  duc  de  Lotmxi^,  V.  VL,  '^.  ^%<i. 
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"  CliSteaunenf  pour  le  roi  et  le  duc  do  Lorraine  :  d'aprê  ~ 
les  conditions,  l'année  royale  devant  Étampes  devait,  si 
la  ville  n'était  prise,  serelîrer,  lelOjwin,  à  quatre  lieues 
de  la  ville ,  et  Charles  devait  sortir  du  royaume  dans 
les  quinze  jours.  Le  tout  se  passa  comme  on  en  itaîl  con- 
venu. Aussi  l'èlonncment  fut-il  grand  dans  Paris  lors- 
que, quatorze  jours  après  l'entrée  de  Charles,  on  apprit 
qu'il  avait  abandonné  la  France,  et  qu'il  s'en  allait  Iran- 
quitlement,  payé  à  la  fois,  comme  à  son  arrivée,  par 
l'Espagne  et  la  France,  et  pillant  encore  plus  qu'à  son 
premier  passage.  Le  jour  même  du  départ  du  duc  Char- 
les, la  cour  prit  un  grand  parti,  qui  devait  aboutir  à  la 
paix,  ou  au  moins  rejeter  sur  ses  ennemis  la  responsa- 
bilité delà  guerre:  elle  répondit  aux  députés  du  Parle- 
ment que  si  les  princes  voulaient  donner  des  garanties  - 
sérieuses  de  leur  désarmement,  de  la  soumission  de  leurs 
adhérents  et  de  la  rupture  de  leurs  traités  avec  l'étran- 
ger, on  «  permettrait  au  cardinal  de  se  retirer,  en  lui 
donnant  un  emploi  éloigné,  après  avoir  rendu  justice 
pour  la  réparation  de  son  honneur.  >  Ce  n'était  pas  le 
compte  des  princes  :  en  rendant  suspectes  les  conditione, 
les  exigences  préalables  de  la  cour,  ils  traînèrent  les  dé- 
libérations du  Parlement;  mais  un  retard  n'était  pas  suf- 
t fisant  pour  eux.  Condé  organise  alors  une  Fronde  enra- 
igée,  singulier  mélange  de  canaille  et  de  gentilshommes, 
Itde  vieux  soldats  qu'il  habille  en  ouvriers, maçons,  save- 
tiers, tous  gens  de  corde,  habitués  au  sang  et  prêts  aux 
plus  mauvais  coups.  *  C'est  dans  la  même  intention,  dit 
Fleure'au  dans  son  Histoire  d'Étampes,  de  maintenir  Pa- 
kris  attaché  à  son  parti  et  d'en  éloigner  le  roi,  que  Condé 
Javait  fait  venir,  les  22  et 23  juin,  son  arméed'Élampes, 
loù  elle  avait  séjourné  deux.  mois.  Pour  mettre  l'affaire 
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en  train,  un  de  ces  hommes  tire  deux  coups  de  pistolet  «or 
Gaston,  et  attache  d'un  lien  solide  au  prince  de  Condé, 
du  lien  de  la  terreur,  cet  homme  indécis  et  pusillanime. 
Restait  à  appliquer  le. môme  procédé  au  Parlement 
Déjà,  depuis  longtemps,  chaque  jour  d'assemblée,  le 
peuple  se  pressait  devant  le  palais  de  justice  en  criant: 
«  La  paix:  et  point  de  Mazarin  !  »  sous  prétexte  de 
mazarinisme,  les  magistrats  étaient  exposés  aux  plas 
grands  périls,  à  Tissue  des  séances.  Le  25  juin,  Condé 
voulut  en  finir.  Pendant  rassemblée,  un  malentenda 
de  deux  compagnies  de  la  milice  bourgeoise  les  fait 
s'entr'égorgcr  sur  le  quai  des  Orfèvres.  Ce  premier 
conflit  met  l'exaspération  au  comble  :  t  La  paix  ou 
l'union  avec  les  princes!  crient  les  afBdés;  voilà  quatre 
ans  que  le  Pai  Icmcnt  nous  a  excités  pour  ses  intérêts 
particuliers  ;  il  nous  a  valu  le  siège  de  Paris,  l'absence 
du  roi,  la  ruine  de  notre  trafic.  Qu'il  fasse  la  paix  et 
nous  tire  de  notre  misère,  ou  nous  l'assommerons  t  » 
Lorsque,  à  la  sortie  de  la  séance,  on  apprit  que  le  Par- 
lenaent  n'avait  pas  encore  achevé  sa  délibération  sur 
la  question  de  savoir  qui  le  premier  donnerait  des 
gages,  la  cour  ou  les  princes,  Texaspération  fut  au 
comble  :  à  coups  de  poing,  de  bâton  ou  de  fusil,  on 
força  les  magistrat-s  à  rentrer  pour  terminer  la  délibé- 
ration. Le  Parlement,  effrayé,  s'évada  comme  il  put*, 
et,  pour  ne  pas  être  exposé  à  de  pareilles  scènes,  il 
suspendit  ses  séances  jusqu'à  ce  que  l'hôtel  de  ville 
eût  trouvé  les  moyens  de  «  garantir  la  sûreté  de  la  jus- 

1.  Voir  Dubuisson,  manuscrits,  depuis  le  mois  d'avril  1652.  «H  n^yent 
pas  un  seul  conseiller,  dit  Talon,  lequel  était  reconnu  comme  tel  (car 
plusieurs  sortirent  travestis),  qui  ne  souffrit  injures,  malédictions,  coupe 
de  poing,  ou  coups  de  pied,  ou  coups  de  bâton,  et  qui  ne  fût  traité  comme 
un  coquin.  » 
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lice,  »  toutefois,  avant  de  se  séj-ai-Lj.  le  pivsii-JL:  Je 
J^'îovion  eut  le  courage  de  rendre  un  arrrl  s»ivère.  cc-ll*  e 
les  faclieux. 

Condé  se  trouvait  donc  maître  de  la  situaîion.  et.  es- 
pérait obtenir  de  bonnes  conditions  de  la  cour,  avec  la- 
quelle il  négociait,  pendant  qu'il  faisait  as-^oniEirr  les 
magistraîs  par  ses  partisans,  sur  un  Min['lc  soujron  .Iv- 
tendances  mazarinistes.  Il  y  avait  alc-is.  «Us lit  un  vi..LX 
courtisan,  cunc  démangeaison  Ce  négocia. ions  »  dont 
profilait  Mazarin,  trompant  ses  ennemis  les  uns  par  les 
autres,  opposant  leurs  intérêts  divers  pornomjre  leurs 
négociations,  les  déconsidérant  et  les  divisant  par  des 
indiscrélions  calculées,  enfin  «  se  servant  habilement 
des  illusions  que  fournit  toujours  abondamment  Tau- 
torité  royale,  i  Chavigny  était  Tûme  de  toutes  ces  intri- 
gues, où  il  travaillait  surtout  pour  lui,  sou?  prétexte  de 
faire  les  affaires  de  Gaston  et  de  Condé. 

Aux  embarras  que  lui  suscitait  Paris,  le  prince  allait 
bientôt  en  voir  s'ajouter  d*autres  non  moins  graves  : 
l'armée  royale  s'était  fortifiée  des  3,000  hommes  du  ma- 
réchal de  La  Fcrté;  Turenne  était  en  état  de  frapper  un 
coup  décisif  et  de  prendre  sa  revanche  d'Étampos.  Il 
vint  donc  avec  la  cour  s'établir  à  Saint  Denis.  Condé, 
de  moitié  inférieur  en  forces  (6,000  contre  12,000), 
abandonne  Saint-Cloud,  marche  pendant  la  nuit  vers. 
CharentoD,  poste  facile  à  défendre,  au  confluent  de  la 
Seine  et  de  la  Marne.  Turenne,  averti  du  mouvement, 
laisse  La  Ferté  traverser  seul  la  Seine,  et  se  dirige,  pour 
couper  l'année  de  Condé,  par  la  plaine  de  Saint-Denis. 
Pendant  ce  temps  le  roi,  complant  sur  les  bonnes  dispo- 
sitions de  l'hôlel  de  ville,  avait  écrit  de  sa  propre  main 
au  prévôt  des  marchands  Lefèvre  et  au  ^ouyemeur  4<\ 
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L'Hôpital  qu'on  tînt  les  portes  de  la  ville  fermées  à  Tar- 
mée  de  Condé. 

Avant  que  le  prince  eût  pu  exécuter  son  mouvement, 
son  arrière-garde  était  attaquée  par  Tavant-garde  de  Tu- 
renne  à  la  hauteur  du  faubourg  Saint-Antoine,  près  de 
la  porte  du  même  nom  (place  de  la  Bastille)  ;  heureuse- 
ment pour  lui,  Condé  trouva  des  barricades  élevées,  un 
mois  auparavant,  par  les  Parisiens  contre  les  troupes 
pillardes  du  Lorrain,  et  les  utilisa  comme  un  camp  re- 
tranché. Forcé  de  combattre  par  l'impatience  et  les  dé- 
fiances de  la  cour,  qui  était  venue  se  poster  à  Charonne, 
Turcnne,  sans  artillerie  et  sans  La  Ferté,  rencontra  une 
terrible  résistance;  Condé  se  multipliait  au  point  t  de 
paraître  mille  Condé.  i  Le  combat,  à  chaque  instant, 
prenait  plus  d'importance;  déjà  six  pièces  de  canon  ar- 
rivaient à  Condé  et  de  Beaufort  lui  conduisait  un 
petit  renfort  <le  volontaires  parisiens.  La  fatigue,  par 
cette  chaleur  excessive  (2  juillet),  amena  une  sorte  de 
trêve  entre  les  deux  armées.  Pendant  ce  temps,  La  Ferté 
était  venu  rejoindre  Turenne;  à  la  reprise  des  hosti- 
lités, l'armée  de  la  Fronde  semblait  perdue,  lorsque  tout 
à  coup  la  porte  Saint-Antoine  s'ouvrit  pour  recevoir  les 
débris  des  troupes  du  prince,  et  le  canon  de  la  Bastille, 
résonnant  au  même  instant,  arrêta  la  marche  victorieuse 
de  l'armée  royale. 

Ce  coup  de  canon,  que  Mademoiselle  avait  fait  tirer, 
f  tuait  son  mari.  »  Irritée  de  l'inaction  dans  laquelle 
restait  son  père  le  duc  d'Orléans,  qui  feignait  d'être  ma- 
lade pendant  que  Condé  le  suppliait  de  venir  à  son  se- 
cours, ou  du  moins  de  lui  ouvrir  la  ville,  Mademoiselle 
arrache  enfin  un  ordre  vague,  l'autorisant  à  faire  ce  qui 
serait  nécessaire.  Munie  de  ce  plein  pouvoir,  elle  ob- 
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tient  de  l'assemblée  de  l'hôtel  de  ville  Tordre .  de  faire 
marcher  2,000  hommes  de  milice  au  secours  de  Condé; 
se  fait  accorder  par  le  ûls  du  vieux  Broussel,  gouverneur 
de  la  Bastille,  la  permission  de  tirer  contre  Tarmëe 
royale  les  canons  de  la  forteresse,  que  pointa  le  conseil- 
ler Portail.  Par  son  acte  audacieux,  Mademoiselle  enle- 
vait à  Turenne  une  victoire  décisive,  et  retardait  ainsi  la 
chute  de  la  Fronde. 

Uhumeur  chevaleresque  de  Mademoiselle  et  le  tendre 
intérêt  qu'elle  portait  à  Condé  avaient  seuls  sauvé  ce 
prince.  Il  ne  s'y  trompa  point,  et  vit  clairement  que 
Parlement,  hôtel  de  ville  et  gouverneur,  avaient  résisté  • 
autant  qu'ils  avaient  pu,  que  la  milice  parisienne  l'aban- 
donnait en  n'ouvrant  la  porte  Saint-Antoine  qu'à  la  suite 
de  prières  et  de  menaces.  A  la  porte  Saint-Denis,  il  avait 
fallu  casser  d'un  coup  de  pistolet  la  tôle  du  chef  de  poste 
pour  que  Condé  pût  continuer  sa  route.  Son  entrée  n'a- 
vait pas  contribué  à  relever  ses  affaires  et  son  parti  z 
c'était  une  armée  en  déroule,  avec  un  long  cortège  de 
blessés,  qui  était  venue  chercher  un  asile,  et  une  armée 
dans  laquelle  brillait  plus  d  un  étendard  rouge  de  Cas- 
tillc,  drapeau  qui  déshonorait  et  compromettait  la  ville; 
enfin,  à  la  suite  de  cette  armée,  se  trouvaient  de  nom- 
breux bagages,  dépouilles  de  toutes  nos  provinces  dé- 
vastées. La  défiance  était  telle,  à  l'égard  de  ces  soldats 
c  pillards  et  paillards,  »  qu'on  les  avait  logés  entre  Saint- 
Victor  et  Saint-Marcel,  «  dans  un  faubourg  muré,  gardé 
par  la  Seine  et  la  Biévre.  •  cL'on  pouvait  dire,  selon 
l'expression  de  M.  Michelet,  qu'ils  étaient  dans  Paris  et 
qu'ils  n'y  étaient  pas.  i  Condé  était  obligé  de  chercher 
son  appui  sur  le  rebut  de  la  population,  qui  l'avait  déjà 
servi  dans  la  journée  du  25  juin  contre  le  Parlement. 
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Depuis. ce  jour  néfaste,  la  cour  souveraine  tfaraîtpas 
tenu  de  séance  en  son  siège  ordinaire;  mais  une  grande 
assemblée  était  convoquée  à  Thôtel  de  ville  pour  le  4  juil- 
let; on  devait,  disait-on,  y  proposer  la  rentrée  du  roi 
$am  conditions,  et  cette  résolution  eût  réuni  la  pins 
grande  partie  des  suffrages,  si  Condô  n'eût  pas  trouvé 
dans  la  ville  un  refuge  inattendu.  310  membres  avaient 
été  invités  à  se  rendre  à  cette  réunion*. 

La  journée  s'ouvrit  sous  les  auspices  les  plus  mena- 
çants :  le  matin,  on  avait  trouvé  aiïlché  un  c  placard  san- 
glant portant  que  M.  le  prince  ayant  fait  voir  ces  jours 
comme  il  expose  sa  personne  pour  le  salut  de  la  ville, 
elle  doit  aussi  s'exposer  pour  lui  et  courir  sus  à  tous  ses 
ennemis,  la  Chevreuse,  le  Coadjuteur,  môme  M.  d'Or- 
léans, qui  est  si  lâche  que  d'abandonner  ce  prince  en  ses 
généreuses  résolutions,  et  qu'en  un  mot  il  faut  faire  main 
basse  à  tous  Us  Mazarins.  »  Les  séditieux  mécontents 
ajoutent  qu'il  fallait  «  commencer  par  l'exécution,  et  puis 
alléguer  leurs  raisons  2.  »  Aussi,  soit  que  le  secret  de  ce 
qui  devait  se  passer  eût  transpiré,  soit  que  tous  éprou- 
vassent le  prestjentiment  vague  d'une  catastrophe  immi- 

1.  Voîci  les  noms  et  qualités  des  membres  présents  à  cette  triste  jonr- 
née  :  le  maréchal  de  l'Hôpital,  gouvernfeur;  messire  Ant»  Lefebvre, 
prévôt  des  marcliands;  4  écheTins;  23  conseillers;  M.  l'archevêque  de 
Paris;  3  députés  da  chapitre  de  Notre-Dame;  20  députis  des  diverses 
congréjîations  religieuses  de  Paris;  16  qiiarteniers  ou  chefs  des  quartiers 
de  la  ville;  39  curés  ou  vicaires  des  dilférentes  paroisses;  190  membres 
des  cours  souveraines  ou  notables  habitants  de  Paris;  12  représentants 
des  s\\  grands  corps  de  métiers  (draperie,  mercerie,  épicerie,  pelleterie, 
bonneterie  et  orfèvrerie).  Voir  cette  liste  complète  avec  tous  les  nom», 
t.  m,  llegistres  de  Vhôtel  de  ville;  elle  est  très-curieuse  et  peut  rendre 
de  grands  services  pour  les  recherches  biograpliiques  sur  l'époque,  et 
topographiques  par  les  adresses  et  renseignements  qu'elle  donne. 

2.  Ms.  Journal  de  Dubuisson-Aubenay,  t.  VI,  p.  168  et  suiv.;  pour  le 
placarrl,  voir  t.  VU,  p.  965.  Dernier  avis  donné  aux  Parisiens  dans  la  oriM 
detioaiuK  de  l'État.  Bibl.  Maz» 
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nente,  comme  à  l'approche  des  grands  orages  politiques, 
il  y  avait  quelqne  cbese  dans  Tair.  Un  des  députés  con- 
Toqués,  marchand  de  la  rue  SaiRt-Denis^  retenu  par  sa 
femme,  répondait  :  c  G*est  mon  devoir  d*y  aller,  puisque 
je  suis  nommé;'»  mais,  comme  s'il  allait  au  combat,  ou 
plutôt  à  la  mort,  il  se  confessa  et  communia.  Le  4  au  ma- 
tin, la  journée  commença  à  la  place  Dauphine;  de  nom- 
breux rassemblements  s'y  formèrent,  et  au  milieu  d'eux 
des  officiers  et  des  soldats  déguisés  en  hommes  du  peuple 
et  chargés  de  diriger,  d'échauffer  cette  multitude.  Ils 
s'avisèrent,  pour  se  reconnaître,  de  reprendre  l'insigne, 
inventé,  dit-on,  par  Mademoiselle  à  la  sanglante  journée 
du  faubourg  Saint- Ajitoine ,  et  d'attacher  des-bouquets 
de  paille-  à  leurs  chapeaux.  Le  rassemblement  se  met  en 
marche,  se  dirigeant  vers  l'hôtel  de  ville,  maltraitant 
sur  son  passage  tous  ceux  qui  ne  portent  pas  la  paille, 
cette  marque  caractéristique  des  ennemis  de  Mazarin. 
L'effroi  le  fait  prendre,  les  femmes  à  leur  éventail  ou  à 
leur  coiffure,  les  hommes  à  la  boutonnière  ou  au  cha- 
peau, les  religieux  à  leur  froc  :  tout  Je  monde  en  porta, 
même  les  enfa-nts,  les  gueux,  «  et  jusqu'aux  ânes  et  aux 
chevaux*.  •  «  La  procession  de  la  Ligue  n'était  rien  en 
comparaison,  écrit  Marigny  à  Lenet,  et  votre  ormée  n'est 
que  fleurette  auprès  de  ce  que  nous  vîmes;  la  paille  n'est 
plus  paille,  c'est  fleur  d'antimazarin  *,  »  Quatre  compa- 
gnies de  la  milice  bourgeoise  étaient  postées  sur  la 
Grève  ;  mais  la  plupart  des  miliciens  subissaient  ou  par- 
tageaient l'exaltation  des  bandes:  «Allez!  criait-on  de 
tous  côtés  aux  députés  qui  se  rendaient  à  l'assemblée. 

• 

i.  Conrarl,  Mémoires» 

î.  Marigny,  lettre  du  7  juillet,  dans  le  Cabinet  historique  de  M.  Louif 

Paris,  el  ms.  Lenet,  BibU  imp. 
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allez  !  et  si  vous  ne  faites  pas  ce  qu'il  faut,  nous  toiis 
tuerons  au  retour!  »  Ce  qu'il  fallait,  c'était  l'union  da 
Parlement  et  de  la  ville  avec  les  princes,  proclamer  le 
duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume ,  Condè 
généralissime  des  armées,  comme  on  ôt  au  Parlement 
le  20  juillet  suivant. 

L'assemblée  réunie  attendait  les  princes,  qui  avaient 
fait  annoncer  leur  visite,  lorsque  se  présenta  un  trom- 
pette du  roi  apportant  Tordre  de  remettre  la  délibération 
à  huitaine.  La  venue  de  ce  messager  redoubla  le  mécon« 
tentement  des  masses  S  et  «  aucuns  disaient  tout  haut 
que  c'était  des  lettres  composées  à  Paris,  à  dessein  d'em: 
pêcher  l'assemblée  de  prendre  quelque  généreuse  réso- 
lution, et  qu'il  fallait  jeter  le  trompette  et  ses  dépêches 
dans  la  rivière.  »  Le  roi,  dans  ces  lettres,  se  plaignait 
qu'on  eût  reçu  les  troupes  de  Condé  dans  la  ville  :  t  Sa 
Majesté  croyait  certainement  que  c'était  la  canaille,  et 
non  Tordre  de  la  ville  et  la  bonne  bourgeoisie  qui  avait 
donné  cette  retraite,  qui  n'empêcherait  pas  que  Sa  Ma- 
jesté ne  continuât  ses  bonnes  volontés  à  la  ville,  Tassu- 
rant  qu'elle  lui  ferait  monter  des  vaisseaux  chargés  de 
grain  et  venir  le  pain  des  environs,  à. l'ordinaire.  » 

«  Pendant  la  lecture  de  ces  lettres,  à  chaque  période,  on 
faisait  des  huées  comme  Ton  en  eût  fait  dans  les  halles.i 
Vers  cinq  heures,  comme  on  n'avait  aucune  nouvelle 
des  princes,  on  envoya  le  maître  d'hôtel  de  la  ville  au 

1.  Cette  remise  d'une  séance  où  Ton  devait  délibérer  sur  les  moyens 
de  remédier  à  la  misère  présente  a  met  le  peuple  en  colère,  étant  ca- 
pable de  faire  mourir  cent  mille  âmes.  »  Ce  détail,  emprunté  à  un  ma- 
nuscrit du  marquis  Amelot  de  Chailloo,  a  été  cité  par  M.  Cousin, 
p.  419,  Appendice,  Mad<ime  de  Longucuilie  pendant  la  Fronde,  C'est 
la  seule  circonstance  atténuante  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  des 
auteurs  de  cet  horrible  guet-apens,  et  le  plaidoyer  déguisé  du  marquif 
ne  Ta  pas  négligée. 
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Luxembourg  pour  s'informer  du  retard;  car  déjà  la  plu- 
part des  membres,  ennuyés  d'attendre,  se  levaient.  Pour 
les  occuper,  le  procureur  du  roi  et  de  la  ville,  Germain 
Piètre,  prit  la  parole.  Dans  Texorde  de  son  discours, 
comme  prémisses  à  sa  conclusion,  Torateur  montrait  que 
souvent  le  royaume  avait  été  sauvé  de  grands  dangers 
par  l'union  du  roi  et  de  la  capitale,  et  notamment  pen- 
dant la  régence  de  Blanche  de  Castille,  mère  de  Louis  IX 
(allusion  transparente  aux  événements,  et  qui  était  pour 
ainsi  dire  un  lieu  commun  que  nous  avons  déjà  rencon- 
tré dans  le  discours  du  Coadjuteur  et  dans  plusieurs 
autres);  puis,  entrant  au  cœur  de  son  sujet,  il  dit  qu'il 
fallait  courageusement  représenter  au  roi  que  «  TÉlal 
périclite;  que  sa  bonne  ville  est  en  danger,  agitée  de 
toutes  parts;  que  les  magistrats  sont  dans  l'impuissance 
d'arrêter  les  séditions  qui  s'élèvent  tous  les  jours,  et 
faire  considérer  à  Sa  Majesté  qu'elle  est  enfermée  dans 
ce  vaisseau,  aussi  bien  que  ses  sujets,  avec  toute  sa  for- 
tune; qu'il  en  est  le  pilote  et  le  maître,  et,  en  cette 
qualité,  chargé  de  le  conduire...  »  Il  concluait  à  supplier 
le  roi  de  «  nous  dofîner  la  paix  et  sa  présence,  en  nous 
ôtant  la  cause  et  le  sujet  de  nos  maux,  pour  raison  de 
quoi  le  Parlement  et  le  corps  de  ville  avaient  fait  tant  de 
remontrances.»  Cette  périphrase  désignait  probablement, 
dans  la  pensée  de  l'orateur,  Mazarin  ;  mais  son  nom  n'é- 
tait pas  prononcé.  Le  discours  finissait  à  peine  que  «  s'é- 
levèrent plusieurs  voix  confuses  qui  firent  grand  bruit,  et 
qui  dura  assez  longtemps.  Il  y  eut  des  personnes  assez 
qualifiées  qui  dirent  tout  haut  que,  dans  toutes  ces  con- 
clusions, il  n'y  avait  rien  contre  le  cardinal  Mazarin; 
que  c'était  la  pierre  d'achoppement  contra  laquelle  il  fal- 
lait fonuer  uue  union  de  toute  la  NiVle  ^^^^  V*^^  ^vs^^^^^ 
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compagnies,  ce  qui  étonna  fort  les  gens  de  bien.  •  Où 
remarqua  en  môme  temps  qu'il  s'était  glissé  dans  la  salle 
quantité  de  gens  qui  n'y  étaient  point  appelés.  Le  pro- 
cureur (lu  roi,  ayant  obtenu  le  silence,  montra  dans  nu 
nouveau  discours  que  tout  ce  qu'il  ayaK  représenté  fêtait 
directement  contre  le  cardinal  Mazarin,  et  les  voies  qa'il 
fallait  tenir  pour  abréger  nos  maux.  »  L'arrivée  du  (îtie 
d'Orléans  coupa  court  à  l'incident.  Le  bureau  alla  au  de- 
vant de  lui,  et  bientôt  il  fit  son  entrée  avec  les  princes 
de  Condé,  de  Guémenée,  les  ducs  de  Bcaufort  et  d» 
Sully,  et  plusieurs  autres  personnes  de  condition,  #  toi» 
ayant  de  la  paille  dans  les  mains  ou  à  leur  chapeau,  So» 
Altesse  royale  comme  les  autres;  »  aussi  le  maréchal  de 
L'Hôpital  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  c  qu'il  entrait 
avec  les  marques  de  la  sédition  dans  la  maison  du  roi*.  » 
Son  Allesse  royale  commença  par  remercier,  en  son  nom 
et  en  celui  du  prince,  rassemblée  du  passage  qu'elle  avait 

1.  Ce  fait  important  suffirait  presque  à  lui  seul  pour  démontrer  l'eii»- 
tence  d'un  complot  arrêté  à  l'aYance.  Comment  ces  princes,  qui  «des- 
cendaient de  leurs  carrosses,  »  auraient-ils  eu  à  la  main  le  signe  du  ral- 
liement? —  Talon  f.t  Conrart  parlent  également'des  observations  sévères 
que  le  duc  de  Rolian  adressa  la  veille  à  Condé  contre  son  projet,  inîda 
inutilement;  et  les  deux  cents  habits  d'ouvriers  loués  la  veille  chez  no 
fripier  pour  habiller  des  soldats,  et  ces  chambres  louées  également  dan* 
des  maisons  de  la  place  de  Grève,  où  l'on  avait  pratiqué  dans  les  murs 
des  meurtrières  qui  répondaient  juste  aux  fenêtres  de  l'hAtel  de  ville? 
Qui  avait  ordonné,  préparé  tout  cela?  Et  ce  Blanchart,  capitaine  du  ré- 
giment de  Bourgogne,  tué  dans  la  mêlée,  porté  dans  Thôtel  de  Condé 
et  enterré  le  lendemain  à  Saint-Sulpice;  et  cet  officier  de  cuisine  du 
prince  de  Condé  pendu  dans  la  suite  pour  la  part  horrible  qu'il  avait 
prise  à  la  journée.  La  seconde  relation  donnée  par  M.  Cousin  dans  l'Ap- 
pendice de  Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde  dit  qu'on  y 
remarqua  aussi  des  «  laquais  du  duc  de  Beaufort,  et  que  la  plupart  dd 
ces  canailles  étaient  attitrées  par  les  princes.  »  Conrart,  dans  ses  Mé- 
moires, rapporte  qu'il  y  avait  environ  huit  cents  soldats  mêlés  aux  bate- 
liers et  gagne-deniers  du  quartier  do  la  Grève,  et  que  la  dépense  monta 
à  4,200  livres.  11  n'^  a  donc  là  aucun  des  caractères  d'une  émeute  spon- 
tanée ou  aculdeutelle^  maifi  ua  çuQtrav^\i%  Uv^iiv  «sc^tÂ» 
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accordé  aux  tronpes,  les  priant  d'agir  de  même  à  l'ave- 
nir, en  pareille  occasion;  Condé  renoarela  ces  témoi- 
gnages de  gratitude  et  ces  assurances  de  dévouement  à 
la  ville;  Le  bureau  les  remercia  de  ces  sentiments  et 
leur  fit  part  de  Tobjet  de  la  délibération.  A  cette  nou- 
velle, les  princes  se  levèrent  de  leurs  places  et  «  firent 
grandes  montres  de  la  paille  qu'ils  portaient  avec  des 
gestes  qui  ne  pronostiquaient  rien  de  bon.  »  A  leui 
sortie,  quelques-uns  des  gens  du  prince  comm«.-ncè- 
rentà  dire  en  murmurant  «  qu'ils  n'avaient  pas  eu  su- 
jet de  grande  satisfaction  de  cette  assemblée;  *  et  beau- 
coup de  témoins  rapportèrent  plus  tard  que,  penJ.iiit  que 
ces  affidés  furent  sur  la  place  de  Grève  parmi  le  peupI^;, 
on  les  vit  donner  de  l'argent  à  des  gens,  aux  (ur,ls  ils 
dirent  que  t  l'hôtel  de  ville  n'était  rempli  que  de  maza- 
rins,  et  qu"il  fallait  faire  main  basset  i 

C'était  le  signal  de  commencer  les  violences  auxquelles 
on  se  préparait  de  longtemps,  car,  avant  quatre  heures^ 
déjài  tous  les  passages  de  l'hôtel  de  ville  étaient  aux  mains 
des  factieux^  et  le  feu  mis  en  deux  endroits^  du  côté  de 
Saint-Jean.  La  greflfière  s'en  étant  aperçue,  l'envoya  dire 
à  l'assemblée  longtemps  avant  que  Son  Altesse  royale  fût 
arrivée;  mais  on  n'en  tint  pas  compte,  c  comme  ayant 

*  1.  Ce  récit  des  Regùtres  de  l'hôtel  de  ville  est  plu?  fiilole  dans  les 
termes  que  celui  de  Conrart;  il  est  peu  probable  que  les  princes  aient  osé 
aller  publiquement  aussi  loin  que  le  rapporte  ce  chroniqueur  :  «  1)>:3  que 
les  princes  parurent  sur  le  perron  qui  est  dans  la  Grève^  ils  dirent  à  la 
population  :  Ces  geos-là  ne  veulent  rien  faire  pour  nous^  ils  ont  dessein 
de  tirer  les  choses  en  longueur  et  de  tarder  huit  jours  à  se  résoudre; 
ce  sont  des  mazarins,  faites-en  ce  que  tous  Toudrez.  »  Cependant  le 
Journal  deDubuisson-Aubenay  attribue  ce  langage  au  comte  de  Bélhune  : 
«  Ces  messieurs  assemblés  demandent  encore  huit  jours  de  délai  pour 
faire  Tunion,  et  que  partant  c'était  au  peuple  à  faire  ce  qu'il  aviserait 
Ifc-dessus.  •  Alors  Ht  canaille  commença  à  crier  qu'il  fallait  égorger  et 
brûler  les  mazaring. 
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voulu  battre  celui  qui  en  apporta  la  nouvelle,  que  l'on 
fit  passer  comme  raillerie.  »  A  peine  le  bureau,  qui  avait 
accompagné  les  princes,  eut-il  repris  sa  place,  pendant 
que  le  gouverneur  demandait,  sous  forme  de  proposi- 
tion, si  Ton  procéderait  à  prendre  les  avis  ou  si  Ton  re- 
mettrait au  lendemain,  à  cause  de  l'heure,  t  que  l'on 
commença  à  tirer  des  coups  de  mousqueton  et  de  fusil, 
tant  du  côté  de  Saint-Jean  que  dans  les  fenêtres  delà 
grande  salle  du  côté  de  la  Grève,  au  milieu  des  cris: 
Union!  Union I  »  L'attaque  était  t  selon  les  règles  de 
la  guerre,  »  exociitce  non  pas  seulement  par  des  gensda 
peuple,  mais  par  des  soldais  t  choisis  et  qui  "agissaient 
comme  ils  eussent  fail  à  latlaque  d'une  place,  »  des  coups 
en  ligne  droilc  par  les  meurtrières  construites  dans  les 
maisons  en  face  de  l'hôtel  de  ville*,  tirant  régulièrement 
et  de  Iront.  «  Plusieurs  coups  pas  èrent  tout  au  travers 
de  la  salle,  et  portèrent  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  cour, 
où  les  marques  y  sont  lout.'s  visibles;  ce  qui  obligea  la 
compagnie  de  se  retirer  de  côté  et  d'autre  pour  tâchera 
sauver  sa  vie,  »  cherchant,  de  concert,  les  lieux  les  plus 
reculés  de  l'hôtel  de  ville,  ou  bien  se  couchant  tout  à 
plat.  Le  signal  fut,  dit-on,  t  donné  des  fenêtres  de  la 
grande  salle  par  un  inconnu  qui  s'était  glissé  avec  beau- 
coup d'autres  »  pour  jouer  cette  tragédie2.  Dès  lors,  la 

1.  Bechefer,  le  substitut  du  procureur  g(în6ral,  dans  Tenquête  qui  eut 
liwi  pins  tard,  remarqua  dans  «  les  chambres  des  deuxième  et  troisième 
étages  des  maisons  vis-à-vis  rtiôtel  de  ville,  des  trous  faits  exprès  pour 
tirer  droit  dans  les  fenêtres.  »  L'avocat  général  Bigcion  lui  dit  «  qui 
serait  peut-être  périlleux  d'en  informer  particulièrement,  d'en  avoir 
trop  de  lumière,  qu'il  valait  mieux  n'en  point  parler,  d  Reg.  de  l'hô- 
tel de  ville. 

2.  Marigny,  qui  partit  avec  les  princes  de  l'hôtel  de  ville,  semble  con- 
firmer ce  fait  dans  sa  Relution  à  Lenet  :  «  Nous  n'étions  pas  à  vingt 
pas  dans  la  rue  de  la  Moitellerie  que  l'on  tira  un#coup  de  l'hôtel  dd 
Tille,  auquel  le  peuple^  qui  était  dans  la  Grève^  répondit.  9 
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marche  de  la  journée  se  précipite  :  le  feu  est  mis  en 
môme  temps  à  toutes  les  autres  portes  de  ThôteL  C'est  en 
Yain  que  le  colonel  des  archers  de  la  ville,  ses  oflBciers  et 
ses  archers,  assistés  des  gardes  du  gouverneur,  essayent, 
•  avec  toute  la  résolution  cpie  Ton  peut  attendre  d'eux,  » 
ïe barricader  les  principales  avenues;  vainement  aussi  le 
curé  de  Saint-Jean  s'avance  avec  son  clergé,  le  saint-sa- 
crement en  main  :  cette  exhibition  est  impuissante  à  cal- 
mer la  rage  des  assaillants;  le  vicaire  qui  le  portait  est 
mis  en  joue,  et,  au  milieu  des  injures  et  des  pierres,  on 
force  le  clergé  à  se  retirer*.  Dans  l'assemblée,  l'effroi,  la 
terreur,  le  désordre,  sont  au  comble  ;  déjà  on  a  aban- 
donné  la  grande  salle  comme  trop  dangereuse,  par  suite 
des  balles  qui  arrivent  des  maisons  en  face;  les  uns 
cherchent  inutilement  des  armes  pour  résister,  d'autres 
se  cachent  et  cherchent  à  fuir,  les  religieux  se  confessent 
entre  eux,  et  remplissent  le.  même  office  pour  tous  ceux 
qui  veulent  se  mettre  en  état  de  bien  mourir.  Toujours 
les  mêmes  cris  :  «  Union  !  Union!  »  se  font  entendre. 

On  décide  enfin  le  gouverneur,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  ôchevins  et  d'autres,  à  signer  une  déclaration 
d'union  dans  la  forme  que  veulent  les  princes.  Le  maître 
des  requêtes,  Miron,  celui  qui  a  battu  le  tambour  pour 
les  premières  barricades  de  la  Fronde,  le  26  août  1648, 
se  charge,  malgré  les  prières  de  ses  amis,  de  la  porter; 
il  espère  que  ses  services  passés  doivent  le  mettre  à  Tabri 
du  soupçon  de  mazarinisme,  et  que  sa  présence  et  l'écrit 
d'union  qu'il  apporte  vont  mettre  fin  à  la  sédition.  A 
peine  a-t-il  paru  qu'il  est  frappé,  blessé,  tué;  t  ce  qui 
étonna  beaucoup  de  monde.  »  A  cette  vue,  le  désespoir 

1.  «  Sans  ces  flémnnsirafions,  disent  l^s  RrgHrex  de  Vhôfel  de 
ville^  toute  la  compaguie  et  la  maison  de  ville  môme  étaient  perdus.  » 
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succède  à  la  terreur.  Quelques  députés  ont  cependant 
trouvé  une  issue,  <  hasardant  le  tout  pour  le  tout;  ils 
descendent  des  fenêtres  qui  sont  au  plus  haut  de  YIM 
de  ville  dans  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  qui  occupait  Taile 
gauche  de  Thôlel;  mais  ils  sont  bientôt  découverts,  et 
une  partie  de  la  bande  se  porte  de  ce  côté,  fait  ouvrir  les 
portes  de  Thôpital,  qu'ils  mettent  au  pillage,  et  arrêtent 
aussi  les  fuyards.  Le  receveur  eut  la  plus  grande  peine  à 
sauver  sa  caisse,  et  sa  frayeur  fut  telle,  qu'il  en  mourut 
quelques  jours  après.  En  vain  le  président  Charton,  le 
second  de  Broussel,  une  des  victimes  du  Te  Deum  de 
1048,  ainsi  que  Goulas  (secrétaire  du  duc  d'Orléans,  qui, 
resté  quelques  minutes  après  le  départ  des  princes  pour 
affaires,  avait  été  ensuite  retenu  comme  otage  dès  que 
l'attaque  avait  commencé),  écrivent  en  gros  caractères 
sur  des  papiers  le  mot  union  et  le  jettent  par  les  croisées; 
en  vain  l'assemblée  met  aux  fenêtres  de  la  salle  où  elle 
était  un  drap  blanc,  en  signe  de  paix,  la  populace  trouve 
moyen  de  l'abattre  et  le  brûle  K  La  multitude  ne  veut  rien 
écouter  et  redouble  ses  efforts  :  «  aucuns  des  plus  forts  et 
des  plus  robustes  avaient  pris  sur  leurs  épaules  desso- 
hves  qui  sont  d'ordinaire  posées  à  terre,  près  le  pied  de 


1.  Une  des  relations  publiées  par  M.  Cousin,  d'après  le  manuscrit  de 
M.  Amelot  de  Chaillou,  rapporte  un  fait  que  nous  n'avons  vu  nulle  part, 
qui  est  absolument  invraisemblable  et  qui  n'est  visiblement  qu'uae 
excuse  inventée  le  lendemain  par  le  parti  des  princes,  bonteux  des 
événements  :  «  Ceux  du  dedans  ayairt  mis  à  une  fenêtre  une  épée 
nue  et  un  mouchoir,  la  paix  ou  la  guerre,  on  aurait  commencé  à  tirer 
contre  plus  qu'auparavant.  »  Nous  le  répétons,  cette  conduite  insensée 
est  impossible  de  la  part  de  citoyens  pacifiques,  revêtus  d'un  caractère 
de  magistrats,  assiégés  d'une  multitude  furieuse  dont  ils  ont  tout  à 
redouter,  et  sans  moyen  de  défense.  Cette  même  relation  ajoute  ut 
fait  curieux  :  «  Quand  ce  peuple  avait  tué  quelque  mazarin,  un  cro- 
cbeteur  ou  autre  le  mettait  sur  ses  épaules  et  allait  le  montrer  daof 
les  rues.  » 
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la  croix  de  la  Grève,  vers  la  rue  de  la  Tannerie,  où  Ton 
met  hors  de  la  fange  les  sacs  des  échantillons  de  blé  ex- 
posés aux  marchands,  et  s'efforçaient  de  rompre  avec  les 
solives  la  grande  porte  de  Thôtel  ;  mais,  la  porte  se  trouvant 
forte,  ils  eurent  recours  à  la  paille  et  aux  fagots,  et  mirent 
le  feu  tant  à  la  grande  porte  qu'aux  deux  petites,  qui  furent 
bientôt  consumées.  Cela  commença  vers  les  quatre  à  cinq 
heures,  que  Ton  vit  la  fumée  de  toutes  les  extrémités  de 
Paris,  où  l'on  dit  que  c'était  pour  brûler  les  mazarins*.» 
Ce  fut  vers  neuf  heures  que  les  portes  furent  ouvertes; 
dés  lors  on  n'entend  plus  que  ces  mots  qui  servent  en 
quelque  sorte  de  ralliement  et  d'aiguillon  :  c  A  moi, 
Condé;  à  moi,  Bourgogne*.  »  La  résistance  des  archers 
et  des  gardes  devenait  dès  lors  impuissante  :  Blanchart, 
capitaine  du  régiment  de  Bourgogne,  et  vingt-cinq  ou 
trente  hommes  de  sa  cabale,  se  jetèrent  à  main  armée  sur 
la  grande  montée;  quelques-uns,  et  Blanchart  de  ce 
nombre,  furent  tués  par  les  archers;  mais  l'émeute  n'é- 
tait pas  moins  victorieuse,  t  Les  coquins  font  tous  les 
désordres  imaginables,  ils  fouillent  et  volent  la  garde- 
robe,  Bompent  trois  guichets  d'armoire,  prennent  tout  le 

1.  Dubulsson.  C'est  l'incendie  dont  le  commencement  fut  signalé  par 
la  greffière. 

2.  Mailly,  Esprit  de  la  Fronde,  t.  V,  p.  432.  Cet  historien  bourgui- 
gnon, tout  dévoué  à  la  famille  des  Condé,  à  qui  il  dédie  son  livre,  dit 
à  ce  propos,  «  mots  de  ralliement  assez  singuliers,  si  c'étaient  réelle- 
ment les  soldats  du  prince  qui  s'en  servaient,  quoiqu'il  ne  fût  pas  im- 
possible que  dans  la  chaleur  du  tumulte  cette  imprudence  ne  leui 
échappât;  li  était  pourtant  assez  croyable,  ajoute-tril  aussitôt,  qu'ayan» 
tant  d'intérêt  à  ne  point  se  découvrir,  il  fallait  en  accuser  les  émis- 
saires de  la  cour,  qijî  avait  elle-même  tant  d'intérêt  à  rejeter  tout 
Todieux  de  cette  gcène  sur  les  princes.  »  Cette  hypothèse  de  Mailly 
n'est  pas  admissible  :  comment  supposer  que  la  cour  effrayât  ses  parti- 
laos  et  les  jetât  ainsi  dans  les  bras  des  princes^  ou  bien  fit  assassiner 
ceux  sur  qui  elle  pouvait  compter  pour  rentrer  dans  la  ville?  Com- 
ment à  distance  orgeniser  avec  cette  précision  une  pareille  journée? 


-  ~-^h'^ 


S9i  INCENDIE  ET  MASSACRE 

linge  et  la  vaisselle  d'argent  qu'ils  y  trouvent,  malgré  le 
greffier  Lemaire,  qulls  maltrailent  horriblement  ;  ils  veu- 
lent se  faire  conduire  par  lui  au  lieu  où  était  l'argent  des 
rentes  de  la  ville,  menaçant,  poignards  et  pistolets  sor 
la  gorge,  de  le  tuer,  quand  il  aurait  mille  vies.  »  Au  bout 
d'une  demi-heure  de  lutte,  il  parvint  enfin  à  se  rache- 
ter, moyennant  iOO  louis  :  ils  le  chassent  de  l'hôtel  de 
ville  pour  être  plus  en  liberté;  car  Lemaire  seul  s'oppo- 
sait à  eux.  Dehors,  ce  fut  encore  pis  pour  lui  :  dès  qu'il 
eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  reçut  dix-sept 
coups  d'épée  ou  de  baïonnette  et  trois  grandes  contusions, 
dont  il  fut  très-longtemps  à  guérir;  il  fut  encore  obligé 
de  débourser  pour  se  garantir  de  la  mort,  et  enfin  jeté 
par  la  tourbe  sous  les  piliers  du  Saint-Esprit. 

D'autres  furent  moins  heureux  et  moururent  des  suites 
de  cette  journée;  parmi  eux,  Legras,  maître  des  requêtes 
qui,  à  Orléans,  s'était  opposé  aux  princes  et  à  Mademoi- 
selle, Conrart  rapporte  que  le  meurtrier  disait  à  chaque 
coup  qu'il  portait  :  t  Si  tu  en  es  échappé  à  Orléans,  tu 
n'en  échapperas  pas  ici.»  Suivant  la  relation  publiée  par 
M.  Cousin,  Legras,  ayant  composé  de  sa  liberté  avec  un 
homme  qu'il  rencontra  dans  sa  fuite,  moyennant  douze 
pistoles  qu'il  avait,  fut  conduit  par  ce  coquin  jusqu'au 
bas  de  l'escalier  de  l'hôtel  de  ville,  où  celui-ci,  après 
avoir  reçu  son  argent,  lui  bailla  quatre  coups  de  poignard, 
et  un  autre  qui  survint,  deux  coups  d'épée  sur  la  tête, 
et  ensuite  le  dépouillèrent.  N'étant  pas  mort  sur  l'heure, 
il  fut  porté  par  quelques  spectateurs  chez  un  chirurgien 
de  la  Grève,  où  il  expira  deux  jours  après.  Ferrand,  con- 
seiller en  Parlement;  Yon,  épicier,  ancien  échevin;  Le- 
grand,  avocat  au  parlement  et  bailli  de  Saint-Victor;  Sa- 
vaii-  Janvri,  Leboulanger,  auditeur  des  comptes,  tué  à 
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coups  de  poignard  et  de  baïonnette;  Pressant  on  Frois- 
sant, marchand  de  fer  de  la  place  Manbert  et  margnillier 
de  Saint-Étienne  dn  Mont;  Gnillois,  premier  écheTÎn, 
sont  aussi  au  nombre  des  yictimes.  Pour  se  faire  aider 
dans  ]eur  hideuse  besogne,  les  émeutiers  avaient  ouTert  [ 
les  prison.^:  et  fait  sortir  les  malfaiteurs,  qui  se  répandaient 
de  tous  côtés.  Fatigués  de  frapper,  ils  songent  enfin  à 
leurs  intérêts,  et  offrent  de  sauver  du  massacre  tous  ceux 
qui  peuvent  payer  leurs  tristes  services.  «  Les  uns  comp- 
tèrent le  prix  sur-le-champ,  les  autres  le  remirent  au  len- 
demain et  Teffecluèrent  dans  la  crainte  d'un  traitement 
plus  terrible;  il  s'en  trouva  beaucoup  qui,  pour  une  tren- 
taine de  pistoles,  échappèrent  ainsi,  porlés  sur  le  dos  de 
leurs  bourreaux,  à  travers  la  foule  t  qui,  respectant  en 
•eux  ses  pareils,  les  laissa  exercer  en  paix  leur  lucrative 
industrie*.  Le  conseiller  de  la  grand' chambre,  Doujat, 
qui  cheminait  avec  Legras,  fut  enlevé  dans  une  maison, 
et  là  promit  dix  lonis  d'or,  si  ceux  qui  le  tenaient  le 
rendaient  sain  et  sauf  à  sa  demeure,  ce  qui  fut  fait.  Le 
président  de  Guénégaud  promit  dix  pibloles  à  d'autres 
qui  le  tirèrent  de  là  ;  mais  au  premier  corps  de  gnrde  du 
caiTefour  des  rues  de  la  Coutellerie,  Jean-Pain-Mol let  et 
Jean  de  l'Épine,  ils  le  perdirent  et  furent  contraints  de 
l'abandonner  dans  les  mains  de  plus  forts  qui  le  menèrent 
par  la  place  aux  Veaux  et  du  Chevalier  du  Guet,  vers  la 
Monnaie  ;  se  voyant  près  de  son  hôtel,  il  leur  persuada  de 
le  mettre  en  maison  bourgeoise  (chez  M.  de  Sève  de  PIo- 
tard),  plutôt  qu'en  un  cabaret,  où  ils  le  pensaient  mener; 
mais  il  fallut  encore  composer  et  doubler  la  somme,  et 

1.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  le  fameux  perruquier  Didier 
TAmour,  immortalisé  par  Boileau  dans  le  Lutrin,  sauva  par  la  force  de 
son  bras  quelques-uns  de  ses  amis.  Brossette^  Commentaires, 
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ainsi  ils  eurent  deux  cents  livres  et  bien  à  boire.  Lespre- 
i&ieis,  avant  eux,  lui  avaient  pris  son  chapeau  etunnuA- 
teau  et  pourpoint  de  taffetas  rayé,  lui  baillant  hailloM 
au  lieu  de  cela  pour  le  déguiser,  et  faire  passer  pèie-mélt 
avec  eux^  qui  étaient  cinq,  par  tous  les  corps  de  garde  qui 
étaient  ti'és*rréquents,  et  sans  cela  ils  ne  l'eussent  jamiii 
fait  passer  ni  conservé  à  eux;  il  était  le  troisième  recom- 
mandé au  sacriQce  des  princes,  après  et  avec  le  gOHrer- 
neur  et  le  prévôt  des  marchands  ^  Force  était  d'accepter 
les  secours  de  ces  avides  massacreurs  ^,  car  les  rues  qoi 
aboutissent  à  la  Grève  étaient  barricadées,  et  des  boo^ 
gcois  sous  les  aimes  en  défendaient  rapproche  et  repous- 
saient tous  ceux  qui  voulaient  forcer  les  barrières  poor 
sauver  quelques  victimes.  Dès  le  commencement,  nnaro- 
eat  au  conseil  du  roi,  Du  Buys^  voyant  de  chez  la  dame 
Compagnon,  tante  de  sa  femme,  chez  Bourdelas,  chirur- 
gien, mettre  le  feu  à  l'hôtel  de  ville,  se  sauva  avec  un  sien 

1.  Ms.  Dubuisson,  p.  175. 

%•  «  Le  lendemain,  ces  meurtriers  et  voleurs  tout  ensemble  eoreot 
assez  dMmpudence  pour  aller  aux  maisons  (f  aucuns  particuliers  demia- 
der  le  reste  de  l'argent  qui  leur  avait  été  promis.  L'on  en  arrêta  deai 
seulement  qui  furent  menés  à  la  concierj^erie  du  Palais  et  condamnés 
à  mort;  ce  qui  fut  eiécuté  dans  la  cour  du  Palais,  par  rappréhennoa 
que  l'on  avait  qu'il  n'arrivât  encore  sédition  dans  la  Grève  à  leur  sujet, 
d*autant  plus  qu'il  y  en  avait  un  qui  était  officier  de  cuisine  du  prince  de 
Condé.  Laisué,  conseiller  à  la  grand'chambre,  qui  était  avec  Gilbert  de 
Voisins,  commis  pour  informer  contre  eux,  trouva  écrit  en  grosses  lettres 
sur  sa  porte  :  «  Si  vous  faites  mourir  ces  deux  prisonniers^  vous  ne  vivrei 
«  pas  six  heures  après.  »  Conrart,  Mémoires. 

8.  Mb.  Dubuissou.  Ce  même  témoin  dit  avoir  vu  arriver  en  Grève,  ptf 
a  rivière,  avaut  le  désordre,  un  bateau  plein  de  soldats  des  princes  qui 
se  mêlèrent  a^ec  la  canaille  sur  la  place,  et  un  conseiller  de  ville,  de 
Bourges^  a  dit  afûrmativement  à  M.  d'Orléans  avoir  reconnu  parmi  les 
officiers  le  major  du  régiment  de  Languedoc,  assurant  de  plus  que  ceux 
qui  le  sauvèrent  et  le  reconduisirent  chez  lui  étaient  des  soldats  des 
princes,  auxquels  il  donna  100  écus;  un  nommé  Poucet,  officier  du  Par- 
lement, donna  100  louis  au  trompette  du  régiment  de  Valoii,  qui  la 
sauva  (ces  devx  régixnents  dépendaient  du  duc  d'Orléans)* 
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parent,  et  trouyant  dans  la  rue  de  la  Verrerie  un  grand 
homme  d'apparence  accompagné,  et  ayant  nn  hausse-col 
doré,  dit  exprès:  •  Voilà  grande  pilié  de  laisser  périr 
tant  d'honnéles  gens  que  Ton  pourrait  sauver,  s*il  y  allait 
au  secours  seulement  une  escouade  de  chacune  des  com- 
pagnies de  la  colonnelle  de  ce  quartier.  »  A  quoi  cet  homme 
à  hausse-col,  qui  sans  doute  était  exprès  pour  cela,  ré- 
pondit :  f  Mort-Dieu,  il  faut  que  désordre  arrive.  » 

Le  vœu  de  rhomme  à  hausse-col  était  plus  que  satis- 
fait, le  désordre  n'avait  plus  de  bornes  et  personne  n'était 
lè  pour  Tarrôler  ;  les  princes  étaient  retournés  au  Luxem- 
bourg^ à  l'autre  extrémité  de  la  ville.  Quelques  citoyens 
courageux  osent  pénétrer  jusqu'à  eux,  leur  apprennent 
ce  qui  se  passe  à  l'hôtel  de  ville,  et  présentent  à  Gaston 
le  billet  que  lui  adressait  son  secrétaire  Goulas,  et  dont 
nous  avons  retrouvé  Voriginal  à  la  bibliothèque  impériale. 
Pour  apprécier  l'horreur  de  la  situation,  il  faudrait  que  le 
lecteur  vît  de  ses  propres  yeux  ce  billet  si  concis;  il  com- 
prendrait par  cette  écriture  tremblée,  illisible,  sur  un  petit 
papier  chiffonné,  où  aucune  des  règles  de  l'étiquette,  si 
importante  à  celte  époque,  n'est  observée,  il  devinerait 
la  terreur  qui  s'était  emparée  de  tous  ces  malheureux 
renfermés  dans  l'hôtel  de  ville. 

«  L*bMiel-de-iriUe  est  assiégé,  on  brûle  la  porte,  et  tontes  les  compa- 
gnies qui  étaient  à  la  garde  ont  fait  leurs  décharges  dans  los  fenêtres 
de  la  grande  salle;  tout  est  perdu  sans  votre  secours,  que  i^'^^  )  s  Iinn- 
nôtes  gens  de  la  ville  réclament,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  u.i 
moment  à  perdre.  Je  sois,  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  Mon- 
seigneur, 

«  Votre  très-liumble  et  très-obéissant  serviteur, 

«GODLAS. 

c  1)6  lliAtel-de-Tille,  ce  4  juillet  1652. 

c  A  Son  Altesse.  Roy  aie  K  » 
i.  Fonds  GaignièreS;  362^  t.  LXI,  f»  841.  Bibl.  imp.,  ms« 
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A  une  demande  faite  en  termes  aussi  pressants  par  son 
propre  serviteur,  Gaston,  ému  ou  effrayé,  prie  Condé  de 
courir  à  l'hôtel  de  ville  pour  remédier  au  mal  :  t  Mon- 
sieur, répond  le  prince  avec  indifférence  et  en  ricanant, 
il  n'y  a  point  d'endroit  où  je  n'aille  pour  votre  service; 
mais  je  ne  suis  pas  homme  de  sédition,  je  n*y  entends 
rien,  et  je  suis  fort  poltron.  Envoyez-y  M.  de  Beaufort, 
il  est  connu  et  aimé  du  peuple  ;  il  connaît  ]^s  ressorts  (pi 
le  font  mouvoir,  il  réussira  mieux  que  moi.  »  Mailly  lui- 
même,  cet  historien  que  nous  savons  si  dévoué  aux 
Coudés,  est  obligé  d'avouer  qu'on  regrette  d'entendre  1 
cette  raillerie  dans  la  bouche  du  prince,  pour  une  cir- 
constance aussi  sérieuse.  Mademoiselle  seule  montra 
quelque  pitié.  Elle  sortit  du  Luxembourg  pour  se  diriger 
vers  l'hôtel  de  ville;  mais,  chemin  faisant,  elle  se  laissa 
distraire  ou  décourager  par  les  chaînes  tendues,  les  salve» 
de  mousqueterie,  et  n'arriva  pas  à  la  place  de  Grève  *. 

Beaufort  se  montra  enfin  à  l'hôtel  de  ville.  Pendant 
l'attaque,  dit  Conrart,  il  s'était  tenu  dans  la  boutique 
d'un  mercier,  rue  de  la  Vannerie  •,  avec  le  marquis  de  la 
Boulaye,  regardant  froidement  ce  qui  se  passait.  11  semble 
cependant  qu'on  fût  allé  au  delà  de  sa  pensée,  c  II  de- 


1.  Peut-on  dans  une  pireille  circonstance  comprendre  ce  langrage  de 
la  princesse  :  «  Je  trouvai,  dit-elle,  madame  Leriche,  une  vendeuse  de 
rubans,  en  chemise,  il  avait  fuit  grand  chaud  ce  jour-là,  et  la  nuit  était 
la  plus  belle  qui  se  puisse  voir;  elle  était  avec  le  bedeau  de  Saint-Jac- 
ques la  Boucherie,  qu'elle  appelait  son  compère  Paquier;  il  était  eaca* 
leçon.  Cette  mascarade  me  parut  assez  plaisante;  ils  se  mirent  à  me  faire 
mille  contes  en  leur  patois  de  francs  badauds,  qui  me  firent  rire,  non- 
obstant l'embarras  où  l'on  était?  »  Mém.,  éd  Chéruel. 

2.  Joly  est  d'accord  sur  le  même  fait,  seulement  il  indique  comme 
retraite  du  prince  une  maison  même  de  la  Grève;  Mailly  le  dit  aussi, 
mais  sans  préciser  le  lieu;  il  avoue  en  même  temps  qu'après  tout  ce 
qu'on  sait  de  la  Boulaye,  ce  grand  émeutier  de  la  Frunde,  sa  présence 
ea  cet  endroit  en  ce  moment  doit  être  bien  suspecte* 
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nieura,  dit  le  Registre  de  Vhôtel  de  ville,  fort  éljalii  de  voir 
le  pillage   et  la  violence  des  choses  en  Télat  qu'elles 
étaient,  ne  croyant  pas,  comme  il  s'est  éclairci  depuis  5 
quelque  familier,  que  celle  fureur  populaire  les  dût  por- 
ter si  avant  contre  leurs  magistrats,  t  Pour  demeurer 
maître  de  la  place,  il  fit  tirer  des  pièces  de  vin  de  l'hôlel 
de  ville  et  rouler  au  loin  au  bout  de  la  Grùve  où,  tandis 
qoe  la  canaille  s'enivrait,  il  fit  sorlir  ceux  qu'il  voulut  *. 
Quelque  temps  après,  arriva  enfin  Mademoiselle,  qui  était 
revenue  une  seconde  fois  2,  après  un  quart  d'heure  de 
conférence  avec  de  BeauforI,  conférence  qui  se  passa  en 
disipussion  sur  leur  plus  ou  moins  de  droits  au  premier 
îrôle,  à  tel  point  qu'il  fallut,  dit  Mailly,  que  ceux  qui  les 
accompagnaient  leur  fissent  sentir  l'absurdilé  et  le  dan- 
gcrd'un  pareil  débat.  Mademoiselle  lit  échapper  le  pré- 
vôt des  marchands,  qui  était  caché  dans  une  chambrelte, 
i  la  condition  de  bailler  sur-le-champ  sa  démission  de  la 
prévôté  des  marchands,  ce  qu'il  fit  volontiers,  et  elle  «  lui 
donna  escorte  et  adresse  pour  le  faire  sortir  avec  sou  frère, 
maître  des  comptes,  et  M.  de  Labarre,  son  fils,  sans  élre 
TU  de  personne.  »  Lorsque  la  canaille  sut  que  le  prévôt  lui 
avait- échappé,  quoi  qu'on  lui  eût  dit  pour  l'apaiser  qu'il 
n'était  plus  prévôt,  elle  courut  sur  ses  traces,  et  aurait 
volontiers  fait  violence  en  sa  maison,  si  les  voisins  ne  se 


i.  Dubaisson,  ms.  Rilb.  Maz. 

SU  Pendant  que  le  carrosse  de  Mademoiselle  avançait  vers  l'hôtel  de 
▼iile^  elle  lit  une  singulière  rencontre.  Un  homme  avançant  la  main  sur 
la  portière  demande  :  «  Le  prince  est-il  là?  —  Non,  répond  mademoi- 
■elle  de  Montpeusier.  »  Aussitôt  Tinconnu  disparaît;  mais  le  suivant  des 
yeux  dans  Tobscuiité  (il  était  iircs  de  minuit),  elle  aperçoit  h  la  lueur 
des  flambeaux  qui  étaient  devant  son  carrosse  reluire  quelque  arme 
EDUS  son  braSy  sans  qu'elle  i)ût  distinguer  de  quelle  esp;'  ce.  CeUe  sin- 
eu'itre  appariiîon,  dit  Mailly,  lit  réUéchir  M.tdemoiselle  et  donnera  aussi 
beaucoup  à  penser  au  lecteur. 
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(usscnt  mis  en  devoir  de  les  chasser.  Le  maréchal  de 
riloi-ilal  se  sauva  aussi  sous  un  déguisement  ;  mais  ne 
voulant  rien  devoir  à  Beauforl,  qu'il  soupçonnait  ùtre  Tau- 
tour  du  désordre  pour  avoir  son  gouvernement,  il  s'é- 
cl»a|)[)a  par  une  feniMro.  Le  Noble  d'Auvilliers,  le  même 
(pii  avait  sauvé  la  vie  du  cardinal  de  Retz  dans  Tentre- 
porte  du  Parlement,  fut  aussi  le  libérateur  du  maréchal; 
il  le  colldui^il  chez  un  bourgeois  de  sa  connaissance;  puis, 
malgré  une  alarme  causée  par  un  cabarelier  qui  availre- 
connu  le  gouverneur,  d'Auvilliers  le  conduisit  à  son  hô- 
tel. Les  autres  captifs  achevèrent  de  s'évader  sous  la 
sauve-garde  du  duc  el  de  la  princesse,  et  à  la  faveur  d'un 
incident. 

L'incendie  allumé  par  les  assassins  ne  s'était  pas  éteint, 
et  au  milieu  de  la'  préoccupation  générale  et  particulière 
de  cette  journée,  peisonne  n'y  songeait.  Cependant  l'hô- 
Ici  de  ville  «  était  en  danger  de  périr  par  le  feu  fort  ar- 
dent de  la  salle  qui  est  du  côté  de  la  grande  arche;  un 
commis  de  greflier,  nommé  Louis  de  Meré,  en  avertit 
M.  do  Boaufoil,  lui  représentant  que  les  pieires  de  la 
voûte  éclataient  par  la  violence  du  fou,  et  qu'il  était  né- 
cessaire d'y  donner  ordre  au  plus  tôt.  Le  duc  y  descendit 
à  trois  heures  du  matin,  et  voyant  la  ruine  imminente  de 
la  municipalité  parisienne,  commanda  a  à  quantité  de 
crochetours  et  gens  d'eau  (porteurs  d'eau,  bateliers)  là 
présents,  d'éteindre  cet  incendie,  qu'ils  avaient  peut-être 
allumé.  »  Ils  y  travaillèrent  a  puissamment  jus(ju'àneuf 
heures  du  matin,  sans  lequel  travail  le  feu  eût  çnfin 
ruiné  la  voûte  de  la  salle  et  ensuite  embrasé  tout  l'hôtel 
de  ville.  »  «  La  préservation  du  monument,  »  disent  les 
Registres,  fut  un  «  miracle  évident,  »  lorsqu'on  examine 
ioui  ce  qu'il  a  souilert  :  c  Le  feu  y  ayant  été  mis  par  sept 
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OU  huit  endroits,  toutes  les  portes  des  avenues  brûlées  et 
consumées,  celles  des  salles  toutes  rompues  ;  la  figure  de 
Henri  IV,  qui  était  à  cheval  au-dessous  de  la  grande 
porte,  toute  gâtée,  tant  par  le  feu  que  par  les  coups  de 
mousquetades  tirés  conlre  les  pierres  de  Tenceintc  du 
portail  de  la  grande  porte;  les  fenêtres,  vitres,  volets  de 
la  ville,  du  côté  de  la  Grève  principalement,  rompus,  fra- 
cassés et  percés;  les  tableaux  de  la  grande  salle  et  ceux 
des  bureaux  et  chambre  de  la  reine  troués  en  divers  en- 
droits de  coups  d'arquebuse;  la  porte  de  derrière  la 
montée  et  le  hangar  du  côté  de  Saint-Jean  brûlés.  » 

Tous  les  contemporains  ont  jeté  un  blâme  sévère  sur  la 
coniuite  des  chefs  de  la  Fronde  dans  cette  fatale  jour- 
née. Voici  le  jugement  qu'en  porte  l'avocat  général  Orner 
Talon  dans  ses  Mémoires  : 

«  Cette  action  consterna  tous  les  gens  de  bien  de  Paris  et  stupéfia 
«eux  qui  y  liront  réflexion  sérieuse;  mais  la  rage,  la  fureur,  la  clialeur 
des  esprits  étaient  si  grandes,  que  non-seulement  plusieurs  qui  ne  pou- 
vaient pas  approuver  raction  en  rejetaient  la  faute  sur  ces  députés, 
lesquels  n'avaient  pas  fait  l'union  avec  les  princes,  quoiqu'elle  ne  leur 
i  pas  été  demandée  ;  d'autres  sur  l'arrêt  du  Parlement  qui  avait  or- 
doDoé  cette  assemblée;  et  ainsi  ne  youlaient  pas  blâmer  cette  action 
dans  toutes  ces  circonstances,  quoique  c'ait  été  la  plus  farouclie,  la  plus 
brutale  et  la  plus  sauvage  qui  ait  été  faite  depuis  la  mouarcliie,  quand 
elle  sera  examinée  dans  toutes  ses  particularités.  » 

Mailly  lui-même  avoue,  sous  une  foule  de  réticences  et 
d'excuses,  que  le  prince  de  Condé  fut  le  grand  coupable. 

«  Les  paroles  prononcées  sur  la  place  de  Grève,  que  la  mauvaise  hu- 
moar,  sans  doute,  plutôt  qu'un  dessein  prémédité  arracha  aux  princes^ 
furent  la  cause  de  tout  le  mal;  en  un  instant  elles  sont  portées  d'un 
bout  de  la  Gr^ve  à  l'autre,  mais  dénaturées,  mais  commentées  par 
toutes  les  bouclies  où  elles  passent;  les  émissaires  de  Condé  qui,  depuis 
le  matin,  s'attendaient  à  un  signal  de  sa  part,  ne  l'ayant  point  reçu, 
croient  que  c'est  pour  ce  moment  qu'on  les  a  destinés,  ot  sans  attendre 
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d'autres  ordres,  ils  se  disposent  à  employer  la  fureur  du  penple,qai 
ne  domandait,  après  avoir  été  reienu  si  longtemps,  qu'un  objet  pour 
80  décharger.  » 

Le  religieux  de  Sainl-Denis,  dont  le  récit  a  été  puLli:' 
par  MxM.  Leroux  de  Lincy  et  Douët  d'Arcq,  dit  : 

«  L'on  considéra  pour  lors  dans  Paris  Condé  comme  un  prince  très- 
malintentionné,  qui  n'avait  ni  crainte  de  Dieu,  ni  amour  pour  sa  patrie, 
et  en  particulier  pour  les  habitants  de  la  ville  de  Paris.» 

« 

Les  femmes  de  la  lialle  osèrent  lui  reprocher  à  lui- 
môme  sa  conduite: 

«  La  crierie  de  80  ou  100  femmes  qu'on  envoyait  au  palais  demander 
la  paix  aux  princes  fut  si  grande,  que  M.  le  prince  de  Condé  ei^vint 
aux  invectives  avec  deux  ou  trois  des  plus  résolues,  leur  reprochant 
qu'elles  étaient  payées  par  los  mazarins,  et  elles  eurent  assez  de  har- 
diesse pour  lui  répondre  qu'elles  n'étaient  pas  fem)nes  à  ffix-septsolt 
comme  les  assassins  de  lliôtel  de  ville.  »  Mémoires  du  P,  Betthod^ 
1G52,  p.  583. 

Deux  pièces  de  vers  que  nous  croyons  inédites,  insérées 
dans  les  documents  qui  accompagnent  le  journal  de  Du- 
buisson,  s'attaquent  direcleuient  à  Condé  :  pour  détour- 
ner de  sa  personne  riiorieur  publique,  il  feignait  on 
grand  chagrin  de  tous  ces  événements. 

Condé,  l'unique  auteur  de  nos  plus  grands  malheurs. 
Par  qui  toute  la  France  aujourd'hui  désolée 
Ne  parait  plus  qu'un  grand  et  triste  mausolée. 
Et  l'on  confoud  partout  et  le  sany;  et  les  pleurs 

Solenuise  à  ton  gré  par  tes  feintes  douleurs 
Le  massacre  insolent  d'une  illustre  assemblée: 
Prèle  à  la  foy  publique  hautement  violée 
De  beaux  déyuisemeuts  et  de  fausses  couleurs; 

L'on  n'en  connaît  pas  moins  la  cause  du  carnage; 
A  travers  ta  pitié,  l'on  remarque  ta  rage, 
L'on  sçait  les  intérests  qui  l'ont  fait  esclateft 
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Tout  le  monde  en  secret  murmure  de  ton  crime  ; 
Le  sang  de  dos  bourgeois  nous  défend  d'en  douter. 
Et  nous  demande  à  tous  leur  bourreau  pour  victime. 

La  seconde  pièce,  moins  solennelle  que  le  sonnet,  est 
peut-être  plus  violente  :  * 

En  mémoire  de  l'incendie 
Arrivé  nouvellement, 
Condé  veut  éternellement 
Porter  paille,  quoiqu'on  en  die. 

Ma  foi,  bourgeois,  ce  n*estpas  jeu. 
Craignez  une  fin  malheureuse  : 
Caria  paille  est  bien  dangereuse 
Entre  les  mains  d'un  boutefeus. 

1. 'Depuis  quelque  temps,  les  témoignages  con(rc  Coude- abo:id.  ut; 

—  voir,  entre  autres  documents,  le  Journal  d'un  voyage  à  ParU  en 
1657  et  1658  par  deux  jeunes  Hollandais,  que  nous  devons  au  savant  et 
consciencieux  M.  Prosper  Faugère  (1862).  —  Il  faut  on  gémir,  mais  les 
accepter.  Le  grand  capitaine,  l'ami  des  boaux  génies  Bossu  et,  Corneille, 
Molière,  Spinoza,  Malebranche,.  Racine,  Boileau,  restera  toujouis;  ce 
sera  nu  héros  et  un  lettré  comme  Tilly  qui  lisait  pendant  le  sac  milieux 
de  Magdebourg,  mais  un  héros  inhumain,  trop  fidèle  à  la  devise  qu'il 
avait  prise  au  sortir  de  renfance.  «  Il  se  lèvera  comme  un  jeune  lion  et 
ne  se  reposera  qu'après  avoir  dévoré  sa  proie  et  bu  le  sang  des  blessés.» 

—  Bossuet  n'a  pas  plus  écrit  l'histoire  lorsqu'il  parle  de  «  l'humanité  » 
du  prince  de  Condé  que  lorsqu'il  appelle  le  passage  du  Rhin  a  le  pro- 
dige de  notre  siècle  et  de  la  vie  de  Louis-Ie-Grand.  » 

2,  La  folie  redoutable  de  la  paille  fut  pouss''e  très-loin  :  deux  m:)zari- 
nicns  parlent  d'une  sorte  d'ordre  de  chevalerie  à  créer,  dont  la  paille 
serait  l'insigne.  Dans  un  de  ces  pamphlets,  intitulé  :  Ordre  de  la  Paille 
institué  pour  combattre  les  Mazarim,  on  trouve  un  fait  qui,  s'il  est 
exact  (ce  que  nous  ne  pouvons  affirmer,  puisque  nous  ne  l'avons  vu  que 
dans  ce  libelle),  vient  encore  fournir  une  nouvelle  preuve  de  la  misère  : 
«  Le  lieutenant  civil,  sur  la  requête  qui  lui  fut  présentée  que  les  prir 
sonniers  mouraient  de  faim,  déclare  que  les  parties  (probablement  les 
créanciers)  eussent  à  leur  livrer  16  onces  de  pain  par  jour,  ou  il  les  lais- 
serait sortir.»  L'auteur  de  la  mazarinade  veut  qu'on  enrôle  dans  le  parti 
de  la  paille  tous  ces  prisonniers  pour  combattre  Mazaria. 


CHAPITRE  XVI 


Lettres  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  la  mère  Âogéliqne^  de  la  mère 
Agnès  Arnauld  sur  la  misère  de  Paris.  —  Prix  des  denrées.  —  Les  plus 
boutloiiS;  comme  Lorel,  deviennent  tristes  en  face  de  tant  de  maux. 

r  —  Remise  du  loyfer  de  Pâques  1652,  accordé  par  le  Parlement  aox 
locataires  de  Paris.  —  Environs  de  Paris.  —  Étampes.  —  Les  aéretoh 
—Les  Missionnaires  de  Vincent  et  les  Filles  de  madame  Legras,  amai^ 
tvrs  de  la  charité.  »  — État  de  la  Brie.  —  Cet  excès  de  misères  amène 
la  réaction  dont  l'abbé  Fouquet  est  un  des  principaux  iostrumeots. 
—  Rùle  du  clergé  pendant  la  Fronde. 


Il  fallait,  comme  l'avait  dit  le  Religieux  de  Saint-DeniSt 
que  «  Condù  n'eût  aucun  amour  pour  sa  patrie,  aucune 
pilié  de  Paris,  »  et  presque  aucun  sentiment  humain 
pour  s'ùtre  ainsi  décidé  à  stupéfier  par  la  terreur  une  po- 
pulation déjà  gisant  à  ses  pieds,  demi-morte  de  faim  et  de 
misère.  Il  semble  que  de  tous  côtés  s'élève  le  cri  déses- 
péré du  poëte  Pétrarque  :  «  Ilélas!  il  n'y  a  que  la  douleur 
qui  dure  en  ce  monde!  »  Aussi,  hésitons-nous,  après  les 
pages  terribles  que  nous  avons  déjà  transcrites,  à  conti- 
nuer ces  enquêtes;  nous  le  savons,  il  y  a  dans  cette  his- 
toire trop  de  gémissements,  trop  de  larmes,  trop  de  sang, 
pour  qu'un  lecteur  ordinaire  puisse  s'y  plaire  longtemps; 
que  celui  donc  qui  demande  à  Thistoire  la  distraction  et 
l'amusement  passe  ce  chapitre,  il  n'est  pas  écrit  pour  lui* 
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Tel  de  nous  n'aurait  pas  la  patience  de  lire  ce  qu'ont  pu 
supporter  nos  pères!  Certes,  ils  pouvaient  dire  avec  Ta- 
cite :  Dedimus  profecto  magnum  patientiœ  documentum. 
N'avoir  pas  de  quoi  vivre  et  avoir  à  craindre  cliai|ue 
jour  d'être  tué,  en  un  mot  ni  sécurité  ni  pain,  telle  est  la 
situation  des  malheureux  habitants  de  Paris  et  des  envi- 
rons :  des  lettres  confidentielles  de  Vincent  de  Paul  à  ses 
missionnaires  ou  de  la  mère  Angélique  à  la  reine  Je  Po- 
logne vont  nous  la  montrer;  nous  les  prenons  presque  au 
hasard,  et  nous  n'en  donnerons  qu'un  petit  nombr 


•i»  • 


«  Notre  pauvreté  augmente  avec  les  misères  publiques;  les  troubles 
nous  ont  ôté  tout  d'un  coup  23,000  livres  de  rente,  car  outre  la  priva- 
tion des  aides  (rentes  sur  les  boissons)^  les  coches  ne  vont  plus...  Nous 
sommes  maintenant  {1^^  mars  1632)  35  prôtres,  tous  pouvez  penser 
quelle  est  notre  peine  pour  subsisicr  *.  » 

Les  lettres  de  la  mère  Angélique  entrent  dans  plus  de 
détails  : 

«  l"  mai.  —  La  barbarie  des  soldats  est  telle,  que  les  Turcs  ne  sau- 
raient faire  pis  ;  on  accuse  surtout  les  Allemands  et  les  Polonais  de  ces 
sacrilèges  et  de  ces  cruautés...  Leur  licence  est  si  horrible,  qu'entre 
Por(-Royal  des  Champs  et  Port-Royal  de  Paris,  U  n'y  a  pas  une  âtno 
dans  les  villages,  de  sorte  que  ne  trouvant  plus  de  pain,  les  soldais 
forcent  tous  les  lieux  où  ils  croient  qu'il  y  en  a...  Tout  Paris  est  rempli 
de  religieuses  qui  ont  fui  leur  asile  (à  Port-Royal,  le  16  mai,  il  y  en 
avait  160  d'étrangères  à  la  communauté,  et  2A0  le  12  juin),  et  le  nombre 
augmente  chaque  jour.'..—  26  juin.  On  est  ici  dans  la  crainte  d'un  nou- 
veau siège  ;  la  farine  vaut  déjà  56  livres,  et  on  a  grande  peine  à  en  avoir. 
Le  pain  de  Gonesse  ne  vient  plus,  les  maladies  augmentent,  les  meur- 
tres se  multiplient;  enfin,  ce  n'est  que  misère  s...  »  i 

1.  Arcb.  de  la  Mission  à  Paris.  Lettres  de  saint  Vincent  de  Paul.  Voir 
aussi  celles  du  10  février,  du  3  mai,  du  21  juin,  du  5  juillet,  etc. 

2.  Les  Lettres  de  la  mère  Agnès  Aniauld,  publiées  par  Pr.  Fau- 
gère  (1858,  2  vol.),  ne  nous  apprennent  presque  rien  sur  l'époque  do  la 
Fronde,  cette  religieuse  s'étaot  fait  un  devoir  de  conscience  «  de  ne  point 
da  tout  parler  de  ce  qui  se  passe^  mais  de  faire  mourir  tout  en  soi.  » 
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Une  seconde  lettre  du  28  juin  est  encore  plus  explicite; 
nous  la  donnons  presque  entière. 

«  ...  La  France  est  toute  dt^soléo;  il  n'y  a  point  de  province  qnine 
souftVo  h  rcxtréuiité.  Paris  et  ses  environs  sont  des  plus  maltraités. 
Tous  les  villages  d'alciUour  sont  entiùrenncnt  desserts,  et  ce  qui  reste 
dMiabitants  sont  retirés  dans  des  bois,  les  autres  étant  morts  de  faim 
ou  ayant  été  assommés  par  les  soldats...  Les  abbayes  ont  été  presque 
toutes  ijillées,  et  ce  qui  est  plus  horrible,  les  rcl  gicuses  qui  n'ont  pu 
se  sauver  ont  été  indigncmeiît  traitées.  Un  soldat  mort  h  l'Hôtel-Dieu  a 
confisse  avec  grande  douleur  que  de  tous  les  horribles  crimes  qu'il 
avait  commis,  celui  qui  raflligcait  le  plus  était  que,  comme  il  poin^ 
suivait  une  religieuse,  elle  avait  monté  par  le  moyen  de  la  grille  jus- 
qu'au crucifix  ciu't'llo  tonuit  embrassé,  ce  que  voyant,  de  rage  il  l'avait 
tuée  d'uu  coup  de  fusil...  La  maison  de  mon  frère  d'Andilly  (Pom- 

30  janvier  1C'i9.  On  entrevoit  cependnnt  môme  dans  son  silence  et  dans 
les  HK'ts  qui  lui  rcliai)iieni  la  terreur  générale,  signe  caractéristique  des 
corrci^liondances  de  ce  temps,  «  cette  guerre  civile  qui  est  le  tombeaude 
tant  (le  gens...  10  août  li;i9.  Le  temps  est  si  malheureux  que  les  per- 
sonnes qui  ont  le  [«lus  sujet  d'espérer  de  la  sûreté  n'eu  trouvent  plusdu 
tout  >^ur  les  chemins.  II  faut  attendri,'  la  paix,  dit-elle  à  une  religieusequi 
voulait  venir  de  lilois  à  l'aiis...  80  avril  1C52.  Nous  sommes  dans  un 
teijiiis  où  il  faut  être  }evéla  des  entrailles  de  miséricorde  pour  le  pro- 
chain, si  nous  voulons   que   Dieu  nous  ouvre   les   siennes.  »  25  mai 
1G')2,  etc.  Un  de  ces  voyages  eu  prctse  et  en  vers,  comme  ceux  de  Ba- 
chaumont,  qui  furent  si  à  la  mode  au  dix-septième  siècle,  fait  encore 
hi«'n  mieux  couuaitre  le  peu  de  sécurité  qu'offraient  les  routes  eu  1052 1 
cinq  voyageurs,  dont  l'un,  l'.iuteur  du  récit,  est  magistrat,  vont  de  Pa- 
ris à  Lyon  vers  janvier  1052,    escortés   de  leurs   domestiques,  tous 
font  armés  d'épées,  de  pistolets,  de  fu<ils  ou  de  mousquets  :  ils  parlent 
à  chaijuc  instant  de  la  garde  qu'on  fait  à  la  porte  des  villes  dont  oa 
leur  refuse  souvent  Tcntiée  en  les  voyant  ainsi  équipés;  à  Corbeil, à 
Pdut-sur- Yonne,  il  leur  faut  donner  d'assez  grosses  sommes;  dans  les 
village  s,  leur  asppct  cause  le  plus  vif  effroi  et  met  les  habitants  en  fuite, 
en  particulier  à  Villeneuve-le-lîoi  et  n.éme  à  Joigny,  à  Saulieu,  au  delà 
de  lîouvray;  ils  jettent  une  véritable   consternation  dans  Trévoux  par 
une  fanfare  qu'ils  ont  l'idée  d'exécuter- avec  douze  cors;  à  Vermanton, 
non  luin  d'Auxerrc,  des  officiers  de  connaissance  qu'ils  rencontrent  leur 
fout  faire  une  véritable  débauche  aux  dépens  des  habitants  qu'on  somme 
de  livrer  le iM*  meilleur  vin,  etc.  Voir  Nouveau  recueil  de  diverses poé' 
sies  françaises^  composées  par  divers  auteurs.  Paris,  chez  de  Sercy, 
petit  in  12;  une  édition  porte  ce  titre  :  /ev  Voyageurs  inconnus  eî 
auties  œuvres  curieuses  tant  en  prose  qu'en  vera. 
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ponne)  a  été  non-seulement  pillée  des  Lorrains,  mais  presque  démolie, 
les  arbres  arrachés  et  tous  les  pauvres  paysans  estropiés.  La  m  Orne 
chose  est  arrivée  à  un  de  nos  villages  (Mondevillc),  et  il  faut  dire  par- 
tout, dhrceux  des  princes,  maréchaux  de  France,  capitaines  dos  gardes 
n'ont  point  été  considérés,  n'y  ayant  nulle  obéissance  ni  discipline  dans 
pas  une  armée,  et  il  semble  que  tous  les  soldats  sont  possédés  du  dé- 
mon... Jusqu'à  présent  Dieu  a  protégé  notre  maison  des  Champs  par 
la  charité  extrême  de  M.  de  Luynes,  qui  ne  Ta  point  voulu  abandonner, 
avec  25  ou  30  solitaires,  quoique  ses  amis  l'en  aient  prié.  11  a  fait  faire 
8  tours  pour  la  défendre,  et  a  fait  avoir  quantité  d'armes  pour  tous 
les  ermites.  11  y  a  des  gentilshommes  du  pays  qui  s'y  sont  aussi  retirés 
avec  quantité  de  pauvres  et  les  ouvriers,  en  sorte  qu'il  y  a  bien  0,010 
personnes  qui  y  vivent  par  la  charité  de  ce  bon  seigneur...  A  Paris  on 
couche  partout,  jusque  dans  les  parloirs^  et  nous  sommes  obligés  de 
refuser  des  religieuses  avec  grand  regret.  On  nous  menace  de  la  poste, 
et  on  dit  qu'il  y  en  a  déjà  en  quelques  quartiers  de  ia  ville...  Les  malheu- 
reux soldats  ont  tant  commis  de  crimes,  que  toutes  les  filles  et  femmes 
de  la  campagne  qui  l'ont  pu  se  sont  sauvées  en  cette  ville^  et  la  rage 
des  démons  qui  veut  toujours  multiplier  les  maux ,  faisait  que  de  mé- 
chantes personnes  les  attendaient  aux  portes  pour  sous  de  belles  pro« 
messes,  les  mener  se  perdre.  Pour  y  remédier,  M.  du  Hamcl,  curé  de 
Saint-Merry,  a  le  premier^  par  le  moyen  des  dames  de  sa  paroisse,  fait 
louer  une  grande  maison,  et  les  autres  curés,  à  son  imitation,  pour 
loger  et  nourrir  ces. pauvres  créatures  i,  en  sorte  qu'il  y  en  a  plus  de 
100  à  Saint-Merry  et  aux  autres  paroisses  de  même.  On  leur  donne  à 
filer,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  oiseuses  et  qu'elles  gagnent  quelque 
chose  qu'elles  puissent  emporter  quand  elles  s'en  retourneront...  Il  se 
fait  encore  de  très-grandes  aumônes.  Tous  les  corps  se  sont  taxés  pour 
nourrir  les  pauvres  qui  y  abordent  de  toutes  parts.  On  eut  il  y  a  quel- 
ques jours  un  grand  sujet  de  pitié.  Deux  bateaux  pleins  de  pauvres 
blessés  arrivèrent  au  port  au  Foin ,  pensant  être  reçus  à  l'Hôtcl-Dieu  ; 
mais  cela  ne  se  put,  y  en  ayant  déjà  un  si  grand  nombre^  qu'ils  sont 
sept  dans  chaque  lit,  quoiqu'on  ait  fait. deux  salles  de  plus;  de  sorte 
que  l'on  coucha  ce^  pauvres  malades  sur  le  foin.  Aussitôt  que  cela  fut 
su,  des  dames  y  couruBent,  et  chacune  en  prit  ce  qu'elle  put  chez 
soi;  de  sorte  que  ces  pauvres  furent  beaucoup  mieux  qu'ils  n'eussent 
été  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  en  meurt  100  par  jour.  On  a  été  contraint 
d'ouvrir  l'hôpital  Saint-Louis  pour  mettre  les  blessés  qu'on  apporlo  des 
armées  qui  se  sont  horriblement  battues  à  Etampcs,  dont  tous  les  en- 

i.  Encore  riniliative  janséniste  dans  cette  charité  qui  sauve  l'honneur 
des  pauvres  filles. 
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virons  soDt  dans  une  destruction  et  une  désolation  incomparables,  or 
tous  les  blt}s  y  sont  perdus,  les  vigucs  arrachées,  les  villages  brûlés, 
de  sorte  que  M"'  Lamoignon  a  jugé  qu*il  fallait  secourir  ce  quartier. 
Pour  cela  on  y  a  envoyé  de  bons  prOtres  avec  /î,000  livres  de  l'aumône  de 
V.  M.  C'est  ce  qui  empochera  de  périr  ce  qui  reste  du  pauvre  peuple. 
Ce  secours  d'Eianipcs  était  si  pressé  que,  en  attendant  vos  ordres, 
nous  avons  cru  que  V.  M.  aurait  agrc^ablc  que  ce  tiers  y  allât.  On 
nous  faisait  espérer  la  paix,  et  tous  les  jours  elle  se  rompt.  On  dit  que 
les  affaires  sont  tellement  aigries  de  tous  les  côtés ,  qu'il  faut  un  mi- 
racle singulier  pour  l'avoir.  Pour  moi  j'en  désespère,  voyant  rendu> 
cissement  des  cœurs  ;  car  hors  le  petit  nombre  de  bonnes  âmes  qui  s'ap- 
pliquent à  la  chanté,  les  autres  sont  autant  dans  le  luxe  que  jamais. 
Le  Cours  et  les  Thuileries  sont  aussi  fréquentés  que  ci -devant,  les  colla- 
tions et  tout  I(j  reste  des  supcrfluités  vont  à  rordiuaire,  sans  que  ^ho^ 
ribli3  image  de  la  calamité  dont  les  rues  sont  pleines ,  les  meurtres  si  or- 
dinaires dans  les  rues  et  aux  portes,  et  la  cherté  de  toutes  choses  puis- 
•ent  toucher  les  cœurs  et  faire  appréhender  la  colère  de  Dieu... 

5  juillet.  —  Le  besoin  de  farine  est  si  grand  à  Paris,  que  le  piiny 
vaut  déjà ,  tout  le  plus  noir ,  dix  sols  la  livre.  Nous  n'en  avons  plus 
que  pour  cinq  jours...  Nous  avons  du  blé,  mais  on  ne  peut  le  faire 
moudre  qu'avec  une  très-grande  peine,  à  cause  des  soldats  qui  volent 
les  moulins.  11  y  a  grand  sujet  do  craindre  pour  l'avenir  encore  pis. 

12  juillet.  —  Imaginez- vous,  madame,  que  dans  tous  les  maux  que 
V.  M.  sait  que  nous  souffrons,  et  dont  les  particularités  ne  se  peuvent 
dire  sans  horreur,  on  va  encore  à  l'hôtel  de  Bourp:ogne  (à  la  Comédie}» 
et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  dans  l'angoisse  présente  ont  sipea 
de  compassion  de  celle  de  leur  prochain ,  qu'ils  cherchent  autant  leur 
divertissement  qu'en  pleine  paix,  et  ce  qui  est  plus  horrible,  c'est  qu'on 
ne  peut  souffrir  que  les  prédicateurs  prêchent  la  pénitence.,.  Répétons 
sans  cesse  cette  parole  du  Saint-Esprit  :  Les  grands  et  les  puissants 
seront  tourmentés  puissamment...  Nous  ne  pouvons  qu'à  grande  peine 
avoir  communication  avec  les  Ermites,  et  souvent  les  soldats  dont  nous 
sommes  toutes  entourées  prennent  nos  lettres,  de  sorte  qu'on  n'ose  écrire 
qu'avec  crainte.  Si  le  malheur  du  temps  continue,  on  croit  que  nous 
serons  encore  mieux  à  Port-Royal  des  Champs  qu'ici,  où  on  a  grande 
peine  à  avoir  du  pain ,  et  à  cause  des  séditions  du  peuple  qui  s'émeut 
à  toute  heure  et  qui  fait  qu'on  tue  les  hommes  comme  les  poulets,  et 
avec  la  môme  facilité.  Outre  cela  on  croit  que  la  peste  y  sera  grande 
par  la  multitude  des  pauvres. 

^6  juillet.  — On  s'entrvî-massacre  tous  les  jours  avec  toute  sorte  de 
cruauté  et  d'inhumanité...  Les  soldats  s'cntre-volent  après  avoir  pillé 
Urcs,  et  comme  ils  gâtent  plus  de  bien  qu'ils  n'en  pillent,  ils  no 
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litent  pas  après  de  mourir  souvent  de  faim,  ne  pouvant  presque  plus 
tka  trouver.  Toutes  les  armées  sont  également  dans  le  même  dôsordre, 
^ c'est  à  qui  pis  fera...  On  essaye  de  renvoyer  de  Paria  des  paysans 
pour  serrer  les  grains;  mais  à  mesure  qu'ils  serrent,  les  gens  de  guerre 
In  Tiennent  battre  et  dérober,  et  mettent  tout  en  fuite...  Les  yrands 
et  les  souverains  qui  soicffrent  pour  l* ordinaire  très-peu  en  ce  monde 
éb)ivent  trembler  en  voyant  les  autres  tant  souffrir,  » 

Loret^  dans  sa  Muse  historique^  confirme  les  prix  élevés 
de  toutes  les  subsistances  à  Paris;  encore  sa  letlre  est  du 
!2  mai  (on  se  souvient  qu'il  faut  quadrupler  ces  chiffres 
pour  trouver  l'équivalent  de  notre  monnaie)  :  le  Leurre 
vaut  20  sols  la  livre  ;  Tœuf  3  sols  ;  Taloj'au  de  bœuf 
30  sols,  le  pain  de  ménage  *un  écu,  un  morceau  de  fro- 
mage, iO  sols. ..  Il  y  a  plus  de  100,000  mendiants  à  Paris, 
en  présence  de  tous  ces  maux,  la  muse  burlesque  du  pauvre 
chroniqueur,  qui  jusqu'à  ce  moment  a  ri  de  tout,  l'aban- 
donne, et  il  l'avoue  ingénument. 

Quantité  de  gens  pourront  dire 

Qu'il  vaudrait  autant  rien  n'écrire 

Que  d'écrire  si  tristement; 

Mais  qui  pourrait  faire  autrement? 

Le  feu,  comme  dedans  du  chaume. 

Se  répand  par  tout  le  royaume; 

On  voit  l'État  qui  va  périr 

Si  Dieu  ne  nous  vient  secourir. 

Et  quoi  !  durant  cet  incendie. 

Faut-il  faire  la  comédie. 

Et  jouer  le  plaisant  rolet 

De  Philipia  ou  de  Jodelet? 

Qui  le  voudra  faire  le  fasse... 

Pour  moi,  durant  cette  disgrâce 

Où  tous  les  bons  Français  ont  part,. 

Je  ne  puis  devenir  raillard; 

Si  quelques-uns  s'en  formalisent. 

Que  mes  rimes  point  ils  ne  lisent.   ' 

Lc8  habitudes  régulières  des  temps  de  calme  ne  teu- 


408  REMISE  DU  LOYER  DE  PAQUES  1652. 

vent  plus  se  continuer  au  milieu  de  pareils  désordres*, 
par  impossibilité  môme,  les  contrats  ne  sont  plus  exé- 
cutés. On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  rencontrer  une  nott- 
velle  exemption  de  payement  des  termes  accordée  parle 
Parlement  aux  locataires  et  sous-locâtaircs  de  Paris,  sur 
leur  requête  : 

Requête  des  habitants  de  la  ville  et  faubourgs  de  Pans  présentée  à  h 
cour  lie  Parlement  pour  la  remise  des  quartiers  de  Pâques,  Saint' 
Jean  et  Saint  liemy  prochains,  attendu  la  miière  du  temps. 

Supplient  très-humbloment  les  principaux  locataires  et  sous-loo* 
taircs  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  remontrant  qu'ayant  depuis 
quatre  anntîcs  souiTert  et  enduré  tous  les  plus  grands  effets  de  la  mi- 
sère du  temps,  qui  sont  la  guerre,  la  famine  et  les  maladies  dange- 
reuses, avec  touti;  la  peine  iniaginable,  se  sont  vus  réduits  comme  att 
désespoir  de  pouvoir  subsister,  et  à  l'impossible  de  survivre  à  tant  de 
maux.  Vu  que  durant  le  cours  des  troubles  présents  qui  agitent  la 
France,  toutes  affaires  cessent,  le  commerce  n'étant  plus  on  usage,  les 
marchands  ne  pouvant  continuer  leurs  trafics  de  marchandises,  et  los 
pauvres  artisans  et  gens  do  métier ,  chargés  de  femme  et  d'enfants, 
meurent  journellement  de  faim,  de  pauvreté  et  de  langueur,  n'ayant 
de  quoi  s'employer  pour  gagner  leur  vie.  Pressés  de  nécei^sité,  leur 
dernier  recours  est  la  mendicité,  refuge  des  misérables  :  déserte  que 
le  mal  est  encore  plus  grand,  que  ce  remède  extrOme  n'a  point  d'effet, 
tant  à  cause  du  nombre  infini  des  pauvres  qui  sont  dans  Paris,  que  de 
la  cherté  des  vivres,  du  bois  et  de  toutes  sortes  de  denrées  qui  n'y 
viennent  qu'après  avoir  payé  de  grandes  sommes  d'argent  aux  ports, 
aux  passages  et  aux  entrées  des  villes  que  les  gens  de  guerre  tiennent 
et  occupent,  ce  qui  est  le  sujet  de  la  cherté  de  toutes  choses,  qui  sont 
aujourd'hui  à  des  prix  excessifs,  et  dont  les  pauvres  gens  de  mdtier. 
faute  d'argent,  n'en  peuvent  avoir.  Et  néanmoins  il  se  voit  que,  sans 
avoir  égard  ni  considération  à  une  multitude  incroyable  de  personnes 
dénuées  de  biens,  ne  trouvant  emploi  pour  gagner  ni  avoir  du  pain,  on 
ne  laisse  pas  de  contraindre  les  locataires,  dans  leur  grande  incom- 
modité, d'aller  à  la  garde  des  portes,  pendant  que  leur  pauvre  famille 
pâtit  et  gémit  dans  la  nécessité  :  chose  cruelle  et  digne  de  compassion, 
telle  que,  si  à  présent  ils  étaient  forcés  de  payer  un  seul  terme,  la  plu» 
plus  grande  partie,  quoiqu'ils  vendent  jusqu'à  la  paille  deleur  lit,  ne 
le  pourraient  faire. 

Ce  considéré,  Nosseigneurs,  et  que  la  misère  est  encore  plus  grande 
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qu'on  ne  la  représente,  plaise  à  la  cour  d'avoir  pitié  d'un  si  grand 
nombre  de  pauvres  locataires,  que  la  nécessité  urgente,  joint  avec  le  dés- 
espoir, pourraient  enfin  les  porter  à  quelque  sédition  très-dangereuse, 
laquelle  il  faut  éviter  par  tous  les  moyens  possibles.  Et  en  cette  consi- 
dération, il  plaira  à  la  cour  ordonner  qu'elle  les  dispense  de  payer  les 
lojersdes  trois  quartiers  de  Pâques,  dernier  passé,  Saint-Jean  et  Saint- 
Remy  prochain,  commejeur  étant  impossible  de  ce  faire,  quelque  con- 
trainte qu'on  leur  fasse,  ou  à  faute  de  ce,  les  dispenser  d'aller  à  la  garde 
des  portes;  à  quoi  ils  ne  peuvent  vaquer  pendant  que  leur  famille  meurt 
de  faim;  étant  plus  raisonnables  que  les  propriétaires  dos  lieux  qu'ils 
occupent,  fournissent  des*  hommes  à  leurs  dépens  pour  aller  à  la  garde 
des  portes,  que  les  pauvres  habitants  locataires,  dont  la  plupart  sont 
sans  armes  et  n'ont  aucun  moyen  d'en  avoir.  Ce  sera  une  œuvre  de 
justice  et  de  charité  qu'ils  espèrent  de  la  cour  et  qui  ne  demeurera 
point  sans  récompense,  s'il  lui  plaît  les  soulager  par  cette  remise  des 
trois  quartiers  de  loyers  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  nous 
f)ctroyer  la  paix  et  donner  moyen  au  pauvre  peuple  de  gagner  sa  vie. 
Et  TOUS  ferez  bien.  Paris,  19  juin  1652. 

Suivent  Soixante-seize  noms  de  marchands,  bourgeois 
et  artisans  de  Paris,  demeurant  sur  les  pont  Saint-Michel, 
pont  au  Change,  rue  de  la  Barillerie  et  environs  du 
Palais;  cette  conduite  ayant  été  imitée  par  les  principaux 
locataires  des  autres  quartiers  de  la  ville,  le  Parlement 
prit  la  requête  en  considération  et  le  conseiller  Fedeau 
fut  nommé  rapporteur  de  çetle  affaire.  Son  rapport  étant 
favorable  ainsi  que  les  conclusions  du  procureur  général, 
la  Cour,  par  un  arrêt  du  6  septembre,  déchargea  les  de- 
mandeurs du  quartier  de  Pâques  dernier,  et  quant  à  celui 
échu  au  jour  de  Saint-Jean  suivant,  elle  renvoya  les  par- 
ties à  la  barre  de  la  Cour  pour  contester  par  instance  de 
chsKjue  quartier,  rue  et  conditions  des  personnes  en  la 
matière  accoutumée  *. 

Dans  un  autre  recueil  de  pièces  (Bibl.  Mazarino)  se 
trouve  une  autre  ordonnance  du  Parlement  se  rappoi  tant 

i.  Dibl.  Max.  Recueil  de  plusieurs  pièces  (17G34).' 
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au  môme  fait  :  c  Le  Parlement  fait  défense  de  présenterll*^ 
cune  icqucHe  au  nom  collectif  des  propriétaires,  sauf  l 
chacun  en  particulier  à  se  pourvoir  devant  les  juges  o^ 
dinaires  pour  la  diminution  prétendue  qu'il  peut  devoir 
d'un  quartier  d'arréragé  de  rentes  foncières  et  autrei 
constituées  pour  la  construction  de  bâtiments,  de  mai- 
sons dont  les  locataires  se  trouvent  déchargés.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter  à  ces  récite  celui  des  Relation» 
Nous  leur  emprunterons  un  seul  détail:  après  la  journée 
du  faubourg  Saint- Antoine,  les  pauvres  artisans  des  fau- 
bourgs coururent  couper  des  morceaux  de  la  chair  des  che- 
vaux tués  dans  le  combat,  et  cette  viande  se  vendait  encore 
10  sois  la  livre...  La  situation  des  environs  de  Paris  n'é- 
tait pas  meilleure,  examinons-Ja  rapidement,  en  nous  ar- 
rêtant spécialement  à  Étampes.  Une  partie  des  troupes  de 
Turenne  vint  camper  le  7  mai,  dit  la  Gazette  de  Renaudot, 
au  camp  d'Antoni,  le  gros  de  l'armée  étant  à  Palaiseau,  d'où 
les  coureurs  ont  visité  tous  les  villages  des  environs  de  Pa- 
ris, et  y  ont  fait  tant  de  désordre  que  la  plupart  despaysans 
ont  été  contraints  de  se  réfugier  dans  la  ville;  le  24  mai, 
d'aprùs  les  Nouteiles  à  la  main  publiées  dans  la  Revne 
Rétrospective  de  M.  Taschereau  *  ses  troupes  se  sont  telle- 
ment gorgôes  de  butin  que  les  soldats  se  débandent  de  tous 
côtés  et  se  retirent  chez  eux  pour  le  mettre  en  sûreté; 
derrière  eux,  ils  ne  laissaient  que  maladies  et  pauvreté. 

Vincent  de  Paul  écrit  à  un  missionnaire  le  24  juillet  : 

• 

«  Nous  avons  entrepris  à  Palaiseau,  où  l'armée  royale  a  campé  YingJ 
jours,  un  aussi  grand  travail  que  celui  d'Etampcs;  les  maladies  et  \% 
pauvreté  y  sont  aussi  extrêmes,  et  nos  ouvriers  (les  missionnaires)  sont 
tombés  malados  au  nombre  de  sept  ou  huit,  les  uns  après  les  autres,. 
ce  qui  nous  oblige  d'y  en  envoyer  d'autres  et  de  rappeler  ceux-là, 

1.  T.  XX  {Journal  de  la  Fronde,  1652-1655). 
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Les  Relations  font  frissonner  par  la  peinture  des  envi- 
rons de  Pîiris.  où  les  armées  ont  campé  : 

u  Les  villages  de  Châtres,  Linas,  etc.,  sont  déserts,  et  il  faut  faire 
ce  qu*on  fait  dans  les  quarante  lieues  de  pays  de  Saint-Quentin  à  Se- 
dan, dans  ces  quartiers  où  Ton  n'entend  parler  que  de  meurtres,  pil- 
lages,'VoIerics,  violences  et  sacrilèges.  A  Etrecliy,le8  vivants  sont  nirlOs 
avec  les  morts,  et  le  pays  en  est  rempli.  A  Villeneuve  Saint-Gem-iies, 
Crosne,  Liniay,  on  a  trouvé  374  malades  dans  la  dernière  eitn-uiité, 
ni  lit,  ni  habits,  ni  pain.  Il  va  falloir  commencer  par  enl'ver  h*  foyer 
d'infeciion  ([ui  augmente  la  maladie,  en  enterrant  les  cadavres  d'hom- 
mes, de  chevaux  morts  et  de  bestiaux,  et  toutes  les  saletés  que  produit 
le  séjour  d'une  armée.  » 

La  Relatio7i  veut  ici  parler  d'une  opération  connue  sous 
le  nom  de  travail  des  aéreux  et  que  nous  revoi  rons  en 
grand  à  Efampes;  on  la  trouve  mentionnée  pour  ia  pre- 
mière fois  après  le  combat  qui  fut  donné  en  ChamiKigno 
(IGoi)  auprès  de  Saint-Éticnne  et  de  Saint-Souplol.  Plus 
de  1,500  des  ennemis  demeurèrent  sur  la  place,  el  ser- 
vaient de  pâture  aux  chiens  et  aux  loups;  à  celte  nou- 
velle, Vincent  manda  à  l'un  des  prêtres  de  la  Missiim  de 
prendre  des  hommes  à  la  journée,  et  de  faire  enterrer 
ces  corps  à  demi  pourris,  pour  délivrer  les  vivants  d'un 
spectacle  d'horreur  qui  remplissait  Tair  d'infeclion.  Le 
dégel  qui  survint  un  instant  rendit  cette  recherche  des 
corps,  épars  çà  et  là  dans  la  campagne,  encore  plus  diffi- 
cile; heureusement  le  froid  revint,  car,  dît  le  prêtre 
chargé  de  cette  mission,  si  le  dégel  eût  continué,  il  n'y 
aurait  eu  personne  qui  voulût  s'y  engager  pour  mille 
écus.  Ce  travail  coûta  environ  300  livres. 

A  Lagny  et  à  Gorbeil,  môme  état  qu'à  Palaiscau  et  à 
Ëlampes.  A  Etioles  il  n^'y  a  pas  une  maison  entière,  les 
malades  sont  exposés  à  l'injure  du  temps  et  dépourvus  de 
tout  secours  temporel  ou  sjoiritueL  Voyons  donc  ce  qui 
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se  passait  à  Etampcs  qui,  dans  ces  Relations  sert  de  poi 
de  comparaison. 

L'armùe  des  princes  était  sortie  d'Etampes,  le  23  jui 
après  un  séjour  de  deux  mois  : 

«  La  ville  était  presque  vide  d'habitants,  beaucoup  étaient  morts, 
d'autres  s'étiiicnt  abs^-ntés,  et  de  c«?ux  qui  restaient,  la  plupart  ét^ 
lai-giiissants  et  malades,  et  il  y  a  de  l'apparence  que  cette  misera 
ville  se  ressentira  encore  longtemps  (rauteur  dom  Fleureau  écrivait 
lignes  en  1083,  c'est-à-dire  plus  de  trente  ans  après  le  siège  d'Etampe 
des  désordres  de  cette  guerre  dont  lirs  funestes  marques  restent  sur 
masures  de  beaucoup  de  maisons  qui  étaient  auparavant  habitées. 

La  Relation  et  le  manuscrit  d'un  témoin  oculaire  no 
perinetlent  d'ajouter  quelques  ombres  encore  à  cesinist 
tableau  : 

«  La  ville  est  entourée  do  corps  morts;  ce  qui  reste  dans  dcsjnaiso 
en  ruines  a  la  peau  collée  sur  les  os,  et  rien  pour  les  soulager...  Les£ 
mctières  sont  trop  petits  pour  recevoir  les  corps;  les  loups  commence 
à  y  cherclicr  leur  pàiuic  et  sont  déjà  si  affamés  du  sang  de  riiomm 
qu'une  bute  court  par  les  villages  et  a  dévoré  trois  femmes.  Pour  su 
croît  de  mibtres,  Etampcs  se  trouva  tout  infecté,  à  cause  desfuniie 
j^  pourris  qui  étaient  répandus  de  tous  côtés,  dans  lesquels  on  avait  lais 

quantité  de  morts,  tant  d'hommos  que  de  femmes,  mOlés  avec  des  cli 
.{  :  rognes  de  chevaux  et  d'autres  bùtcs  qui  exhalent  une  telle  piiantcu 

;?1  _  qu'on  n'osait  s'en  approcher.  Les  campagnes  d'alentour  avaient  lei 

part  dans  ces  tristes  calamités,  les  champs  étaient  ravagés  como 
après  un  violent  orag(î,  et  la  plupart  des  villages  abandonnés  n'c 
fraient  que  le  spectacle  du  deuil  et  de  la  désolation  ^  d 

Tout  semblait  désespéré  lorsqu'on  vit  arriver  dans  o 
infortunés  cantons  quelques  liommes  que  la  ciiarité  faisa 
voler  au  secours  de  leurs  frères;  ils  songent  d'abord 
ensevelir  les  cadavres  entassés  dans  divers  lieux  de 
-  ville  ;  les  habitants  d'Étampcs,  affaiblis  par  la  maladie  ( 
la  faim,  sont  hors  d'état  de  pouvoir  les  seconder  dans  i 
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lugubre  devoir;  les  Lazaristes  ne  se  rebutent  pas,  ils 
font  venir  de  loin  des  hommes  plus  vigoureux,  leur  font 
enlever  du  milieu  des  rues  ces. restes  hideux  de  carnage 
et  de  destraction;  courageusement  eux-mêmes  donnent 
l'exemple.  Cinq  missionnaires  et  cinq  sœurs  de  charité 
succombèrent  dans  cette  tâche  surhumaine,  véritables 
héros,  mourant  les  armes  à  la  main  sur  leur  champ  de 
bataille,  et  dignes  d'être  appelés  par  leur  chef  a  martyrs 
de  la  Charité.  »  Ecoutons  Vincent  en  parler  : 

«  Quasi  tous  ceux  qui  travaillent  à  Etampes  y  tombent  malades  ; 
nous  avons  à  la  communauté  de  Saint-Lazare  toujours  une  vingtaine 
de  malades,  ce  sont  maladies  qui  portent  à^Textrémité  et  dont  on  a 
grand  peine  h  revenir...  Nous  sommes  épuisés  d'ouvriers  à  cette  heure 
(8  octobre)...  La  Providence  de  Dieu  a  appelé  à  lui  M.  David,  de  notre 
compagnie,  duquel  on  peut  dire  que,  en  peu  de  temps,  expievit  tempora 
tnulia,  l\  y  avait  seulement  quinze  jours  qu'il  secourait  les  malades 
d'Etampes.  M.  Deschamps,  avec  qui  il  était,  m'a  fait  savoir  qu'il  y  fai- 
sait autant  que  pourrait  faire  un  homme  venu  du  ciel,  relativement  aux 
eonfessions,  aux  catéchismes,  aux  secours  corporels,  à  la  sépulture  des 
cadavres  à  peu  près  corrompus.  Il  alla  en  enterrer  douze  à  Etrcchy  qui 
Infectaient  le  village;  après  quoi  il  tomba  malade  et  mourut.  » 

Le  souvenir  de  David  revient  fréquemment;  dans  une 
lettre  du  30 août  écrite  au  missionnaire  Bonichon  à  l'Hôtcl- 
Dieu  de  Melun,  on  lit  : 

m  Je  suis  bien  marri  de  rindisposition  de  vos  missionnaires  malades; 
la  plupart  des  nôtres  guérissent,  grâce  à  Dieu,  mais  il  en  tombe  d'autres 
qui  prennent  leur  place.  M.  Delafosse,  qui  assistait  les  pauvres  d'Etam- 
pes, en  est  revenu  sur  un  brancart  avec  la  fièvre;  d'antres  sont  allés 
prondi'e  sa  place  comme  il  avait  pris  celle  de  feu  M.  David,  décédé  dans 
celiea  et  dans  cette  sainte  occupation.  Nous  ressentons  tous  les  jours 
la  perte  d'un  si  bon  ouvrier.  Dieu  a  encore  disposé  h  Crécy  de  M.  Gilles, 
où  il  était  supérieur,  le  22  de  ce  mois  ;  je  ne  vous  dis  pas  combien  nous 
en  sommes  afïligés,  parce  que  je  ne  le  pourrais  pas.  Il  plaît  à  Dieu  do 
nous  exercer  encore  par  la  maladie  de  MM.  Lambert,  Le  Soudiez  à 
Crécy,  et  Berthc  en  Picardie  ^  » 

1.  Arch.  de  la  Mission.  Paris^  rue  de  Sèvres. 
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Ne  sémble-l-il  pas  qu'on  entende  sur  un  champ  de  ta»' 
taille  Tordre  lugubre  de  :  c  Serrez  les  rangs,  •  et  toujon» 
de  nouveaux  soldats  se  trouvent  au  poste  périlleux  pour  y 
succomber.  Les  Filles  de  la  Charité  ne  pouvaient  le  céder 
sur  un  pareil  terrain  aux  Missionnaires,  et  sœur  Marie- 
Joseph  mérite  de  voir  son  nom  inscrit  à  côté  de  celui  de 
M.  David  : 

«  Celte  vraie  Fille  d^  la  Charité  succombant  enfin  sous  le  poids  d'à 
travail  qui  ne  finissait  point,  et  ne  pouvant  plus  ni  aller  assister  les 
malades  dans  leurs  maisons,  ni  se  résoudre  à  ne  les  plus  servir,  lei 
faisait  amener  dans  sa  chambre,  et  se  levant  sur  son  lit,  elle  avait  1» 
courage  de  les  saigner.  Comme  elle  voulut  continuer  jusqu'à  la  mort 
de  leur  rendre  ce  service,  clic  expira  dans  le  moment  qu'elle  se  cou- 
chait, après  en  avoir  saigné  un  i.  » 

On  avait,  en  effet,  établi  pour  les  pauvres  vivants  qualre 
hospices  où  étaient  reçus  et  servis  chaque  jour  les  ma- 
lades, et  où  présidaient  MM.  Deschamps  et  Watebled,qui 
avaient  appris  la  charité  à  Relliel,  dans  cette  grande 
école  de  misère.  Deux  de  ces  maisons  étaient  destinées 
aux  habitants  d'Ét-ampes,  et  les  autres  à  ceux  d*Élrechy, 
Yilleconin,  Guillcrval,  Saint-Arnoult  et  les  villages  en- 
vironnants. Les  orphelins  ne  furent  point  délaissés  par 
celui  dont  le  zèle  avait  su  donner  des  mères  tendres  aux 
enfants  trouvés  :  une  vaste  maison  d'Étampcs  les  recueil- 
lit. Aussi  la  ville  relevée  dressa,  dans  sa  reconnaissance 
pour  M.  Vincent  et  ses  disciples,  une  croix  de  fer  plan- 
tée non  loin  de  l'église  de  Saint-Basile  sur  le  terrain  dit 

1.  Vie  de  madame  Lrgras,  par  Gobillon,  curé  de  Saint-Laurent.  Now 
lisons  dans  une  Relation  de  mai  1652  :  «  Pour  Étampes,  l'ôtat  est  tel  que 
l'on  a  délaissé  les  malades  des  villages,  l'on  s'attache  seulement  à  ceux 
de  la  ville,  qui  est  en  telle  désolation,  que  Ton  n'a  pu  trouver  une  femme 
pour  veiller  une  sœur  de  la  charité,  laquelle  a  fini  ses  jours  en  servant 
les  pauvres  de  ce  lieu,  après  les  avoir  secourus  pendant  deux  années  en 
'^  "ardie  et  eu  Champagne,  »  11  s'agit  probablement  de  sœur  Marie^oseplu 
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e  Carrefour  des  Ormes,  et  qu'on  voyait  encore  il  y  a  quel- 
pies  années. 

En  plus  ou  en  moins,  ce  que  nous  venons  de  voir  à 
Êlampes  se  retrouve  dans  tous  les  environs  de  Paris;  la 
lettre  de  Vincent  au  frère  Bonichon  nous  a  montré  l'état 
don  moins  déplorable  de  la  Brie  ;  elle  est 

I  semblable,  dit  une  Relation^  aux  frontières  les  plus  désolées,  les  vil- 
lages sont  déserts,  et  les  pauvres  mourants  n'ont  qu'un  peu  d^eau  et  de 
nisSn  pour  toute  nourriture  et  tout  remède.  Qui  peut  exprimer  Tétat  do 
[jâgny,  Corbeil  et  environs?  La  France  n*est  plus  la  nourrice  de  Paris, 
die  a  besoin  d'être  nourrie  en  la  plupart  de  ses  villages ,  où  toute  ré- 
colte a  été  moissonnée  par  des  mains  étrangères;  les  terres  restées  en 
[riche  rappellent  la  malheureuse  Lorraine,  et  il  est  à  craindre  qu'on 
ne  trouve  plus  de  secours;  car,  comme  les  revenus  ordinaires  man- 
quent, à  tout  le  monde  ^  les  pauvres  seront  abandonnés  si  ceux  qui  ont 
Seuz  robes,  c'est-à-dire  qui  ont  au  delà  du  nécessaire,  n'en  donnent 
une  à  ceux  qui  n'en  ont  point;  s'ils  ne  vendent  ce  qu'ils  possèdent  pour 
doniier  Taumône.  » 

Aux  motifs  religieux,  les  Relations  ajoutent  des  consi- 
dérations parement  humaines,  dès  mesures  de  prudence: 

€  Le  présent  besoin  que  Ton  a  trouvé  dans  la  visite  djcs  paroissea 
tant  à  Paris  que  dans  les  environs,  ne  permet  aucun  discours  que  pour 
représenter  à  tout  Paris  que  c'est  un  ouvrage  public  que  l'on  entre- 
prend, et  qu'il  est  de  telle  importance  d'y  trouver  un  prompt  remède, 
que,  cessant  mémo  la  loi  de  l'Evangile  qui  nous  oblige  de  donner  de 
notre  subsistance  pour  sauver  la  vie  du  pauvre,  la  seule  police  y  doit 
obliger,  pour  empêcher  le  désordre  que  pourrait  exciter  le  peuple  af- 
famé ou  les  maladies  que  la  corruption  d'une  mauvaise  nourriture  lui 
peut  causer  ^  » 

La  plume  tombe  des  mains  à  copier  tant  d'horreurs. 
Quand  a-t-on  Jamais  vu  une  situation  plus  déplorable? 
Ne  croirait-on  pas  relire  l'histoire  des  temps  de  l'invasion 

1.  Voir  auFsi  les  Mémoires  de  madame  de  la  Guette,  obligée  de  dé- 
fendre son  domaine  de  Sussy  (Brie),  entre  l'Yerre  et  la  Marne,  contre  le» 
maraudeurs  des  deux  armées...  Édition  de  M.  Morcau. 
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anglaise,  des  grandes  compagnies,  ou  ces  époques  déso- 
lôes  des  guerres  de  religion?  —  Le  commerce  est  inter- 
rompu, les  foires  et  les  marchés  abandonnés,  les  coches 
ne  vont  plus,  les  routes  n'offrent  aucune  sécurité,  les 
lellres  interceptées  par  les  divers  partis  parviennent  ra- 
rv*ment  k  leur  adresse.  La  nation  tout  entière  semble 
déshabituée  du  travail  ;  l'atelier  est  désert,  les  ouvriers 
chôment  partout  et  traînent  sur  les  pavés  des  grandes 
villes  à  la  disponibilité  de  Témeule.  Les  propriétés  son 
devenues  une  proie  toujours  offerte  au  plus  fort,  on  ne 
peut  plus  les  habiter  tranquillement  et  on  n'en  tire  au- 
cun revenu,  heureux  si  encore  on  peut  se  faire  exempter 
des  charges  et  des  impôts  sous  lesquels  le  propriétaire 
plie  écrasé;  le  trésor,  qui  ne  reçoit  plus  rien,  ne  peut  payer 
les  rentes.  Le  brigandage  public  et  privé  s'exerce  partout 
in)i)unément,  les  mœurs  à  tous  les  étages  se  sont  relâ- 
chées; la  justice  est  impuissante  à  réprimer  tous  ces 
excès;  c'est  le  magistrat  qui  tremble  devant  le  criminel. 
Les  campagnes  en  friche  ne  présentent  que  ruines  et  dé- 
sert;  la  mauvaise  nourriture  amène  des  maladies  aussi 
terribles  que  les  pestes  et  encombre  les  hôpitaux  appau-  ' 
vris  et  sans  ressources;  en  un  mot,  partout,  dans  tous  les 
rangs,  à  tous  les  degrés,  ce  n'est  que  désordre,  crime,' 
anarchie.  Et  cet  état  de  choses  durait  déjà  depuis  près  de 
quatre  ans;  une  telle  calamité  ne  pouvait  se  prolonger 
plus  longtemps  sans  amener  l'anéantisseinent  complet  de 
la  société  française.  Ou  la  France  devait  peu  à  peu  s'af- 
faisser et  disparaître  du  premier  rang  parmi  les  peuples, 
ou  une  réaction  puissanle,  efficace  devait  s'organiser;  mais, 
hélas!  comme  on  l'a  vu  p!us  d'une  fois,  la  nation  payera 
ce  secours  de  ses  dernières  libertés. 
Déjà  cette  réaction  est  à  l'œuvre  et  s'organise  sourde- 
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ment  :  à  la  tête  sont  deux  de  ces  esprits  inquiets,  agités, 
qui,  comme  l'abbé  Fouquet  et  son  frère,  le  procureur-gé- 
néral Nicolas  Fouquet,  semblent  nés  pour  l'intrigue  et 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  époques  de  trouble;  ils 
servent  à  réunir  en  faisceau  tous  ces  fonctionnaires  dé- 
couragés, sans  force  parce  qu'ils  agissent  isolément,  le 
marêcbal  de  l'Hôpilal,  le  prévôt  des  marchands,  son  fils 
le  conseiller  Labarre  et  le  premier  président  Mole.  Une 
petite  partie  de  la  volumineuse  correspondance  de  Waza- 
rio,  que  nous  avons  pu  étudier  soit  aux  bibliothèques  im- 
périale et  Mazarine,  aux  archives  de  l'empire,  toit  dans 
les  copies  que  la  bienveillance  de  M.  Chéruel  a  mises  à 
notre  disposition,  nous  a  laissé  entrevoir  quelques  coins 
de  ce  vaste  champ  d'intrigues.  Les  Mémoires  sur  la  vie 
publique  et  privée  de  Fouquet  ^dQ\h  publiés  par  M.  Chéruel, 
et  les  Lettres  de  Mazarin,  du  môme  éditeur,  si  vivement 
attendues,  ne  laisseront  plus  aucune  obscurité  surce  point. 
Mazarin  avait  encore  un  auxiliaire  plus  puissant,  le 
clergé.  M.  l'abbé  Maynard  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru 
reconnaître   les  éléments  d'une  opposition    religieuse 
cftitre  le  favori  d'Anne  d'Autriche  dans  quelques  pas- 
sages des  Carnets  de  Mazarin  publiés  par  M.  Cousin.  Il 
s'agit  simplement  d'une  lutte  de  position  entre  le  cardinal 
et  révoque  de  Beauvais  Potier,  soutenu  de  ses  amis  ;  d'une 
revendication  d'influence  par  certains  chefs  de  commu- 
nautés tels  que  la  supérieure  du  Val-de-Gnlce;  M.  May- 
nard a  grossi  les  proportions  de  quehiues  petits  faits, 
accidents  de  cour,  qui  tous  d'ailleurs  se  rapportent  au 
commencement  de  la  régence  et  lorsqu'il  s'agit  de  se 
rendre  maître  du  terrain.  Un  clergé  hoslile  se  fût  con- 
duit bien  autrement;  il  se  fût  rappelé  facilement  les 
scènes  et  les  prédications  de  la  Ligue,  qui  remontaient  à 


418  ËACTION  DU  CLERGE 

peine  à  cinquante  ans.  Où  voit-on  rien  qui,  de  près  oi| 
de  loin,  ressemble  à  celle  démocratie  religieuse,  M] 
M.  Labilte  a  si  vivement  retracé  le  tableau  ?  A  cette  preiml 
n<'g;ilive  ajoutons  des  faits  positifs  qui  prouveront  îTi-' 
deniment  Terrour  dans  laquelle  une  politique  tonte 
d'actualité,  nous  le  craignons,  a  entraîné  le  récent  his- 
torien de  saint  Vincent  de  Paul. 

Quatre  jours  seulement  après  que  le  roi  s'est  enfcide 
Paris,  le  10  janvier  16W,  le  journal  de  Dubuisson  noos 
montre  les  arcbevôques  de  Bordeaux,  de»  Toulouse,  les 
évoques  d'Avranclies  et  d'Aix  et  jusqu'à  c  deux  outras 
douzaines  »  de  j»rélals  proposant  de  s'assembler  chez 
rarchevéque  de  Paris  pour  s'entremettre  c  de  quelque 
accommodement  entre  le  ministre  et  le  Parlement.  iCette 
proposition  a  probablement  reçu  un  commencement 
d'exécution,  puisque  le  14  janvier  on  refuse  la  sortie 
do  Paris  aux  c  ecclésiastiques  qui  veulent  aller  à  Saint- 
Germain  proposer  un  accommodement;  i  les  mêmes 
tentilives  du  clergé  se  renouvellent  encore  le  17  ;  essayer 
à  trois  reprises  une  médiation  entre  Mazarin  et  le  Parle- 
ment, à  cette  époque  de  fureur  générale  contre  le  ministre, 
peut,  ce  nous  semble,  être  compté  comme  une  preuve  de 
synipalhie. 

Si,  le  25  janvier,  le  Coadjuteur  fait  un  discour»  fron- 
deur et  parlementaire  h  Téglise  de  Saint-Paul,  on  peut 
facilement  opposer  maint  sermon  anlifrondeur,  entre 
autres  celui  de  Tabbé  Lingendes  (6  mars)  où  Beaufort 
crut  se  reconnaître  dans  le  tableau  passionné  de  la  ré- 
volte d'Absalon,  ce  qui  amena  de  si  longs  démêlés.  Le 
18  février,  le  zélé  que  montrent  les  prélats  en  faveur  de 
la  cour  et  de  Mazarin,  amène  l'arreslalion  momentanée 
des  évéques  de  Dol  et  d'Aire  ;  une  mazarinade  croit  même 
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devoir  expliquer  en  faveur  du  mouvement  le  silence  du 
clergé,  que  le  peuple  de  Paris  ne  pouvait  manquer  de 
remarquer  et  peut-être  d'interpréter  d'une  manière  fâ- 
cheuse pour  les  intérêts  des  ennemis  de  Mazarin.  Le  pas- 
sage est  significatif  :  c  Je  sais  bon  gré  à  nos  prédicateurs 
de  ne  s'être  'point  encore  (le  pamphlet  est  du  22  mars 
1649)  tprérés  d'animer  le  peuple  à  la  juste  guerre  où  il 
s'est  embarqué  de  lui-même  par  une  légitime  défensive. 
Et  de  vérité,  il  ne  fallait  pas  de  consultation  ni  d'exhorta- 
tion où  il  n'y  avait  pas  de  doute.  »  {Manuel  du  bon  citoyen,) 
Quel  aveu  plus  formel  peut-on  désirer?...  La  neutralité, 
le  silence,  dans  de  pareilles  circonstances,  équivalent  à 
ime  adhésion  que  la  peur  seule  peut  arrêter  ou  retarder. 
Le  23  avril,  à  la  suite  de  la  paix  de  Ruel,  les  curés  de 
Paiis,  «  nonobstant  la  froideur  de  M.  le  Goadjutcur,  »  se 
décident  à  envoyer  une  dépulation  de  douze  membres  à 
Saint-Germain;  le  curé  de  Saint-Paul  en  mène  six  dans 
son  carrosse  et  celui  de  Saint-Gervais  en  fait  autant;  le 
doyen  d'âge,  curé  de  Saint-Landry,  porte  la  parole.  Le 
3  juin,  à  un  salut. du  Saint-Sacrement  pour  la  Fcte-Dicu, 
dans  l'église  Saint-Eustache,  on  va  jusqu'à  étaler  les 
armes  de  Mazarin  sur  des  ornements  de  la  fête;  pour 
arrêter  les  murmures  et  l'émotion  menaçante  du  peuple, 
un  prêtre  n'a  que  le  temps  de  faire  disparaître  ces  ma- 
lencontreuses armoiries.  Il  nous  serait  facile  de  multi- 
plier ces  extraits  de  Dubuisson  à  toutes  les  époques  de 
la  Fronde.  Qui  compose  le  brillant  cortège  de  ^lazarin  à 
son  retour  d'exil,  lorsqu'il  va  trouver  la  cour  à  Poilicrs? 
■tous  les  prélats  de  l'ouest  et  du  centre  de  la  France. 
Le  mouvement  fut  encore  plus  prononcé  lorsqu'on  eut 
réussi  à  rapprocher,  par  l'espoir  du  chapeau  ronge,  le 
Coadjuteur  Paul  de  Gondy  et  Mazarin  :  une  leltre  de  ce 
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dernier,  que  nous  avons  di'jà  citée  (12  avril  1652)  à  Toc- 
casion  de  l'arrivée  de  Condé  à  Paris,  marque  le  plus 
grand  accord  enire  les  deux  Éminences,  et  Mazarinprie 
de  Retz  de  faire  «  prêcher  diwis  Paris  et  d'obliger  ses  ami$ 
à  parler  pour  le  service  du  roi.  »  Les  désirs  de  Mazarin 
sont  des  ordres  :  le  20  avril,  à  rassemblée  de  l'hôtel  de 
ville,  M.  de  Combes,  doyen  de  Notre-Dame  et  dîpuiéh 
chapitre^  t  fait  un  long  et  beau  discours  disant  qu'élant 
eciîlésiastique,  il  frémissait  d*horriîur  d'ouïr  dire  que 
deux  armées  chrétiennes,  toutes  deux  françaises,  fussent 
en  présence,  au  cœur  du  royaume, à  commettre  toutes 
sortes  d'excès  et  d'hostilités  à  la  ruine  du  roi  et  de  son 
Etat,  et  aux  mains  l'une  conire  Tautre  répandant  le  sang 
qui  devait  être  réservé  pour  une  bonne  guerre  »  et  il  conr 
cluait  avec  Tabbé  Prévôt,  que  nous  retrouverons  bientôt  à 
la  tùte  des  menées  royalistes,  en  demandanf  i  que  le  roi 
fût  très-humblement  supplié  de  retourner  en  sa  bonne 
ville  de  Paris,  et  ([u'à  cet  effet  les  princes  y  contribuassent 
en  mellanl  les  armes  bas.  i  De  Mazarin,  nullement  ques- 
tion, on  le  voit.  Dès  lors  ce  ne  sont  plus  que  pamphlets 
ayant  un  cachet  tout  clérical  :  la  Vérité  toute  nue,  la 
Pièce  de  Pontoise  et  V-Esprit  de  paix,  dûs  tous  trois  à  la 
plume  du  cordelier  Fiançois  Faure,  plus  tard   évoque 
d'Amiens,  et  dout  le  dernier,  daté  du  25  juin,  fit  une  si 
grande  sensation  dans  Pdivh^  ;  Exhortations  aux  Pari' 
siens,  Avis  aux  Parisiens,  Hymnes  à  sainte  Geneviève, 
par  Godeau,  évoque  de  Vence  et  de  Grasse  ;  processions 
des  chasses  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Germain  des 
Près  dans  les  rues  de  Paris,  spectacle  destiné  à  agir 
foitoment  sur  l'esprit  du  peuple  et  à  l'incliner  à  la  paix; 

\,  Voir  celte  dornlèrc  pièce  dans  le  Choix  des  mazarinades,  par 
M.  Mo.euu  etld  Gazette  qo  71,  aunéc  IGot,  pour  les  descentes  de  cbasse» 
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.  on  la  demande  dans  toutes  les  prières  publiques.  Môme 

;  lorsque  de  Retz  semble  vouloir  s'éloigner  de  Mazarin,  il 
setiouve  à  son  tour  impuissant  à  retenir  cette  redoutable 
madiine  de  guerre  qu'il  a  lancée,  et  par  jalousie  Taiclie- 
vôqiie  de  Paris,  Jean-François  de  Gondy,  reprend,  sur 

-  ..les  conseils  de  Mazarin,  cette  autorité  épiscopale  que  son 
indolence  abandonnait  trop  facilement  à  son  neveu,  le 
cardinal  de  Retz.  Les  mandements  succèdent  aux  man- 
dements (5  juin,  7  juin,  28  juin)  :  dans  ce  dernier  sur- 
tout, à  propos  des  aumônes  et  des  charités  à  faire,  il 

I  fiemhle  qu'on  entende  sonner  le  tocsin  ou  plutôt  le  glas 
ftinèbre  de  Tagonie  de  Paris,  tant  le  tableau  est  assomhri*. 
L'indignation  causée  par  la  journée  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  surtout  par  les  se 'nés  hideuses  de  Thôtcl  de 
Tille,  encouragea  le  parti  clérical  à  aller  encore  plus  loin: 
Yoici  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  de  Dubuisson,  qui-est 
parfaitement  an  courant  de  toutes  les  manifestations  de 
Popinion  publique  : 

«A  la  suite  du  combat  du  faubonrg  Saint-Antoine,  on  amena  à 
rnôîol-Dioii  de  Paris  4  ou  ÔOO  soldats  de  l'armée  d(;s  princes  blessés 
plus  ou  moins  gravemont;  à  l'abord^on  confessa  et  administra  dos  sa- 
crements c»*ux  qui  en  avaient  le  d'rnicr  besoin,  mais  dans  la  suiie  des 
temps  oncuns  prêtres  sages,  jndi-  i<M  x  et  vraiment  pienx  ayant  parlé 
eosemblo,  crurent  qu'il  fallair  faire  une  consultai  ion  à  laquelle  ils  ap- 
pelé: ent  des  plus  savants  et  de  la  So.bonne  mûm<\  et  fut  résolu  que 
les  confes*'.eurs  admonestcraicuit  les  b'os-.és  pénitents  de  rétat  où 
étaient  lenreâmeset  du  péiil  qu'eux  »'t  lours  camarades  couraient  dans 
le  parti  «les  princes  contre  le  roi.e/  ne  Unr  donneraient  plus  Vahsitlu^ 
tioriy  f^tls  ne  promettaient  sin/èr'  meni  tic  quitter  ce  parti  lorsqu'ils 
seraient  guéris^  et  de  ne  porter  jdnuù'i  les  armes  contre  le  roi.  » 

Cette  conduite  du  clergé,  h.ir  liment  déclaré  pour  le  roi 
et  Mazarin,  contraste  avec  la  terreur  générale  qui  régnait 

1.  IJ:I)1.  iV  rArseml,  l.  XV  .Ui  Jirlin  dj  Plaisance,  provenant  de  la 
biblii'l.iLque  de  Saiiil-M^iitin  des  Clianipt« 
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dans  Paris,  et  dont  la  Gazette  de  Renaudot,  par  le  silenca 
prudent  qu'elle  garde  sur  les  événements  de  Thôtel  de 
ville,  peut  donner  une  idée.  Quand  on  songe  à  la  haine 
persévérante  dont  Louis  XIV  poursuivit  tout  ce  qui  avait 
tenu  de  près  ou  de  loin  à  la  Fronde,  il  semble,  qu'à  part 
l'éducation  toute  catholique  que  lui  donna  sa  mère  Anne 
d'Autriche^  l'influence  immense  qu'eut  le  clergé  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  pourrait  bien  avoir  eu  pour  motif 
l'ai^pui  réel  que  ce  corps  avait  donné  au  prince  pendant 
les  troubles  de  sa  minorité. 

1,  On  trouve  à  la  bil)liothèque  impériale  (cabinet  des  estampes)  de 
noml)reuscs  gravures  représentant  les  actes  de  dévotion  du  jeune  roi 
avec  sa  mère,  les  piiùres  de  consécration  à  la  Vierge,  le  renouYellement 
de  ci'tteL  consécration  à  Tépoque  de  la  majorité  de  Louis  XÏV.  Une  autre  ' 
gravure  donne  une  idée  de  la  rancune  de  Louis  XIV  contre  la  Fronde! 
c'e^t  la  représentation  de  la  statue  que  Louis  XIV  fît  élever  dans  lacoar 
de  riif'ttel  de  ville,  à  la  date  du  4  juillet  1653  pour  la  fête  expiatoire  de' 
l'altuntat  contre  la  municipalité  parisienne.  La  statue  en  marbre  repré- 
sentait Louis  on  demi-dieu,  un  foudre  à  la  main;  un  de  ses  pieds  terrasse 
un  esclave  qui  tient  encore  le  llambe.iu  de  la  discorde,  mais  reavensé 
et  éh'iut;  la  tôte  est  un  peu  pendante  hors  du  piédestal  (c'était  la  Fronde 
ou  le  [)iince  de  Condé);  l'autre  pied  marche  sur  un  vai^!seau  renversé: 
ce  sont  les  nrmes  de  Paris  vaincu.  Cette  statue  infamante  resta  trente- 
quatre  ans  d ms  la  cour,  jusqu'au  30  janvier  1087  :  Louis  XIV  étant  venu 
à  Notre-Dame  rendre  grâce  à  Dieu  du  recouvrement  de  sa  santé  après 
une  HMliilie  dangereuse,  dhia  à  Thôtel  de  ville  et  accorda  an  prévôt 
d' s  marchands  la  permission  de  transporter  cotte  statue  dan»  sa  mai- 
son de  campagne  (à  Chessy  en  Brie);  mais  comme  ii  fallait  à  loùisXIV 
un  autre  monument  de  gloire,  ou  remplaçai  cette  statue  par  une  autre 
en  brt'n7-e,  ouvrage  de  Coysevox,  où  il  était  représenté  triomphant  de 
J'hérésiti  par  la  révucatiun  do  l'cdit  de  Nantes. 

Voir  l'Appendice  du  chapitre  XVI,  p.  boo. 


CHAPITRE  XVII 


Le  massacre  de  rhôtcl  de  ville  a  rendu  Condé  mattre  absolu  dans  Paris 
désert.  —  L' effroi  çague  le  duc  d'Orléans,  et  la  réaction  royaliste  en 
profite  pour  relever  la  tête;  le  départ  de  Mazarin  pour  un  nouvel  exil 
fldt  éclater  la  mauvaise  foi  des  princes.  —  La.  paix  devient  le  cri  gé- 
■aéraL — Le  chanoine  Le  Prévost  chef  d'une  nouvelle  Ligue  royaliste; 
texte  de  Vassociation  que  signaient  les  bourgeois.  —  Lettre  impor- 
tante de  saint  Vincent  de  Paul  à  Mazarin  pour  la  paix  et  le  retour  du 
roi.  —  BroosseletBeaufort  donnent  leur  démission  de  chefs  de  Paris* 
^Députalions  au  roi.  —  Son  retour  au  Louvre.  —  Bilan  de  la  Fronde. 
••Misère  de  Paris;  troisième  remise  des  loyers  aux  locataires. — Sauf» 
eondoits  donnes  aux  prêtres  et  aux  religieux  pour  une  enquête  sur 
les  eavirons  de  Paris.  —  Le  Magasin  charitable. 


Au  prix  d'une  courte  honte,  Condé  crut  un  instant 
aToir atteint  le  but  qu'il  poursuivait:  ôtre  maître  de  tout 
faire  dans  Paris,  sans  craindre  aucune  résistance.  Le  6  juil- 
let se  joua  une  scène  politique^qualifiée  par  Mademoiselle 
t  de  comédie  :  »  on  procéda  à  l'élection  d'un  prévôt  des 
marchands.  Broussel  obtint  presque  l'unanimité  des  suf- 
frages; le  •  vieux  patriarche  de  la  Fronde,  »  ardent  de 
cœur  mais  indécis  de  caractère,  n'était  plus  qu'un  instru- 
ment dans  les  mains  des  ambitieux.  Son  premier  acte  fut 
de  proclamer  Vunion  de  la  ville  avec  les  princes.  Ceux-ci, 
espérant  un  succès  aussi  facile  dans  le  Parlement,  l'a- 
Taieat  convoqué  pour  le  8  juillet  ;  mais,à  leur  grand  dés- 
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appointcmcnt,  ils  trouvèrent  les  bancs  à  moitié  vides*; 
80  conseillers,  mais  pas  un  seul  président,  pas  un  seul 
des  gens  du  roi,  presque  tous  avaient  quitté  la  ville  avec 
les  principaux  bourgeois.  Malgré  leur  victoire,  les  princes 
n'avaient  donc  pour  J^arlement  qu'un  corps  muiilé,  dont 
on  pouvait  facilement  contester  les  actes;  l'effet  de  cette 
désertion  fut  tel  que  le  duc  d'Orléans  crut  devoir  se  dis- 
culper de  la  journée  de  l'hôtel  de  ville,  en  témoigna  ses 
regrets,  et  demanda  le  procès  des  coupables.  Condé  et  de 
Beaufort  ne  s'associèrent  pas  à  cette  protestation, 

«Dî's  le  7,  dit  Dubuisson,  ordonnance  du  duc  d*Orléans  affichée  dans 
Paris,  portant  que  «  tous  boulangers  aient  incessamment  à  faire  da 
pain,  en  sorte  que  la  ville  n'en  manque  point,  »  et  pour  venir  en  aide 
à  cette  ordonnance,  on  pose  des  moulins  à  bras  pour  la  commodité  pu- 
blique, au  cimetière  Saint-Jean,  dans  l'enclos  des  Petits-Augustins  dtt 
faubourg  Saint  Germain,  où  un  cheval  fait  moudre  un  setier  de  blé  par 
heure  et  gratis...  A  la  suite  de  ces  mesures,  on  vit  le  pain  s'amendei 
un  peu  à  Paris,  où  le  petit  pain  s'est  vendu  jusqu'à  20  et  2li  sols  h 
livre,  le  gros  pain  12  sols,  le  beurre  commun  jusqu'à  18  et  20  sols  h 
livre  ;  le  quarteron  de  vieux  œufs,  25  sols,  les  frais,  3  sois  pièce;  le  lait 
5  sols  la  pinte.  » 

Mais  à  côté  de  cette  amélioration  que  constate  le  jour 
nat  de  Dubuisson,  il  enregistre  des  faits  qui-prouven 
que  la  situation  au  fond  n'avait  que  peu  changé  :  c'étaien 
toujours  les  mômes  ravages,  les  mômes  abus  de  la  force 
et  l'insécurité  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie. 

«Le  25  juillet,  le  secrétaire  du  maréchal  de  THôpital,  arrêté  dar 
la  rue  de  |a  Boucherie,  au  faubourg  Saint-Germain ,  mené  dans  uo 
écorchcrie,  est  contraint  pour  sauver  sa  vie  d'envoyer  quérir  1,000  éci 

1.  En  vain  Gaston  s'était  rendu  de  sa  personne  chez  les  principau 
pailementaires;  son  entrevue  avec  la  femme  de  Charton  caractéiis 
très-bien  l'effroi  qui  régnait  dans  Paris  :  elle  lui  demanda  <f  si  c'éta 
donc  qu'il  voulût  absolument  la  mort  de  son  mari,  et  que  n'ayant  pasél 
tué  à  l'hôtel  de  ville,  Charton  «lût  aller  au  Palais  pour  se  faire  assass 
ner.  »  Elle  ajouta  «  qu'elle  ne  le  laii^serait  sortir  de  sa  maison  que 
Son  Altesse  lui  envoyait  M.  de  Valois  (son  fils)  en  otage.  » 
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qiill  paye  à  ses  assassins.  »  Les  simples  particuliers  mêmes  n'étaient 
pas  à  l'abri  de  ces  exigences.  «  Au  sieur  Courtois,  prêtre  sacristain  de 
la  paroisse  de  Saînt-Gervais,  un  filou  s'adresse  à  Theure  qu'il  n'y  avait 
plus  personne  en  l'église,  et  lai  demande  20  pistoles,  autrement  qu'il 
n'était  rien  de  sa  vie.  » 

Peu  à  peu  cependant  quelques  membres  du  Parlement 
étaient  venus  se  joindre  à  ce  simulacre  de  cour  souve- 
raine; de  son  côté,  la  cour,  voyant  Paris  au  pouvoir  des 
princes  et  Tarchiduc  prêt  à  entrer  en  France  avec  les 
Espagnols,  se  résolut,  par  un  grand  ctîort,  à  offrir  posi- 
tivement ce  qu'un  mois  auparavant  elle  présentait  comme 
une  simple  possibilité  :  le  roi  et  la  reine  se  décidaient, 
sur  les  instances  de  Mazarin,  à  le  laisser  se  retirer,  «  aus- 
sitôt qu'à  Paris  les  ordres  seraient  donnés  pour  Texécu- 
tion  de  ce  qui  devait  rétablir  le  calme  dans  le  royaume.  » 

Le  peuple,  crédule  dans  ses  espérances,  parce  qu'il  est 
toujours  en  dehors  des  intrigues  des  partis,  prit  naïvement 
cette  déclaration  pour  les  préliminaires  d'une  paix  sé- 
rieuse, et  la  joie  se  répandit  dans  Paris;  mais  Condé  le 
détrompa  promptement  :  il  ne  voulait  pas  de  paix,  à  moins 
d'avantages  exorbitants  pour  lui  et  les  principaux  com- 
plices de  sa  révolte.  Le  cardinal  eût  peut-être  cédé,  si  le 
prince  eût  consenti  à  ce  que  l'exil  de  Mazarin  se  cliangeût 
en  mission  d'aller  traiter  de  la  paix  avec  l'Espagne  :  mis- 
sion importante  dont  le  succès  eût  rétabli  en  grâce  Ma- 
zarin, auteur  de  cette  paix  que  tous  désiraient:  mais  pour 
celle  même  raison  d'influence,  Condé  voulait  se  réserver 
ce  rôle  de  pacificateur  général,  qui  aurait  justifié  sa  cou- 
pable liaison  avec  les  Espagnols*.  Aussi  la  négociation 
échoua  :  Condé  n'avait  donc  plus  qu'à  rendre  les  pro- 
messes du  roi  suspectes;  c'est  ce  qu'il  fit  dans  la  séance 

i.  Une  curieuse  lettre  de  Mazarin  (7  mai  1652)  explique  ces  démêlés. 

24. 
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du  13  juillet.  Cent  dix  membres  s'étaient  réunis,  mais 
toujours  sans  présidents  ;  on  décida  que  la  Compagnie  re- 
merciait le  i-oi  de  réloîgnement  de  son  ministre,  et  an- 
nonçait que  les  princes  mettraient  bas  les  armes  dès  que 
le  o^rdinal  serait  hors  de  France.  C'était  rompre  toute 
négociation  en  ordonnant  au  lier  monarque  de  s'exécuter 
le  premier  :  la  cour,  en  effet,  n'avait  plus  d'autre  alter- 
native que  de  subir  la  loi  dure  et  hautaine  de  Condë  on 
de  laisser  les  événements  sui\Te  leur  cours  naturel  jus- 
qu'à la  i*éaction,  que  tout  montrait  comme  très-prochaine» 
et  que  la  conduite  du  prince  devait  encore  avancer. 

Condé  ne  pouvait  maintenir  autour  de  lui  cette  clien* 
telle  militaire  et  aristocratique  qu'en  cédant  de  son  côté 
à  toutes  ses  demandes,  à  toutes  ses  exigences  :  le  15  juil- 
let, au  mépris  d'un  arrêt  du  Parlement  qui  ordonnait  de 
n'enregistrer  aucun  brevet  de  duc  et  pair,  tant  que  Ma- 
zarin  serait  au  pouvoir,  Condé  exigea  cette  formalité  pour 
le  duc  de  Rohan-Chabot,  quoiqu'il  n'eût  été  reçu  à  cette 
dignité  qu'après  cinq  autres  personnages  qui  attendaient 
encore  la  fomiule  «  soit  montré  »  sur  leur  brevet.  Cette 
faveur  exceptionnelle,  exigée  du  Parlement,  était  proba- 
blement le  prix  du  silence  que  gardait  Rohan  sur  le  crime 
de  riiolel  de  ville,  crime  dont  le  gouverneur  de  l'Anjou 
avait  vainement,  au  rapport  de  Talon,  essayé  de  détourner 
le  prince  :  elle  irrita  toute  la  noblesse  contre  Condé. 

Le  roi,  après  la  réponse  du  Parlement,  avait  quitté 
Saint-Denis  pour  se  rendre  -à  Pontoise  :  ce  changement 
de  résidence,  conseillé  par  Turenne,  qui  sut  ranimer  la 
cour  découragée,  était  une  précaution  militaire  pour  ar- 
rêter derrière  l'Oise  l'archiduc  de  Flandres  et  le  duc  de 
Lorraine;  mais  c'était  surtout  une  rupture  de  négocia- 
^vec  Paris.  Le  18,  un  arrêt  du  conseil  donnait  un  - 
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;  caractère  de  rébellion  à  tout  ce  qui  se  faisait  à  Paris  :  re- 
montant au  dernier  arrêt  du  Parlement  du  1*'  juillet 
comme  au  dernier  acte  légal,  le  roi  déclarait  nulle  toute 
délibération  pjise  ou  à  prendre  tant  au  Parlement  qu'à 
riiôtel  de  ville,  ordonnait  d'informer  de  rhorriblc  attentat 
commis  conîre  l'assemblée  dûment  convoquée,  et  trans- 
férait le  Parlement  à  Pontoise. 

A  toutes  ces  attaques,  la  Fronde  devait  répondre  sous 
peine  d'abdication  et  de  déchéance;  le  19  juillet,  cent 
quarante-trois  membres  se  réunirent;  Broussel  proposa, 
dans  un  discours  écrit  à  l'avance,  de  déclarer  Gaston  lieu- 
tenant-général du  royaume,  dignité  presque  royale  S  et 
Condé  commandant  des  armées  sous  l'autorité  du  lieute- 
nant général,  jusqu'à  ce  que  le  roi,  «  détenu  par  Maza- 
rin,  eût  été  mis  en  liberté,  et  Mazarin  chassé  du  royaume.  » 
En  face  d'un  roi  majeur,  c'était  un  crime  de  haute  tra- 
hison, et  néanmoins  la  cour  des  aides,  la  chambre  des 
comptes  et  l'assemblée  des  notables  bourgeois  de  Thôtel 
de  ville  reconnurent  sans  contradiction  ce  «  brevet  d'u- 
surpation. »  Le  premier  soin  du  nouveau  chef  fut  de 
nommer  à  la  ville  de  Paris  un  gouverneur  à  sa  discré- 
tion, en  l'absence  du  maréchal  de  L'Hôpital,  Beaufort  fut 
choisi  ;  puis  d'établir  le  conseil  dont  parlait  l'acte  d'union, 
conseil  de  princes,  de  ducs  et  pairs,  de  membres  des 
coui^  souveraines  et  du  corps  de  ville.  Séguier,  mécon- 
tent de  la  cour  qui  ne  lui  rendait  pas  les  sceaux,  on  ac- 
cepta la  présidence  au  grand  scandale  de  la  haute  magis- 
trature, et  pour  compléter  la  contrefaçon  du  conseil  royal, 
on  imita  le  sceau  du  roi. 

1.  «  n  ne  lui  manquait  plus,  comme  le  remarqua  spirituellement  le 
conseiller  Catiuat  (père  du  maréchal);  que  le  pouvoir  de  guérir  les 
ôcroueUet*  »• 
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Il  fallait  se  procurer  de  l'argent,  c'est  toujours  par  là 
qu'un  nouveau  pouvoir  commence:  on  ordonna  de  vendre 
ce  qui  restait  des  meubles,  «  bustes  et  figures  »  du  cardi- 
nal, qui  les  avait  donnés  au  roi  dans  le  désir  de  les  sauver. 
On  mit  sur  les  habitants  de  Paris  une  taxe  égale  à  ce  qu'ils 
payaient  chaque  année  pour  l'enlèvement  des  boues;  on 
demandait  une  somme  de  800,000  livres  à  une  imposition 
de  soixante-quinze  livres  sur  chaque  porte  cochère  de  la 
ville  et  des  faubourgs,  de  trente  livres  sur  chaque  bou- 
tique de  marchand  et  de  dix  livres  sur  les  petites  portes; 
on  vota  en  môme  temps  le  rétablissement  des  entrées, des 
cinq  grosses. fermes  et  des  divers  droits  autorisés  parla 
déclaration  du  24  octobre,  et  qui  ne  se  payaient  plus  de- 
puis les  troubles.  C'était  faire  payer  assez  cher  aux  Pari- 
sieîis  leur  défaite;  une  circon^itance  vint  encore  aggraver 
la  position  :  la  cour  établit  de  son  côté  des  taxes  analo- 
gues à  Pontoise,  Lagny,  Corbeil  et  Melun,  de  sorte  que 
les  denrées  qui  entraient  dans  Paris  supportaient  double 
péage  :  ajoutez  à  ces  lourdes  charges  les  désordres  des 
gens  de  guerre,  qui  recommençaient  de  plus  belle. 

Des  événements  inattendus  vinrent  bientôt  déconsi- 
dérer la  nouvelle  administration  municipale:  la  mort  de 
Nemours,  tué  en  duel  par  Beaufort,  et  la  retraite  de  la 
Rocbefoucauld  pour  cause  de  blessures.  Ces  deux  fron- 
deurs étaient  dans  le  parti  des  princes  les  seuls  parti- 
sans de  la  paix.  Condé,  dès  lors,  tout  à  fait  soùs  l'in- 
fluence de  madame  de  Longueville,  devait  s'engager  plus 
que  jamais  dans  l'alliance  espagnole  et  dans  la  guerre, 
comme  le  devine  fort  bien  Mazarin  dans  sa  correspon- 
dance avec  l'abbé  Fouquet.  La  lutle  entre  les  deux  partis 
prenait  chaque  jour  un  caractère  plus  grave,  plus  sé- 
rieux :  les  deux  Parlements  de  Paris  et  de  Pontoise  se 
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France  de  son  cUè.    î>].:«!v  tii   cl.e  vjj  j.-:  .   ■.  1:,* 
journée  pour  accor£i].'iJr  s-j  ].:'L'.e-rr  à  T-e  vr.  .-.■   '; 
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princes:  i'iîlspagne  ne  voulait  que  j.eri>rl-irr  :..■.  ..-  li- 
sions-pour  reprendre  les  provinCvS  qu'elle  avjjit  ; .   .  ..  i 
dans  la  guerre,  et  le  Lorrain  s'accoinrno Jer  av.??  \h  .  ■  jr. 
ainsi  que  le  prouve  la  curieuse  négociation  [u: ].:-..  1  r 
M.  d'Haussonville.  Le  bon  sens  patriotique  dA'ine  *tK  de 
ses  conseillers  SeiTien  et  Le  Tellier  i'empérha  d'à!  outir, 
malgré  les  vœux  intéressés  de  Mazarin.  Malheureusement, 
pendant  les  pourparlers,  Charles  avait  su  se  glisser  à 
travers  les  fortes  positions  de  Turenne^  et  était  aj.pyru  le 
6  septembre  dans  la  plaine  de  Gharcnton  :  celte  fois,  l'ac- 
cueil des  Parisiens  fut  menaçant  :  ils  gardaient  rancime 
des  anciens  ravages  et  de  la  traliison  du  duc,  et  l'obligè- 
rent même  un  jour  à  se  réfugier  dans  une  église  pour 
échapper  à  la  foule  irritée. 

Les  signes  de  la  réaction  devenaient  chaque  jour  plus 
sensibles  et  plus  nombreux  :  d'abord  la  division  con- 
tinuait entre  les  chefs  du  parti  des  princes  ;  Condé. 
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incapable  de  modéralion ,  aigri  encore  par  l'insuccès, 
s'en  prenait  à  ses  lieutenants,  aussi  les  défections  se 
multipliaient  :  Séguier  lui -môme  fit  sa  soumission  et 
désorganisa  par  sa  retraite  le  conseil  des  princes.  L*an- 
torilé  du  duc  d'Orléans  comme  lieutenant  général  du 
i-ojnumc  n'avait  élé  reconnue  nulle  part  :  le  Parle- 
ment de  Bordeaux  seul  lui  avait  répondu.  Dans  h 
province  de  Languedoc,  dont  il  était  par  sa  naissance 
gouverneur,  le  Parlement  de  Toulouse  avait  enjoint  de 
«  n'nbc'ir  qu'aux  ordres  du  roi;  »  à  Paris  môme,  il  fallait 
dos  t  peines  extrômes  pour  obtenir  une  faible  part  des 
taxes  sur  les  portes  des  maisons,  et,  dans  le  quartier  da 
duc,  malgré  Tcxemple  qu'il  avait  donné  en  payant  le 
premier  t  le  dizainier,  marcband  de  bas  du  pont  Saint- 
Michel,  n'en  peut  venir  à  bout.  » 

La  détermination  de  la  cour  au  sujet  de  Mazarin  vint 
donner  une  nouvelle  force  au  parti  de  la  réaction:  à  la 
lin  dos  longues  crises,  les  transactions  que  sait  faire  à 
propos  le  parti  le  plus  fort  mettent  plus  vite  un  terme 
aux  troubles  qu'un  système  de  violences,  en  rattachant  à 
la  cause  victorieuse  les  modérés  et  les  timides  qui  for^ 
Lient  toujours  le  plus  grand  nombre.  Sur  les  remon- 
trances du  Parlement  de  Pontoise,  qui  ouvrit  sa  première 
séance  (7  août)  par  demander  l'éloignement  du  cardinal, 
sur  les  instances  nouvelles  de  celui-ci,  le  roi  déclara 
(12  aoùi)  qu'il  consentait  à  laisser  partir  «  ce  fidèle  servi- 
teur, »  et  Mazarin  (le  19)  s'achemina  lentement  vers  son 
exil  de  Bouillon;  comédie  dont  les  principaux  du  Parle- 
ment de  Pontoise  t  savent  le  secret,  »  dit  lui-même  Ma- 
zarin dans  une  lettre  du  9  octobre  à  Fouquet. 

Une  seconde  mesure  vint  compléter  ce  premier  acte 
déjà  si  heureux  pour  le  retour  de  la  paix:  le  26  août  fut 
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promulgué,  toujours  par  le  conseil  de  Mazarin,  un  «  édit 
.  du  roi  portant  amnistie  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  roc- 
casion  des  présents  mouvements,-  à  la  charge  de  se  re- 
mettre dans  trois  jours  sous  l'obéissance  du  roi.  »  Ce  fut 
le  signal  de  la  déroute  de  la  Fronde  ;  il  ne  restait  jjIus  à 
personne  de  prétexte  pour  continuer  la  rébellion  :  aux 
princes,  depuis  le  départ  de  Mazarin;  aux  gens  compro- 
mis et  qui  ne  persistaient  que  par  crainte  de  châtiment, 
depuis  l'amnistie.  Dès  lors,  le  courage  revint  aux  plus 
timides  :  le  29  août, 

«  plusieurs  assemblées  de  bourgeois  se  font  es  places  et  rues  de  Pari?, 
aucuns  des  plus  hardis  ont  dit  aux  princes  qu'ils  iraient  demander  au 
roi  ses  forces  pour  chasser  de  Saint* Cloud,  Suresnes  et  toute  cette  ven- 
dange, leurs  troupes  qui  la  ruinent,  si  eux-mêmes  ne  les  ôtent  ;  plus  de 
300  vont  au  palais  d'Orléans  demander  qu'ils  puissent  faire  leurs  ven- 
danges; on  les  renvoie  avec  belles  paroles.  Les  troupes  des  princes  se 
débandent  toutes,  les  officiers  mOmes  quittent.  Les  paysans  dos  envi- 
rons viennent  depuis  quelques  jours  au  duc  de  Beaufort  et  à  Brousscl 
demander  avec  hardiesse  qu'pn  les  délivre  de  ces  restes  cTéf rangers 
(Lorrains  et  espagnols)  qui  les  dévorent,  autreme.it  ils  joueront  à  la 
désespérade  et  s'en  défairont.  Sur  les  plaintes  vigoureuses  que  font  à 
S.  A.  R.  ces  habitants,  conduits  par  le  sieur  du  Vaussel,  marchand 
linger  et  dixainicr  d'entre  les  deux  portes  du  Palais,  le  prince  de  Condô 
se  rendit  le  lendemain  près  des  troupes  et  fit  prendre  deux  soldats  qui 
avaient,  Tun,  arraché  une  porte  d'une  maison,  et  l'autre  fait  vanterie 
d'avoir  tué  les  jours  précédents  des  "bourgeois,  les  livra  entre  les  niaius 
du  prévôt  des  bandes  pour  être  exécutés,  et  môme  réprimanda  de 
Valon,  leur  commandant^  en  tirant  l'épée  sur  lui  pour  n'avoir  pas  ré- 
primé ses  soldats  *,  » 

m 

Les  temps,  oh  le  voit,  étaient  bien  changés:  les  princes 
commençaient  à  comprendre  qu'on  ne  pouvait  plus  abuser 
de 4a  patience  des  malheureux  peuples;  que  partout  on 
voulait  la  lin  de  cetle  guerre  exécrée;  qu'il  n'y  avait  plus 

» 

1.  Voir  pour  toute  cetle  ngonie  de  la  Fronde  Dubuisson,  qui  enre- 
gistre iour  par  jour  le  mouvement  de  l'opinion. 
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qu'un  seul  désir,  un  seul  sentiment,  un  seul  mot,  lapm^ 
la  paixî  Eux- mômes  s'y  résignaient  et  écri\raient àh.l 
cour  pour  négocier;  mais  il  était  trop  tard.  Le  roi  voa- 
lait  la  soumission  sans  conditions  (29  août).  Que  dech^ 
min  Tauloiilé  royale  n'avait-elle  pas  fait  en  neuf  jours, 
puisque,  dans  Dubuisson,  on  voit  que  le  20  août,  en  plein 
Parlement,  le  vieux  Broussel  s'était  emporté  jusqu'à  dire: 
f  Qu'est-ce  (luc  le  roi?  »  Aujourd'hui  ce  môme  roi  dictait 
ses  conditions,  se  faisait  prier,  supplier  pour  rentrer 
dans  sa  bonne  ville,  et  ne  laissait  d'autre  parti  à  Condé 
que  de  se  soumettre  ou  de  porter  les  armes  en  traître 
contre  sa  patrie! 

Le  peuple  profilait  de  la  moindre  occasion  pour  mon- 
trer au  roi  combien  il  désirait  son  retour,  et  combien  il 
était  las  des  princes  : 

«  Le  5  scptcnibro  au  soir,  Ton  fait  des  feux  de  joie  et  d'artifice  pour 
le  jour  natal  du  roi  dans  divers  (}uartiers  et  à -la  croix  du  Trahoir,  où 
le  duc  de  Beaufort  passa,  Ht  disent  aucuns  qu'il  n'en  témoigna  pas  être 
content.  » 

La  seule  personne  que  le  cardinal  redoute  à  Paris,  c'est 
de  Bctz  ;  la  longue  inaction  de  cet  esprit  inquiet,  curieux 
d'intrigues,  trouble  Mazarin;  le  6  septembre,  il  écrit  à  ses 
confiJents  une  lettre  fort  curieuse  et  qui  explique  à  l'a- 
vance la  catastrophe  finale  de  Gondy  : 

«  Je  vous  conjure  de  vous  appliquer  à  rompre  par  toutes  sortes  de 
voies  l 'S  dvs^oins  du  cardin:\I  de  ïittz  et  de  croire  comme  un  article  de 
foi  que,  nonobstant  toutes  Ic^  belles  choses  qu'il  fera  et  les  protestations 
de  sa  pas!;ion  an  service  de  la  reine,  et  de  vouloir  me  servir  sincère- 
ment et  de  pousser  M.  le  prince,  il  n'a  rien  de  bon  dans  l'àmo  ni*i)Our 
l'Etat,  ni  pour  la  reine,  ni  pour  moi.  Il  faut  donc  binn  garder  les  dehors 
et  empocher  qu'il  ne  s'introduise  et  qu'il  ne  piâs^e  jouer  en  apparence 
ni  à  la  cour,  ni  à  Paris,  le  persoimage  de  serviiour  du  roi  bien  iniea- 
tienne;  car  il  est  incapable  de  l'ôtre  jamais.  Vous  u'aurez  pas  grande 
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peine  avec  la  reine  sur  ce  sajet,  car  elle  le  connaît  trop  bien  pour  s'y 
fier  jamais  ^.  • 

De  Retz,  en  effet,  songeait  à  sortir  de  son  obscnrité  par 
une  démarche  éclatante,  qui  pouTait,  en  cas  de  réussite, 
non-seulement  assurer  sa  rentrée  en  grâce,  mais  lui  as- 
surer crédit  et  faveur  en  l'absence  de  Xazarin:  il  vrjuiaic 
reprendre  à  la  fin  de  la  Fronde,  grâce  à  :-on  titrf^  «i^  pas- 
teur spirituel  du  diocèse,  le  rôle  de  paciûcateur  :r»^néral 
qu'il  avait  essayé  de  jouer  au  commencement,  le  j-.ul'  -ii^ 
barricades,  devant  la  statue  de  Henri  fV.  Se  meure  i  la 
tête  d'une  députation  du  clergé  de  Pari:s.  et  la  cofi«i::ire 
à  la  cour,  c'était  un  prétexte  pour  aller  chercher  le  cha- 
peau de  cardinal,  arrivé  depuis  peu  i*i  Home,  un^  oo-^a- 
sion  de  traiter  au  nom  du  duc  d'Orléans,  et  pei'i-'^tfi 
de  se  faire  retenir  à   la   cour.  Le  9  septnrmLré    .r.à 
longue  suite  de  carrosses,  remplis  de  chanoines  dij  c!:i> 
pitre  de  N.-D.  et  de  curés  de  Paris,  escortés  des  gardej 
du  duc  d'Orléans  et  de  nombreux  gentilshommes,  se 
rendit  à  Compiëgne  auprès  du  roi,  qui  les  accueillit  par- 
faitement. A  rhabile  et  éloquent  discours  du  fin  moqueur 
de  Retz,  Louis  répondit  par  écrit  qu'il  était  bien  disposa 
à  retourner  à  Paris,  mais  qu'il  fallait  que  c  les  Parisiens 
fissent  quelque  chose  pour  hâter  ce  retour,  en  ne  souf- 
frant plus  le  pouvoir  violent  de  ceux  qui  voulaient  faire 
durer  les  troubles;  t  quant  aux  autres  projets  que  le 
Coadjuteur  espérait  mener  à  bien  dans  ses  entretiens  avec 
le  roi  et  la  reine,  il  dut  y  renoncer,  en  se  voyant  renvoyé 
aux  yeux  et  aux  oreilles  de  Mazarin,  les  sous-ministres 
Servien  et  Le  Tel  lier. 
La  réponse  significative  du  roi,  une   fois  connue  h 
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Paris,  fat  bien  vite  comprise.  Dès  le  lendemain,  dit  Di- 

buisson, 

m  Le  curé  de  Saint-Jean  en  Grève  s'en  entretenait  en  plein  prôoe,et 
C6  Jour-là  le  duc  Charles  passant  sur  le  pont  Neuf  seul  en  un  carrosse 
de  M.  d'Orléans,  quelques  bourgeois  disaient  à  haute  voix  qu'il  fallait 
le  Jeter  dans  la  rivière.  » 

Bientôt  même,  grâce  aux  agents  de  la  cour  qui  travail- 
laient la  bourgeoisie  et  le  peuple  de  Paris,  on  forma  une 
espèce  de  conspiration,  dont  Retz  essaya  vainement  un 
instant  de  se  faire  le  chef;  mais  on  lui  préféra  un  chanoine 
de  Notre-Dame,  conseiller  au  Parlement,  Le  Prévost, celai 
qui  déjà  s'était  signalé  par  son  zèle  le  20  avril.  Cette 
conspiration  prit  pour  cocarde  un  morceau  de  papier 
blanc  qui,  dès  lors,  remplaça  dans  Paris  la  paille  des 
princes  :  on  ne  pouvait  en  faire  partie  qu'en  signant  une 
déclaration  dont  nous  avons  retrouvé  un  exemplaire  dans 
les  Manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  : 

Ordre  du  rot ,  dont  M.  Le  Prévost,  conseiller  au  parlement,  a  fait 
faire  lecture  dans  le  Palais-Royal^  le  27  septembre  1662. 

De  par  lo  roi. 

S.  M.  étant  bien  informée  de  la  continuation  des  bonnes  intentions 
des  bourgeois  et  habitants  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  pour  son  service 
et  pour  le  bien  commun  de  ludite  ville,  et  des  dispositions  dans  les- 
quelles ils  sont  de  s'employer  de  tout  leur  pouvoir  pour  y  reme-tre 
toute  chose  en  l'état  auquel  il  se  doit,  et  pour  ae  tirer  de  ropprcssion 
Où  ils  sont  présentement  et  se  remettre  en  liberté  sous  son  obéissance, 
S.  M.  a  permis  et  permet  auxdits'  habiiants  et  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier et  en  tant  que  besoin  serait,  elle  leur  enjoint  et  ordonne  très- 
expressément  de  prendre  les  armes,  s'assembler,  occuper  les  lieux  et 
postes  qu'ils  jugeront  à  propos,  combattre  ceux  qui  se  voudront  op- 
poser à  leurs  desseins,  arrêter  les  chefs  et  se  saisir  des  factieux  par 
toutes  voies  et  généralement  faire  tout  ce  qu'ils  verront  être  nécessaire 
et  convenable  pour  rétablir  le  repos  et  l'entière  obéissance  envers 
S.  M.,  et  parfaire  que  ladite  ville  soit  gouvernée  par  l'ordre  ancien  et 
accoutumé,  et  par  sos  magistrats  légitimes,  sous  l'autorité  de  S.  M«| 
laquelle  leur  doune  tout  pouvoir  de  le  faire  pur  la  présente  qu'elle  a 
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il  y  a  (ait  uppoeer  le  coehet  de  us  armes,  voulaot'J 
le  décliarge  ei  ds  commacdEiaent  A  lous  cuiti  qui  «citM 
:e  scil  pour  l'eiétuiioti  d'icelle. 
mû  &  CompiÉgQe,  ie  36  septembre  1GÏ3. 

Lqdib  Letellieb. 

^signes,  bourgeois  et  babitaots  de  Paris,  du  quartier  de.M   \ 

ir  donna  pouvoir  de  solliciter  prèi  de  S.  U.  l'obten- 

e  l'ordre  dont  le  projet  est  oi-deaeua,  lequel  noua  promettoDl 

3r  chacun  aeloa  nos  pouvoirs,  et  pour  cet  efCet  houe  joindre  mx 

sont  fidèles  et  itSeciioonâs  au  roi  et  qui  sont 

■g  de  Paris,  qui  ont  signé  le  mËnie  pouvoir, 

Is  nous  nous  j'iignoas  dbs  i.  présent  pour  notre  défense  partlM 

ree,  en  telle  sorte  que  s'il  arrivait  qu'il  fut  fait  îq 

u  qui  que  ce  soit  à  un  parliculier  d'entre  nous  et 

is  promettonsd'en  entreprendre  la  défense  4  force  ouvart» 
r  à  la  paii,  tranquillilé  de  la  ville  et  rétabli* 
13  l'obéissance  de  S.  M.  '. 

Tinccnl  de  Paul  qui  avait  à  plusieurs  reprises,  en  ï 
de  la  paix,  essayé  son  crédit  auprès  de  la  rcîne  et  de  Mt* 
zarin  dans  la  première  Fronde,  ne  pouvait  rester  indiiTë^ 
rent  dans  un  moment  où  tout  le  monde  s'agitait  pour  p 
curer  celte  paix,  objet  de  tous  les  vœux.  Après  s'Éln 
inotilemenl  entremis  pouf  réconcilier  le  l'oi  et  Jesprincd 
pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Saint-Denis,  ainsi  que  l 
jfiwive  un  billet  des  premiers  jours  de  juillet  !632,  aprÉ 
avoir  écrit,Ie  16  août, au  pape  Innocent  X,  imploré  s 
prières  ea  lui  demandant  de  renouveler  les  tentativéd 
d'intervention  iju'il  avait  déjà  faites  par  des  lettres  ponti'fl 
flcales  ou  par  sou  nonce  apostoIic[ue  ■  alln  de  réunir  It] 
maison  royale  divisée  et  d'éteindre  la  guerre  civile,  i 
^cent  se  décide  à  s'adresser  directement  Ji  Mazarin  et  Id 

I.  Bibl.  imp.,  m*.  atS,  suppL  fr.  —  Becueil  de  plÉces  relative 
troubles  de  France  en  1(153. —  M.  Bailn,  le  meilleur  liislorion  de  i 
Fronde,  e'eF^t  étrAn^cuient  trompé  dans  taule  cette  silure.  fauU  d'av 
•Mail  MB  documeuU  a utbeu tiques. 
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envoie  cette  longue  lettre  dont  la  copie  authentique  se 
trouve  aux  Archives  de  la  Mission. 

il  septembre  165S. 

Monseigneur, 

Je  me  donne  la  confiance  d'écrire  à  V.  Em.  Je  la  suppUe  de  ravoir 
agréable,  et  que  je  lai  dise  que  Je  vois  maintenant  la  ville  de  Paris  rere- 
nue  de  Tétat  auquel  elle  était,  et  demander  le  roi  et  la  reine  à  cor  et  à 
cris;  que  Je  ne  vas  en  aucun  lieu  et  ne  vois  personne  qui  ne  me  tieoM 
le  même  discours.  Il  n  y  a  pas  Jusqu'aux  Dames  de  la  Charité^  quisoat 
des  premières  de  Paris^  qui  ne  me  disent  que  si  LL.  MM.  s'approcbenti 
qu'elles  iront  un  régiment  de  dames  les  recevoir  en  triomphe.  Et  seloo 
cela,  M^,  Je  pense  que  V.  Ëm.  fera  un  acte  digne  de  sa  bonté  de  cos- 
seiller  au  roi  et  à  la  reine  de  revenir  prendre  possession  de  leur  ville  et 
des  cœurs  de  Paris.  Mais  pour  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  diie 
contre  cela»  voici  les  difficultés  qui  me  semblent  les  plus  considéraUei, 
et  la  réponse  que  J'y  fais,  et  que  Je  supplie  très-humblement  V.  Em.  de 
lire  et  de  considérer. 

La  première  est  qu'encore  qu'il  y  ait  plusieurs  bonnes  Ames  dans 
Paris,  et  quantité  do  bourgeois  qui  soient  dans  le  sentiment  que  je  dii| 
il  y  en  a  toutefois  quantité  d'autres  qui  sont  de  sentiment  contraire, et 
d'autres  qui  sont  entre  deux.  A  quoi  je  réponds.  Mec,  que  je  ne  peose 
pas  qu'il  y  en  ait  que  fort  peu  qui  soient  de  sentiment  contraire,  ao 
moins  n'en  counais-jo  pas  un,  et  que  les  indifférents,  s'il  y  en  a,  seront 
emportés  par  la  multitude  et  la  force  de  ceux  qui  ont  de  la  cbaiear 
pour  cela,  qui  est  la  plupart  de  Paris,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  qui 
craindraient  la  touche  \  s'ils  n'étaient  rassurés  par  l'amnistie. 

Secondement,  qu'il  y  a  sujet  de  craindre  que  la  présence  des  chefs  du 
parti  contraire  fasse  revenir  la  journée  du  Palais  ^  et  celle  de  la  mabon 
de  ville  3;  à  quoi  je  réponds  que  l'un  d'eux  *  sera  ravi  de  cette  occasion 
pour  se  bien  remettre  avec  le  roi,  et  que  l'autre  ^  voyant  Paris  remisa 
l'obéissance  du  roi,  se  soumettra,  et  de  cela  il  n'en  faut  pas  douter,  jelo 
sais  de  bonne  part. 

En  troisième  lieu,  quelques-uns  pourront  peut^tre  dire  à  V.  Em.  qu'il 

1.  Vieux  mot,  châtiment. 

2.  La  journée  du  25  juin  au  palais  de  justice  contre  le  Parlement, 
M.  Mayuard  l'explique  à  tort  par  les  barricades,  où  les  princes,  che&do 
la  seconde  Fronde,  ne  jouèrent  aucun  rôle. 

3.  Siège  et  incendie  de  l'hôtel  de  ville  du  4  juillet. 

4.  Le  duc  d'Orléans. 

5.  Le  prince  de  Condé» 
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fVEit  châtier  Paris  pour  le  rendre  sage  ;  et  moi  Je  pense.  Me*,  qu'il  est 
expédient  que  V.  Em.  se  ressouvienne  comme  quoi  se  sont  comporté! 
les  rois  sous  lesquels  Paris  s'est  révolté  ;  elle  trouvera  qu'ils  ont  procédé 
doucement,  et  que  Charles  VI,  pour  avoir  ch&tié  un  grand  nombre  de 
rebelles,  désarmé  et  ôté  les  chaînes  de  la  ville  ^,  ne  fit  que  mettre  de 
l'huile  dans  le  fea  et  enflammer  le  rcste^  en  sorte  que^  seize  ans  durant, 
ils  continuèrent  la  sédition,  contredirent  le  roi  plus  qu'auparavant,  et 
se  liguèrent  pour  cela  avec  tous  les  ennemis  de  l'Etat,  et  qu'enfin 
Henri  III*  ni  le  roi  même^ ,  ne  se  sont  pas  bien  trouvés  de  les  avoir  blo- 
qués. De  dire  que  V.  Em.  fera  la  paix  avec  l'Espagne,  et  qu'elle  viendra 
triomphanffe  fondre  sur  Paris  et  le  mettre  à  la  raison,  je  réponds, 
M",  que  tant  s'en  faut  qu'elle  s'établisse  mieux  dans  les  esprits  du 
royaume  par  la  paix  avec  l'Espagne  ;  qu'au  contraire  elle  s'accjuerra 
plus  de  haine  que  jamais,  si  tant  est  qu'on  rende  à  l'Espagnol  tout  ce 
qu'on  possède  de  lui,  comme  Ton  dit  que  V.  Em.  veut  faire  ;  et,  en  ce 
cas,  V.  Em.  doit  craindre  avec  sujet  ce  qui  arriva  à  Charles  III,  régent 
du  royaume^  et  couronné  roi  présomptif,  lequel  ayant  abandonné  aux 
Anglais  la  Normandie  et  quelques  villes  de  Flandre,  à  la  charge  qu'elles 
relèveraient  de  la  couronne  en  souveraineté,  enflamma  tellement  les 
esprits  contre  lui,  que  les  États  s' étant  assemblés  cxtruordinairement 
pour  cela,  ce  pauvre  prince  fut  contraint  de  s'enfuir  inconnu  et  mourut 
misérablement  dans  un  village  où  il  s'était  caché  3. 

Que  si  l'on  estime  qu'auparavant  le  retour  de  LL.  MM.  en  cette  ville, 
il  vaut  mieux  traiter  avec  l'Espagne  et  MM«"  les  princes,  souff'rez  que  je 
vous  dise  qu'en  ce  cas  Paris  sera  compris  dans  les  articles  de  la  paix  et 
tiendra  le  bien  de  son  amnistie  de  l'Espagne  et  de  mesdits  seigneurs,  et 
non  du  roi,  dont  il  aura  une  telle  reconnaissance^  qu'il  se  déclarera 
pour  eux  à  la  première  occasion. 

1.  Révolte  des  Maillotins^  rudement  ch&tiés  après  la  victoire  de  Ros- 
liecque;  tentative  de  réforme  con^titutioimelle  d'Eustaclie  de  Pavilly; 
troubles  à  Paris  des  Çabochiens^  guerre  civile  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs. 

2.  Siège  de  Paris  par  Henri  III  après  le  meurtre  des  Guises  et  son 
assassinat  à  Saiot-Cloud  par  Jacques  Clément. 

3.  Louis  XIV^  lors  de  la  première  Fronde. 

/l.  Ou  M.  Maynard  a  mal  lu  le  texte,  ou  Vincent  de  Paul  confond  les 
noms  et  les  époques;  il  faudrait  lire  Charles  V,  le  Sage;  en  tout  cas, 
Vincent  a  fait  des  erreurs  historiques;  il  y  a  probablement  eu  dans  sa 
mémoire  confusion  entre  Charles  le  Sage,  régent  de  France,  ayant  à 
lutter  contre  les  États  généraux  d'Etienne  Marcel  et  signant  le  traité  de 
Bretigny  avec  les  Anglais,  et  Charles  le  Mauvais,  mourant  à  la  môme 
époqoe  ti  malheoreosement. 
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Qaelques-uns  pourront  dire  à  Y.  Em.  que  ses  intérêts  particolienni 
quièrent  que  le  roi  ne  reçoive  pas  en  gr&ce  ce  peuple,  et  ne  revienne  pai 
à  Paris  sans  elle,  ains^  qu*il  faut  brouiller  les  affaires  et  entretemrla 
guerre,  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  V.  Em.  qai  excite  la  tempête, 
ains  la  malignité  des  esprits  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté de  leur  prince.  Je  réponds,  M'%  qu*il  n'importe  pas  tant  que  le 
retour  de  V.  Em.  soit  avant  ou  après  celui  du  roi,  pourvu  qu'il  soit*,  et 
que  le  roi  rétabli  dans  Paris,  S.  M.  pourra  faire  revenir  V.  Em.  qaandû 
lui  plaira,  et  do  cela  j'en  suis  assuré.  D'ailleurs^  si  tant  est  que  V.  £iD.t 
laquelle  regarde  principalement  le  bien  du  roi,  de  la  reine  et  de  l'État, 
contribue  à  la  réunion  de  la  maison  royale  et  de  Paris,  eè  à  l'obéis- 
sance du  roi,  assurément,  Ms^,  elle  regagnera  les  esprits,  et  dans  pea 
de  temps  elle  sera  rappelée,  et  de  la  bonne  sorte,  comme  j'ai  dit; 
mais  tandis  que  les  esprits  seront  dans  la  révolte,  il  est  bien  à  craindre 
que  jamais  on  ne  fera  la  paix  à  cette  condition,  pour  ce  que  c'est  en  cela 
la  folie  populaire^  et  que  l'expérience  fait  voir  que  ceux  qui  sont  bles- 
sés de  cotte  maladie  ne  guérissent  jamais  par  les  mOmes  choses  par  les- 
quelles les  roues  do  leur  esprit  ont  été  faussées.  Et  s'il  est  vrai,  comn» 
l'on  dit,  que  V.  Em.  3  donné  ordre  que  le  roi  n'écoute  pas  MM*"  le» 
princes,  qu'il  ne  leur  donne  point  de  passe-ports  pour  se  rendre  aoprèi 
de  LL.  MM.,  que  l'on  n'écoute  aucune  députation  ni  représcntatioD, et 
qu'à  cet  effet  V.  Em.  a  mis  auprès  du  roi  et  de  la  reine  des  étrangers, 
ses  domestiques,  qui  ferment  los  avenues  de  tous  côtés  pour  empêcher 
qu'on  parle  à  LL.  MM.,  il  est  fort  à  craindre,  Ms',  si  cela  continue,  que 
l'occasion  se  perde,  et  que  la  haine  des  peuples  se  tourne  en  rage.  Au 
contraire,  si  V.  Em.  conseille  le  roi  de  venir  recevoir  los  acclamatioua 
de  ce  peuple,  elle  gagnera  les  cœurs  de  tous  ceux  du  royaume  qui  sa- 
vent bien  ce  qu'elle  peut  auprès  du  roi  et  de  la  reine,  et  chacun  tien- 
dra cette  grâce  de  V.  Em. 

Voilà,  Mgr,  ce  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  représenter,  dans 
la  confiance  qu'elle  ne  le  trouvera  pas  mauvais,  surtout  quand  elle 
saura  que  je  n'ai  dit  à  personne  du  monde  qu'à  un  serviteur  de  V.  Em. 
que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  écrire,  et  que  je  n'ai  aucune  communi- 
cation avec  mes  anciens  amis  ^  qui  sont  dans  les  sentiments  contraires  à 
la  volonté  du  roi  ;  que  je  n'ai  communiqué  la  présente  h  qui  que  ce  soit, 
et  que  je  vivrai  et  mourrai  dans  l'obéissance  que  je  dois  à  V.  Em.,  à  la- 
quelle Notre-Seigneur  m'a  donné  d'une  manière  particulière.  C'est  de 
quoi  je  Tassure,  pour  être  à  jamais,  Me^,  son  très-humble,  trèfrobéiasaot 
et  très-fidèle  serviteur. 

Viif  CENT  Di  Paul, 

i.  Vieux  mot  mis  pour  mais, 

%  Entre  autres  le  cardinal  de  Retz,  anclea  élèye  de  Yineent  ctolteL 
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Après  rétablissement  de  la  nonrelle  Ugue  royaliste  les 
événements  se  précipitent  :  sur  la  demande  d*an  éche- 
vil),  avec  l'assentimenidii  duc  d'Orléans,  Bronssel  donne 
sa  démission  de  prévOt,  en  disant  qa'il  n'a  jamais  ambi- 
tionné cette  charge  et  qu'on  «  sait  assez  comment  il  Ta  ac- 
ceptée. »  Gaston  autorise  une  députation  du  corps  des 
marchands  à  se  rendre  auprès  du  roi,  à  Pontoise,  pour 
solliciter  son  retour;  un  dos  députés,  au  rapport  de  la  G«- 
zette^  toucha  surtout  la  cour  en  représentant 

«  la  misère  des  pauvres  malades  de  rnotr-l-Dieu  de  Paris,  qu*il  dit 
monter  à  3,000,  lesquels  on  serait  obligé  d'abandon  oer  si  Ton  ne  met- 
tait bientôt  fin  à  cette  guerre  qui  avait  fait  perdre  à  cet  hôpital  la  plas 
grande  partie  de  son  revenu.  » 

Bientôt  une  nouvelle  députation  de  la  milice  bour- 
geoise se  rendit  à  Saint-Germain,  où  la  cour  était  venue 
s'éîablirpourse  rapprocher  encore  de  Paris,  et  Beaufortfut  • 
lui-môme  obligé  de  se  démettre  de  sa  charge  de  gouver- 
neur. Le  i2octobreJe  duc  de  Lorraine quilta  la  capitale, 
et  son  exemple  fut  imité  deux  jours  après  par  Condé. 

Il  ne  restait  plus  à  Paris  que  le  duc  d'Orléans;  il  n'é- 
tait ni  de  taille  ni  d'humeur  à  disputer  au  roi  rentrée  de 
sa  capitale;  aussi  le  roi  partit  de  Saint-Germain  le  21  oc- 
tobre avec  Turenne,  et,  du  bois  de  Boulogne,  envoya  dire 
à  son  oncle  de  ne  pas  demeurer  dans  la  ville;  celui-ci 
s'engagea,  par  écrit,  à  en  partir  le  lendemain,  ce  qu'il  fit 
en  effet,  se  retirant  à  Blois,  où  il  mourut  dans  robscurité, 
d'où  il  n'eût  jamais  dû  sortira  La  duchesse  d'Orléans, 

1.  C'était  bien  Mazarin  qui,  de  loin,  avait  dicté  cette  dernière  mesure; 
dans  une  lettre  à  Tabbé  Fouquet,  du  12  octobre^  on  lit  :  «  Que  Son  Al- 
tesse Royale  B*en  aille  dans  son  apanage,  c*est  tout  ce  que  nous  san- 
rions  souhaiter,  et  ce  serait  un  grand  malheur  sMl  demeurait  à  Paris, 
gouYcmé  par  M.  le  cardinal  de  Retz,  M.  de  Châteauneuf  et  autres  de 
cette  cabale-là,  puisque  par  ce  séjour  nous  serions  exposés  aux  mêmes 
nconTénienti  «U  Ton  est  tombé  par  U  put^»  » 
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sur  le  point  d'accoucher,  reçut  rautorisation  d'y  reste 
autant  qu'elle  voudrait;  sa  fîlle,  Mademoiselle,  partit  bien- 
tôt, incertaine  de  ce  qu'elle  devait  faire,  mais  désirant  re- 
joindre le  prince  de  Condé.  Louis,  au  milieu  des  trans- 
ports de  joie  des  habitants,  se  retira  au  Louvre,  plus 
isolé,  plus  facile  à  défendre  que  le  Palais-Royal,  t  Le  roi, 
dit  la  Gazette  ^  est  dans  son  Louvre,  le  soldat  à  la  ba^ 
rière,  et  le  bruit  des  tambours  et  les  fanfares  des  trom- 
petlos,  qui,  ces  jours  passés,  ne  servaient  que  de  triste 
avertissement  au  bourgeois  de  se  tenir  prêt  pour  la  garde 
et  la  défense  de  ses  biens  ou  le  salut  de  sa  personne,  ne 
servent  plu^  qu*5  exciter  les  transports  de  sa  joie.  »  Parmi 
les  premiers  qui  accoururent  au  Louvre,  on  remarqua 
le  cardinal  de  Retz  et  le  fils  de  Broussel,  qui  venait  re- 
mettre les  clefs  de  la  Bastille.  Le  roi  convoqua  nominati- 
vement ceux  du  Parlement  qu'il  voulait  conserver  à  se 
joindre  aux  membres  revenus  de  Pontoise,  et,  tous  en- 
semble, le  24,  prirent  séance  pour  enregistrer  une  nou- 
velle déclaration  d'amnistie,  qui  accordait  encore  trois 
jours  au  repentir  des  princes.  Par  un  autre  décret,  il 
était  interdit  au  Parlement  <  de  prendre  ci-après  con- 
naissance des  affaires  générales  de  l'Etat  et  de  la  direc- 
tion des  finances,  et  de  rien  ordonner  ou  entreprendre 
contre  ceux  qui  en  auraient  l'administration,  à  peine  de 
désobéissance,  t  Le  Parlement  se  lut,  les  bannis  obéirent, 
et,  de  ce  jour,  bien  plus  encore  que  de  celui  où  le  roi 
entra  dans  le  Parlement,  un  fouet  à  la  main,  date  l'avéne- 
menl  du  pouvoir  absolu,  le  régne  du  bon  plaisir. 

Le  hasard  voulait  que  ce  jour  fût  exactement  celui  où, 
quatre  années  auparavant,  le  même  Parlement  avait  im- 

4.  Voir  à  la  bibliothèque  les  médailles  et  les  gravures  faites  en  soofe- 
de  cet  événement  ;  lire  aussi  la  Gazette^  no  135j  année  IdSti 
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pose  à  la  royauté  des  conditions  de  gouvernement  dont  il 
demeurait  à  peine  un  souvenir.  Tout  rinteryalle  de  ces 
quatre  années  avait  été  rempli  par  la  désolation  du 
royaume,  par  la  perte  de  son  unité  au  dedans  et  de  son  in- 
fluence au  dehors,  par  la  misère  des  particuliers  et  Tépui- 
sèment  des  ressources  publiques,  sans  que  de  ce  désordre 
'fût  sortie  une  seule  institution  féconde  pour  la  réparation 
des  abus  et  des  vices  sérieux  qui  composaient  l'ancien 
régime.  Beaucoup  d'idées  cependant  avaient  été  semées 
et  germeront  dans  le  demi-siécle  qui  s'ouvre*.  Le  ter- 
rain était  tellement  déblayé  des  renommées  prétentieuses 
qui,  pendant  quelque  temps,  l'avaient  occupé,  qu'un  roi 
de  quatorze  ans,  une  reine  décriée,  et  l'ombre  d'un  mi- 


1.  Les  bÎBtorîens  ont  pu  souvent  remarquer  que  les  mesures  d'ordre, 
de  progrès,  qui  d^ordinaire  signalent  Tinstallation  des  périodes  d'au- 
torité, en  général  ont  été  empruntées  aux  idées  de  l'époque  de  trou- 
bles qui  les  a  précédées  et  amenées.  A  son  grand  honneur  et  proGt,  le 
pouvoir  habile  fait  accepter  aux  intérêts  menacés  par  la  révolution  une 
sorte  de  compromis  qui  donne  satisfaction  aux  besoins  réels  et  aux  aspi- 
rations de  la  société,  et  en  même  tempi:  lui  fait  faire  un  pas  important 
dans  la  voie  du  progrès.  Toute  notre  histoire  en  fait  foi  :  c'est  dans 
les  projets  des  Etals  généraux,  dirigés  par  Etienne  Marcel,  que  Charles  V 
va  choisir  les  réformes  et  les  institutions  qui  lui  ont  valu  le  surnom  de 
Sage,  et  donné  à  son  règne  un  caractère  réparateur.  Charles  Vil  le  Bien 
servi  puise  également  dans  la  grande  ordonnance  des  Cabochiens.  L'hô- 
pital et  les  illustres  jurisconsultes  qui  nous  ont  laissé  Tordonnance  de 
Moulins  sont  contemporains  des  guerres  de  religion  et  des  luttes  ardentes 
du  XVI*  siècle.  Henri  IV  succède  à  la  démocrj^lie  de  la  Ligue;  l'adminis- 
tration de  Richelieu  doit  plus  d'une  des  sages  inesures  qui  recommandent 
ce  ministère,  à  cette  assemblée  orageuse  des  États  généraux  de  1G14,  qui 
lut  la  dernière  de  l'ancienne  monarchie.  M.  Laferrière,  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  supérieur  en  France,  a  montré  tout  ce  dont 
notre  l<^gislalion  actuelle  est  redevable  aux  discussions  fécondes  des 
assemblées  de  la  grande  révolution  de  1780;  M,  More-iu,  éditeur  des 
Mazarinades^  rédacteur  de  \*Union^  a  lUabli  avec  beaucoup  de  sagacité 
que  les  premières  réformes  qiû  ont  signalé  le  règne  do  Louis  XIV  ont 
été  conçues  et  ordonnées  sous  l'iiiflucncedes  mouvements  de  la  Fronde. 
On  consultera  avec  fruit  sur  ce  sujet  la  préface  de  ses  Courriers  de  la 
Fronde,  25, 
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nistr6  absent,  n'y  rencontraient  plus  d'obstacle  l  \m 
Tolonté.  Mazarin  seul  manquait  au  triomphe  qu'il  ayait 
préparé ,  malgré  son  vif  désir  d'y  prendre  part,  pQi»i 
qu'il  avait  été  à  la  peine;  désir  qui  perce  dans  toute la 
correspondance  avec  les  Fouquet. 

Quel  triste  inventaire  le  jeune  roi  pouvait  dresser 
comme  résultat  final  de  ces  quatre  années  de  troubles  ! 
Qu'étaient  devenus  ces  temps  signalés  par  les  grandes 
victoires  de  Rocroy,  de  Fribourg,  de  Nordiingue,  de  Lens, 
triomphes  qui  aidaient  la  France,  toujours  fascinée  par  la 
gloire  militaire,  à  supporter  avec  patience  sa  profonde  mi- 
sère, ses  dures  souffrances?  Combien  était  éloigné  main- 
tenant ce  jour  où,  le  traité  de  Westphalie  à  la  main,  elle 
avait  espéré  imposer  à  l'Espagne,  par  un  second  traité,, 
l'aveu  définitif  de  l'abaissement  du  grand  empire  de 
Charles  -  Quint  et  de  la  supériorité  des  successeurs  de 
François  !«',  Tancien  vaincu  de  Pavie,  le  prisonnier  de 
Madrid  m  avait  fallu  la  lassitude,  l'épuisement,  l'impuis- 
sance, bien  réelle  déjà,  de  la  monarchie  espagnole,  pour 
que  la  France  pût,  pendant  trois  ans,  protéger  encore,  à 
peu  prés,  ses  conquêtes.  Mais  depuis  1632,  en  Flandre  et 
du  côté  des  Pyrénées,  l'Espagnol  commençait  à  réparer 
ses  pertes  :  après  un  siège  de  cinq  semaines,  Gravelines 
se  rendait,  etMardyck,  abandonné  par  les  Français,  re* 
tombait  aussi  sous  leur  domination  :  Dunkerque,  isolé  par 
ces  succès,  se  trouvait  sérieusement  menacé,  et  bientôt, 
malgré  la  courageuse  défense  du  comte  d'Estrades,  l'Es- 
pagne ,  avec  l'aide  de  Cromwell ,  reprenait  celte  place 
importante  ;  à  Pextrémitô  opposée ,  elle  en  reprenait 
encore  une  autre  plus  importante.  En  Catalogne,  le  maré- 
chal Lamotte-Houdancourt  fit  vainement  d'héroïques  ef- 
forts pour  garder  Barcelone;  au  bout  de  six  moto,  il 
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fallut  la  remettre  i  don  Joan  d'Autriche,  et  la  proTince 
entière  fut  perdue,  à  rexception  de  Roses.  Du  côté  de 
ritalie,  l'Espagne  triomphait  encore,  et  Casai,  ce  boule- 
vard de  la  France,  à  la  conservation  duquel  Richelieu 
attachait  un  si  grand  prix  que  deux  fois  il  avait  passé 
les  Alpes  pour  le  défendre.  Casai  se  trouvait  livré  par  le 
duc  de  llantoue,  un  de  ses  petits  princes  qui  se  sont 
montrés  de  tout  temps  plus  Autrichiens  qu'Italiens. 

Il  était  temps  aussi  qu*on  s'occupât  de  Paris,  réduit  â 
la  dernière  extrémité.  Une  des  premières  demandes 
adressées  au  roi  (24  oclobre)  fut  une  requête  des  locatai- 
res de  Paris,  pour  obtenir  la  remise  des  termes  de  la 
Saint-Jean  et  de  la  Saint-Remy,  fondée,  comme  la  précé- 
dente, sur  la  misère  des  Parisiens,  misère  qui  a  tué 
f  plusdeoO,OôOpersonnes.  •  L'avocatauconseil,Lefebvre, 
demande,  pour  assurer  Texécution  ,  une  amende  de 
1,000  livres  pojir  tous  les  contrevenants,  propriétaires, 
sergents  et  huissiers,  en  reconnaissant  toutefois  que  cette 
remise  <  ne  peut  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir  *.  • 
C'est,  on  s'en  souvient,  la  troisième  fois  que  se  présente 
cette  exemption  en  Tespace  de  trois  années  1  Cette  misère 
frappait  tellement  tous  les  yeux,  qu'un  mois  environ 
avant  le  retour  du  roi,  il  y  avait  eu  une  sorte  d'armistice 
entre  les  divers  partis  pour  permettre  le  libre  exercice 
de  la  charité.  Nous  avons  trouvé  t  trois  ordonnances  des^ 
tinées  à  servir  de  passe-port  et  de  sauf-conduit  aux  prê- 
tres et  aux  personnes  charitables,  allant  assister  les  ma- 
lades dans  les  villages,  avec  défense  aux  gens  de  guerre 
de  les  troubler,  sous  peine  de  vie  »;  la  première  est 

i.  Bibl.  imp.,  ^r=r.  Requête  présentée  au  roi  en  son  chAle^n  du 
Loutre,  ete; 


444  ENQUÊTE  OFFICIELLE 

datée  du  28  septembre  1652,  et  signée  du  duc  d'Orléam; 
la  seconde  émane  du  roi,  avec  la  date  du  !•'  octobre; le 
lendemain,  le  duc  de  Lorraine  en  délivrait  une  seiA* 
blable.  Nous  n'en  ayons  pas  rencontré  au  nom  du  prince 
de  Condé  ^  Celte  mesure  donna  naissance  à  une  enquête 
dont  les  résultats  confirment  les  détails  précédemment 
connus  dans  les  Relations^  auxquelles  cette  enquête  donne 
an  cachet  d'autlienticilé  et  de  véracité  irréfutable  :  t  Dès 
qu'il  y  a  eu  une  ouverture  des  passages,  dit  le  document 
imprimé,  Mgr  rarclievôque  de  Paris  a  jeté  les  yeuxsor 
l'état  déplorable  de  son  diocèse,  pour  y  apporter  les  re- 
mèdes qui  dépendent  de  son  autorité  et  de  son  minis- 
tère, t  L'enquête  porte  pour  titre  :  t  Etat  sommaire  in 
misères  de  la  campagne,  et  besoins  des  pauvres  aux  envi- 
rons de  Paris ^  25  octobre  1652;  »  suivi  bientôt  d'un  se- 
cond rapport  charitable  ou  t  mémoire  des  besoins  de  b 
campagne^  20  novembre  1652.  t  Ces  deux  pièces,  œuvre 
de  l'abbé  Foret,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris,  sont 
adressées  à  l'archevêque  ^.  Alors  môme  que  le  nom  de 
Vincent  de  Paul  n'est  pas  prononcé  dans  une  œuvre  cha- 
ritable, on  peut  être  assuré  que  le  généreux  apôtre  s'y 
trouve  au  moins  de  moitié  :  une  lettre  adressée  à  un  mis- 
sionnaire, le  24  novembre,  vient  à  l'appui  de  notre  affir- 
mation pour  cette  enquête  : 

«  Nous  vous  envoyons  100  livres,  écrit-il  au  missionnaire  Scn^, 
chargé  de  Lagny  et  des  22  villages  voisins...  Faites  marché  avec  le  chi- 
rurgien dont  vous  me  parlez  pour  visiter  et  soigner  les  malades  de  deux 
en  deux  jours.  Nous  donnons  15  sols  à  M.  Gaucher  pour  chaque  jour} 

1.  Bibl.  imp.  Recueil  Cangé  F.,  t.  XXVllI,  Ordonnances  militaires. 

2.  Ces  pièces  n'apprennent  rien  de  plus  que  les  Relations  que  neuf 
avons  déjà  citées;  nous  les  avons  d'ailleurs  données  in  extenso  danp 
notre  travail  de  la  Revue  de  Paris  (1856)  ;  elles  se  trouvent  aussi  repro* 
duites  dans  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  Tabbô  Mayoard,  1860* 
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t*ii  ne  s'en  contente  pas,  donnez-loi  davantage...  S'il  y  a  besoin  de  faire 
marché  ponr  procarer  des  ?ivres ,  faites-Je  ;  écrivez  à  madame  de  Herse 
pour  lui  demander  quelque  peu  d'argeut  ponr  aider  ces  pauvres  gens  à 
faire  leur  vendange...  Je  vous  prie  d'écrire  toutes  les  semaines  à  M.  le 
grand  vicaire  ou  à  moi  Tétat  des  choses,  et  de  n'épargner  rien  pour 
sauver  la  vie  de  ces  braves  gens.  H  y  aura  des  personnes  de  qualité  qui, 
bientôt  et  souvent,  iront  pour  voir  comme  vous  vous  comportez  ^.  » 

Pour  centraliser  les  dons  de  nature  diverse  que  la  bien- 
faisance  envoyait,  un  homme  eut  Tidée  d'établir  deux 
magasins  généraux;  on  allait  avec  des  chariots  de  maison 
en  maison  recueillir  les  offrandes.  Abelly,  le  premier  histo- 
rien de  saint  Vincent,  nous  a  conservé  le  nom  de  ce  pieux 
laïque,  et  nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  le  retrouver 
dans  le  plus  récent  biographe  de  saint  Vincent  de  Paul, 
M.  l'abbé  May nard;  il  s'appelait  Duplessis-Montbard.  De 
longues  recherches  nous  ont  permis  de  trouver  quelques 
détails  sur  ce  bienfaiteur  oublié.  Christophe  Duplessis,  ba- 
ron de  Montbard,  était  conseiller  du  roi  en  ses  conseils 
d'Etat  et  privé;  Conrie^ée  {Description  du  duché  de  Bour- 
gogne) le  cite  comme  un  des  bienfaiteurs  de  l'hôpital  de 
Montbard  ;  en  1662,  un  Etat  au  vrai  des  revenus  de  l  Hôtel- 
Dieu  de  Paris  nous  le  montre  comme  directeur  de  cet 
hôpital.  On  voit,  d'nprés  ces  quelques  renseignements, 
qu'il  a  dû  prendre  nécessairement  une  grande  part  à  tout 

i.  Cent  lettres  tirées  de  la  correspondance  de  saint  Vincent  de  Paul 
pourraient  montrer  avec  quel  discernement  il  faisait  la  charité,  quelles 
précautions  il  prenait  pour  ne  secourir  que  de  véritables  indigents,  quelle 
que  fût  sa  confiance  dans  ceux  qui  faisaient  une  recommandation  :  nous 
n'en  donnerons  qu'une  empruntée  aux  belles  collections  d'autographes 
de  M.  Laverdet  (catalogue  du  31  janvier  1854).  «Au  frère  Jean  Parre,  à 
Saint-Quentin,  6  septembre  1659.  —  M.  de  La  Haye,  doyen  de  iNoyon,  a 
recommandé,  pour  les  secours  à  distribuer,  un  pauvre  gentilhomme 
nommé  M.  de  la  Sablonnière,  disant  qu'il  a  été  ruiné  par  le  camp  volant 
établi  à  Miremont,  qui  lui  a  pris  ses  bestiaux  et  ses  meubles,  et  dissipé 
•es  blés  :  «Savoir,  pour  en  informer  les  Dames  de  la  charité,  si  cela  est 
«  vrai?  S*il  ne  reste  rien  à  ce  pauvre  gentilhomme  pour  se  remettre  ni 
fi  pour  subMiter?  S'il  a  des  enfants  et  combien?  etc.  » 
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ce  mouTement  charitable  ;  c'est  donc  un  nom  de  plml 
inscrire  dans  les  annales  de  la  charité,  si  peu  remplies. 
Les  deux  magasins  étaient  situés  :  Tun  dans  la  maison  de 
M"™*  de  Bretonvilliers,  à  la  pointe  de  l'île  St-Louis,  Irè* 
commode  pour  les  envois  et  pour  la  charge  des  bateau 
qui  devaient  porter  les  secours  du  côté  de  Villeneuve- 
Saint-Georges^  Lagny,  etc.  ;  1  autre  à  ThOtel  deMandosse, 
près  riiôtel  de  Bourgogne,  pour  tous  les  lieux  voisins 
de  Gonesse. 

Il  fallait  tenir  le  public  au  courant  du  résultat  de  cette 
organisation;  on  le  fit  par  une  nouvelle  publication  :Ie 
Magasin  charitable  (27  pages),  publiée  à  la  fin  de  janvier 
1653;  mais  nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  numéro.  L'au- 
teur du  rapport  commence  par  prévenir  le  public  que 
l'on  n'a  pu  comprendre  dans  ce  travail  toute  Tétendae  dB 
diocèse,  mais  simplement  les  <  lieux  entièrement  rainés 
par  la  guerre,  et  où  l'on  a  vu  des  excès  de  misères,  une 
désolation  extrême;  »  on  n'a  pas  tenu  compte  non  phtf 
de  quelques  «  stations  particulières  et  passagères,  très- 
utiles  cependant,  puisque,  dans  quelques-unes,  plus  de 
150  malades  ou  nécessiteux  ont  été  soignés  pendant  six 
semaines  ou  deux  mois  *  par  des  personnes  de  piété  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Une  poignée  d'bommes,  vrai  bataillon  sacré,  animés 
d'un  saint  zèle  et  d'une  grande  ardeur,  vont  se  répartir 
dans  toutes  ces  stations;  ils  appartiennent  à  différents 

1.  n  y  en  eut  de  ce  genre  une  pour  Villeneuve  le  Roî,  Orly,  Mous, 
Athis,  Ablon,Choisy,Thiais;  une  autre  pour  Grosbois,Villecrène,Mauldr9 
et  Serray;  d'«utrea  à  Fontenay  aux  Roses,  Varennes,  Vîllejuif,  Maisons, 
Andrezel;  une  autre  pour  Huit-sols;  une  pour  Noisy  le  Sec  et  Champs; 
une  à  Palaiseau;  on  assista  encore  ainsi  les  pauvres  de  Doissy  le  Sec, 
Laclas,Foutaine,  Boissy,  Guillerval,  Dormay,  Morîgny,  Champigny,  Petit* 
Saint-MarC;  Brières^  ce  qui  coûtait  par  semaine  un  pea  plus  de  100  écw» 
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::  corps,  mais  le  même  chef  les  dirige,  donne  les  instructions  : 
.  cet  homme  c'est  toujours  M.  Vincent,  c  La  conduite  des 
missionnaires  de  M.Vincentqui  ont  beaucoup  d'expérience 
'^  a  servi  de  modèle  pour  presque  toutes  les  stations,  •  et  sur 
ce  nouveau  champ  de  bataille  où  la  faim,  la  peste  frappent 
des  coups  si  redoutables  et  si  fréqnenls,  plus  d'un  soldat 
de  cette  armée  de  miséricorde  trouvera  la  mort;  quant  à 
nous,  nous  ne  pouvons  assez  admirer  cette  chrétienne  et 
patriotique  intrépidité  d'hommes  vivant  nuit  et  jour  au 
milieu  des  pestiférés  et  des  morts,  bravant  Tinfectton 
sous  toutes  formes  pour  soulager  les  dernières  an  goisses 
des  infortunés. 

A  Corbeil,  on  ne  trouve  plus  que  six  capucins;  les 
autres  sont  morts  ou  très-malades.  De  Corbeil  ils  s'éten« 
dent  aux  villages  d'Essonne,  de  Yillabé,  jusqu'à  Lonju- 
meau  et  Monthléry.  —  c  il  y  a  toujours  de  4  à  500  ma- 
lades, »  Le  19  décembre  1652^  il  y  en  avait,  d'après  une 
relation  très-exacte  signée  des  Pères,  632,  et  648  le  22; 
depuis  le  IS  janvier  ils  ont  un  peu  diminué  ;  en  outre^ 
168  orphelins  et  156  nécessiteux,  ce  qui  signifie,  disent- 
ils,  d'extrême  nécessité.  La  station  de  Lagny  est  occupée 
par  trois  Pères  de  la  Mission,  qui  gardent  encore  Ëtampes, 
où  nous  avons  déjà  vu  leur  admirable  dévouement,  ainsi 
qu'à  Juvisy  le  pieux  élan  des  Récollets;  de  là  ils  parcou- 
rent Viry,  Orangis,  Grigny,  Fleury,  etc.  A  la  station  de 
Lagny  on  compte  180  malades,  89  orphelins,  450  néces- 
siteux; dans  un  des  villages  de  cette  station,  à  Chessy, 
U  n'y  a  plus  d'habitants;  à  Juvisy  on  compte  150  ma- 
lades, 70  orphelins,  150  nécessiteux. 

A  Villeneuve  Saint-Georges,  ce  sont  les  prêtres  du 
séminaire  de  Saint-Nicolas  qui  viennent  en  aide  aux 
malheureux.  Le  bulletin  de  la  misère  porte  78  malade 
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39  orphelins,  63  nécessiteux;  la  station  de  Brie,  dei> 
servie  par  les  Picpus,  s'occupe  de  189  malades,  57  orphe» 
lins,  13  convalescents  et  87  nécessiteux.  Les  Carmes  dé- 
chaussés se  sont  établis  à  Tournan  et  ont  à  soigner 
127  malades,  64  orphelins,  90  nécessiteux.  La  station  de 
Gonesse  est  une  des  plus  maltraitées;  cette  yille,  grenier 
de  Paris  au  commencement  de  la  Fronde,  avec  son  fa- 
meux t  pain  de  Gonesse  •  a-t-elle  payé   par  un  re- 
doublement de  misère  ce  fatal  privilège?  Quelle  que 
soit  la  cause,  on  y  trouve  245  malades,  5  orphelins;  mais 
en  revanche  t  les  nécessiteux  sont  en  si  grand  nombre 
que  Ton  n'a  pu  en  dresser  de  rôle,  faute  de  fonds  ponr 
subvenir  à  leurs  besoins;  il  y  a  autant  de  nécessiteux  que 
de  vivants,  puisque  la  mis(}re  est  universelle.  »  Ce  sont 
les  Jacobins  réformés  qui  s'en  occupent,  ainsi  que  delà 
station  de  Luzarches,  où  ils  ont  140  malades  et  c  des  né* 
cessiteux  sans  nombre  par  la  ruine  universelle  de  ce  can- 
ton.! A  la  stalion  de  Saint-Denis,  on  retrouve  les  Pères 
Récollets,  qui  n'ont  pas  moins  de  110  nécessiteux,  116 
malades  et 45  orphelins;  au  mont  Valérien,  ce  sont  les 
ecclésiastiques  du  séminaire*  de  M.   Charpentier  ;  229 
malades,  77  orphelins;  «  nécessiteux  en  trop  grand  nom- 
bre pour  les  compter  et  les  assister,  on  ne  peut  même 
secourir  les  convatescents.  » 

Presque  à  chaque  station  on  trouve  ces  mots  :  «  On 
aurait  pu  plus  facilement  ajouter  un  tiers  à  chaque  caté- 
gorie de  malades  et  de  nécessiteux,  si  on  avait  des  fonds 
pour  les  soutenir.  »  Quant  aux  orphelins,  on  n'admet 
dans  celle  catégorie,  si  digne  de  pitié,  puisque  pour  eux 
la  misère  doit  durer  longtemps,  que  t  ceux  qui  sont  âgés 
de  moins  de  dix  ans;  les  autres  trouvent  place,  s'ils  peu* 
vent,  parmi  les  nécessiteux,  i 
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Arrêtons  nous  dans  ce  triste  ex.iraen,  car  il  est  ira- 
possible  de  parcourir  ainsi  les  193  vi;i.i;jres  .jonl  pnrli*  !t* 
Miignsin.  A  côté  Je  ces  adminbles  servi ïi'iirs   Ir  bww  «t 
de  l'iiumanité  souffrante,  joignoos  que!«iues  noins  -*'cn- 
Tiers  que  nous  fournit  notre  brichur.'*  ;  ie  ;:»rr>i.if  .•!:  îe 
Mesmes,  gui  se  dèTOMtt  m  soiiiai/enn-ni   i»'S  viib^s-s   .s» 
MoissT,  Limoges.  Fourches  et  Lnma^-'îa:  \  Mor?:ui.  .n.i- 
damede  Yass.in:  i  Fî«^ur',  ni;î«iame  i.i-.    na::.ir.".  *    i 
présidente  de  Nesmon'i  p'ur  MfinirfrnitMi.    "  ii»-:  •"-    • 
Livry,  Bonly;  à  R..^.   aiaiiamt'   w  lîis.    lonn-.-w:        s 
âmes d élite qai.!OQirivaaii'îif  i  jn-n  nit-  W'r,r*tr  ••••'  r*. 
et  que  la  possession  i  u  iiaiii.ir  .mrM«-^-  -îIi  ■•.•'.•      :.'    =* 
devoirs  qu'elle  n  11?.:: rit;  î<*  irMî>    )r.n:].  ::/  -r.  ••."•     ..i^ 
place  d'honn-rur  i  ;:^s  r^iî'.'-r  inii  r.-:'.      .••  •  .•-•      •    ^ 
science  et  de  /rjiniaA/.*.  .iiivii-.-.n.^. 
s'enfermer  'iinà  *».  .r.nii.Kriii::    nii^r«.   •»    i» 
par  jour- foir  -^î::' .i'-.«ir-!;ir-»  •!   •.•.•;..   '•..-    ;:    -.».. 

L'éconoiii-r  ui  :•.;.;  ..î--^   ,•-:...::  -.      .:.-    .r  .-    •'•«' 
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nait  pieds  nus;  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'elle  avait  pteh-l 
soin  do  recevoir  que  de  donner,  elle  répondit,  en  simp^' 
cité  do  cœur, qu'elle  donnait  son  meilleur,  et  fit  conn^lK 
qu'elle  avait  plus  de  lumières  que  ces  riches  quint' 
peuvent  encore  concevoir  l'obligation   de  douner  lein 

superflu »  Nous  aussi,  nous  avons  été  souvent  ému  en 

lisantco  noble  élan  de  ces  petites  gens  de  Paris  t  qui  toutes 
contribuaient,  dit  une  lettre  de  Yincent,  du  3  jaum 
1653,  en  voyant  ce  tronc  du  Magasin  charitable  suffire 
presque  à  la  dépense  commune  »  tant  il  était  souvent  rem- 
pli, f  ce  tonneau  de  sel  de  8  ou  10  boisseaux,  d*où  l'on  ea 
a  tiréJQsqu  a  120  et  qui  s'est  toujours  trouvé  comblé  àme- 
sure,  »  cette  (•oj-i)oralion  des  bouchers  fournissant  prèsde 
6,000  livres  de  viande  gratuitement,  ces  bonnetiers  qui 
ont  généreusement  rcpauilu  de  l'argent  et  des  objets  de  leur 
profession,  et  k  côté  cette  «  vaisselle  d'argent*  aux  riches 
armes  burinées,  ces  montres  et  aulres  pièces  curieuses, 
dont,  par  un  saint  commerce  favorable  à  la  charité.  Ton  a 
trouvé  le  débit  à  l'éj^^rd  des  personnes  à  qui  la  qualité  et 
la  condition  en  pouvaient  rendre  l'acquisition  de  Wen- 
séancc.  «  Cette  association  des  classes  les  plus  extrêmes, 
si  rare  dans  l'ancien  régime,  produit  une  somme  de  12  à 
13,000  livres  par  mois. 

1.  Parmi  les  donatrices  de  cette  vaisselle  d'argent,  nous  trouvons  ma- 
dame de  Miramiou;  en  1650,  dans  sa  maison,  près  de  Saint-Nicolas  des 
Champs,  elle  nourrissait  et  in>truisait  de  petites  orphelines.  En  1651 
elle  distribuait  plus  de  1,000  potages;  en  1052,  la  misère  augmentant •( 
•es  revenus  ue  pouvant  suffire,  elle  vendit  son  collier  de  perles  24  000  fr.; 
en  1G53  sa  vaisseUe  d'argent  eut  le  même  sort,  ' 
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CoDdé  se  fait  condottiere  et  va  s'établir  en  Ctinra^^tpne;  misère  de  cette 
province^  de  la  Picardie.  — Détresse  de  la  cour;  lettres  de  Colbert  et 
de  Mazario  à  ce  sujet.  —  Circulaire  imprimée  de  Condé  pour  forcer 
toutes  les  villes  ou  les  villages  de  Champagne  à  lui  payer  contribu- 
tion. Autre  circulaire  de  Condé,  qui  autorise  la  maraude  d'hommes 
par  ses  troupes.  —  Misère  de  la  Bourgogne;  le  siège  de  Seurre  est  la 
ruine  de  la  province.  —  Dettes  de  la  Bourgogne.  —  La  fin  de  la  Fronde 
à  Bordeaux  rappelle  la  fin  de  la  Fronde  à  Paris.  —  Complicité  de 
Condé  et  de  Conti  avec  VOrmée,  —  Lettre  de  Mazarin  au  duc  de  Can- 
dale.  —  État  misérable  de  la  Guienne,  du  Languedoc  et  de  tout  le 
Midi. — Réaction  parlementaire,  bourgeoise  et  cléricale,  —  Soumis- 
sion de  Bordeaux  (81  juillet  165a). 


La  lettre  de  Vincent,  à  la  date  du  3  janvier  1633,  dont 
nous  parlions  dans  le  chapitre  précédent,  monire  que  les 
environs  de  Paris  n'étaient  pas  seuls  à  souffrir  : 

«  JJétais  allé  chez  mademoiselle  Legras  faire  une  petite  conférence 
à  ses  filles,  lorsque  mudame  la  duchesse  d'Aiguillon  et  la  présidente  de 
Herse  m'ont  envoyé  quérir  chez  une  d'elles  où  je  suis  pour  aviser  aux 
moyens  de  secourir  la  Champagne  oii  Boni  les  armées^qui  la  réduisent 
en  no  pitoyable  état.  » 

Après  la  soumission  de  Paris,  Condé  ne  pouvait  plus 
compler  réellement  que  sur  son  armée;  il  résolut  d'en 
faire  son  refuge,  en  môme  temps  que  son  moyen  d'action 
et  de  puissance.  Dans  ce  siècle  de  guerre,  le  rôle  de  cou- 
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dottiere  avait  été  élevé  assez  haut  par  divers  personnages 
qui  lui  avaient  dû  leur  célébrité  et  leur  force  :  Mansfeld, 
Bernard  de  Saxe-Weimar,Wallslein,  Charles  de  Lorraine, 
c  Cette  façon  de  vivre  libre  et  indépendante,  »  ceponvoir 
souverain  sur  ses  troupes  et  sur  ses  officiers,  devaientcqn- 
venir  à  Thumeur  hautaine,  absolue  du  prince^  impatiente 
de  toute  contrainte;  aussi  pensa-t-il  qu'avec  tous  les  avan- 
tages qu'il  avait  sur  le  duc  de  Lorraine,  il  ne  pouvait 
manquer  de  se  faire  une  condition  bien  supérieure.  Dé- 
cidé à  jouer  le  rôle  de  chef  d'armée  mercenaire,  il  partit 
avec  son  émule  Charles  (15  octobre)  vers  la  Champagne 
et  la  Flandre,  qui  retombèrent  dans  leur  vie  d'alarmes  et 
d'inquiétudes  :  a  le  commerce  est  entièrement  inter- 
rompu, et  rien  n'entre  plus  que  par  convoi  et  avec  des 
dépenses  excessives  *.  » 

La  bonne  intelligence  ne  put  subsister  longtemps  entre 
€  les  deux  aventuriers  »  qui  se  séparèrent  bientôt,  et, 
tandis  que  Charles  se  dirige  vers  la  Lorraine,  Condé  fait 
une  vaine  tentative  contre  Reims,  mais  s'empare  de  Re- 
thel,  de  Château- Porcien  et  assiège  Sainte-Menehould. 
Turenne  accourt;  de  beaucoup  inférieur  aux  forces  de 
Condé  et  de  l'Espagne  réunies,  il  ne  peut  empocher  h 
prise  de  la  ville.  Heureusement  Gaston  envoya  bientôt 
redemander  ses  troupes  à  Condé,  qui  fut  encore  affaibli 
par  le  départ  de  Ta  vannes,  et  de  la  plus  grande  partie  des 
troupes  espagnoles,  que  Fuensaldagne  emmena  en  qua^ 
tier  d'hiver  dans  le  Luxembourg,  tout  en  remeltantà 
Condé,  comme  compensation,  le  titre  et  les  insignes  de 
généralissime  des  armées  d'Espagne;  désormais  l'écharpe 
rouge  de  Castille,  qui  ceignait  le  premier  prince  du  sang, 

t.  Bibl.  imp.^  coU.  Champagne,  t.  XXXm,  fo  182  à  148.  Us.  LmohiI» 
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fut,  aux  yeux  de  tous,  le  signe  manifeste  de  sa  trahison. 
Il  semble  que  pour  punir  Condé,  la  fortune  l'aban- 
donne dès  lors  complètement.  Turenne,  dont  l'armée 
s'était  grossie  en  même  temps  que  celle  de  Condé  se 
fondait,  reprit  l'offensive,  força  son  rival  à  passer  la 
frontière  du  Luxembourg,  et,  aidé  par  Mazarin,  qui  lui 
amenait  de  nouveaux  soldats  levés  dans  le  pays  de  Liège 
par  les  soins  de  Faberl,  auprès  duquel  il  s'était  réfugié  à 
Sedan,  revint  menacer  les  conquêtes  du  prince.  En  deux 
mois  (décembre  1632,  janvier  1653),  Bar,  Ligny,  Châleau- 
Porcien  et  autres  petites  places,  furent  reprises;  mais  la 
mauvaise  saison  empêcha  de  faire  le  siège  de  Sainte- 
Menehould  et  de  Rethel ,  dans  un  terrain  naturellement 
fangeux  et  détrempé  par  les  pluies,  au  grand  préjudice 
de  la  Champagne,  qui  était  perpétuellement  ruinée  par 
les  courses  des  commandants  des  deux  villes.  On  n'était 
pas  en  sûreté,  si  on  n'avait  un  passe-port  du  marquis 
de  Persan  (à  Rethel),  auquel  ce  trafic  rapporta  de  grandes 
sommes,  puisque  le  passe-port  n'était  valable  que  pour 
un  mois  et  coûtait  13  livres.  La  guerre  semble,  en  effet, 
n'avoir  plus  d'autre  but  que  la  dévastation  et  le  pillage 
sur  toute  l'étendue  de  nos  frontières  Nord-Est;  et  quoique 
pendant  les  cani^pagnes  de  1653,  1654, 1655,  nos  armées 
soient  conduite^  par  Turenne,  les  conquêtes  n'avancent 
que  lentementi  faute  d'argent.  La  correspondance  de 
Mazarin  avec  Colbert,  alors  intendant  de  la  maison  du 
ministre,  permet  d'entrevoir  la  situation.  En  janvier 
1653,  lors  de  la  présentation  h  la  cour  de  madame  de 
Mercœùr,  la  nièce  de  Mazarin,  celui-ci  n'a  pas  le  moyen 
d'acheter  un  carrosse  neuf,  et  se  sert  d'un  vieux  carrosse 
en  mettant  une  housse  dessus.  C'est  encore  pis  à  l'époque 
des  campagnes,  pendant  le  printemps  et  l'été. 
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«  23  juillet  —  Le  malheureux  pain  de  munition  de  Champagne  dm 
va  accabler  par  la  dépense  des  mois  de  mai,  juin,  juillet,  que  Ton  àiât 
demander  dans  peu  do  jours  sans  avoir  moyen  d*en  fournir...  Au  nom  de 
Dieu,]e  conjure  V.  Km.  de  me  permettre  d'écrire  à  M.  de  Fabert^qneles 
gouverneurs  des  places  frontières  députent  ici  pour  presser  les  surinten» 
dants  de  pourvoir  à  leur  pain,  pendant  les  cinq  mois  qui  restent  ùt 
cette  année...  Pour  les  affaires  d*argent.  Ton  vient  à  bout  avec  force  de 
tout  ce  que  Von  demande  à  longs  jours  ;  pour  tout  ce  que  l'on  de- 
mande comptant,  Ton  vous  donne  des  traites  de  l'élection  d'Issoadim, 
du  sieur  Coquerel ,  et  autres  de  même  nature  que  l'on  n'oserait  offrir 
au  dernier  homme  du  royaume...  H  y  a  ici  des  lettres  de  change  de 
M.  de  Fabert  pour  60,000  livres,  je  déclare  à  V.  Em.  que  Je  n'ai  pas 
de  quoi  les  payer;  elles  seront  protestées...  » 

Dans  toutes  les  lettres  de  Colbert,  c'est  le  même  refrain: 
c  Pas  d'argent.  »  En  voici  une  de  Mazarin  à  Colbert  qui 
révèle  une  situation  gênée  au  delà  de  toute  expression  : 

«  De  Noyon,  le  10  juillet  1653.  —  Je  vous  envoyai  hier  un  billet  pov 
les  surintendants,  et  je  vous  écrivis  pressamment  afin  que^  par  toutes 
sortes  de  moyens,  on  trouvât  la  somme  de  50^000  écus  pour  faire  sortir 
Manicamp  de  La  F^re.  Celui-ci  est  pour  vous  dire  que  Taffaire  est  très- 
délicate,  à  cause  du  peu  de  confiance  qu'on  peut  prendre  en  Mani- 
camp, si  le  roi  s'c-loigne  une  fois  de  ces  quartiers,  sans  qu'elle  soit 
achevée,  d'autant  plus  que  les  ennemis  ne  sont  pas  loin.  Et  comme 
l'avais  écrit  au  mare^clial  d'Estrt^es  qu'on  ne  prétendait  pas  cela  de 
Manicamp  qu'il  n'eût  sa  rccompense,  soit  par  le  gouvernement  de 
aint-Quentin  avec  quelque  arg«'nt,  soit  en  réfjuivalent  qui  serait  de 
50,000  écus  au  moins,  il  a  été  décidé  qu'aujourd'hui  on  donnerait  ici 
h  la  personne  que  Manicamp  nommerait,  la  sommé  de  50,000  écus  en 
argent  comptant,  qu'il  pourrait  entrer  dans  Cliauny  s'il  voulait,  pour 
y  commander  dès  à  présent... 

«  Je  vous  mande  tout  le  détail  do  cette  affaire  afin  que  vous  en  in- 
formiez la  reine  et  les  surintendants,  le^s  conjurant  de  ma  part,  le  plus 
pressamment  que  vous  pourrez,  de  faire  un  effort  pour  nous  assister 
en  cette  rencontre,  en  quoi  vous  contribuerez  ce  qui  pourra  dépendre 
de  vous,  leur  donnant  mOme  mes  pierreries  afin  qu'ils  puissent  trouver 
de  Targent  dessus.  Vous  diriez  aussi  aux  surintendants  que  j*em« 
ploie  au  payement  de  la  somme  qu'on  doit  donner  à  Manicamp  les 
22,000  écus  qu'ils  ont  envoyés  par  un  commis  de  la  Baziniëre,  les 
2,000  louis  qu'ils  firent  donner  au  roi  par  Girardin,  les  1,000  louis  que 
vous  me  dooQ&tQft  en  partant  avec  500  que  j'avais  dans  ma  caisette,  et 
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.qne,  pour  le  surplus,  je  travaille  avec  M.  Letellier  pour  voir  si  on  le 
"pourra  trouver  parmi  ceux  qui  sont  à  la  suite  ^e  lu  cour,  et  déjA  jo  suis 
assuré  de  plus  de  1,500  louis  par  MM.  de  Viileroy,  de  Roquelaure,  de 
'.  Créqui  et  de  Beringhen ,  et  s'il  me  manque  quelque  ciiose  pour  par- 
faire la  somme,  je  tâcherai  de  faire  contenter  Hanicamp  d'une  lettre 
~  que  je  lui  donnerai  pour  vous  payable  à  vue,  dont  le  maréchal  d'Estrées 
lui  répondra.  Cependant  la  yôrité  est  que  ce  soir,  après  ce  payement 
fait,  il  n'y  aura  plus  un  sol  à  la  cour,  non-seulement  pour  donner  à 
l'armée  ce  que  les  surintendants  avaient  envoyé,  mais  même  pour  sub* 
sister.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  sans  perdre  un  moment  de  temps, 
de  presser  les  surintendants  de  nous  envoyer  un  prompt  secours  au 
moins  de  100,000  fir.,  et  s'ils  veulent  mes  pierreries  pour  avoir  plus  de 
facilité  de  trouver  cette  somme  sur-le-champ,  vous  les  leur  donnerez. 
Avec  cette  somme  on  pourvoira  à  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  tra- 
vaux et  pour  l'hôpital,  pour  faire  quelque  gratification  aux  principaux 
offiden  des  régiments  auxquels  on  Ta  promis  à  Paris,  et  pour  donner 
lieu  aa  roi  d'employer  200  pistoles,  comme  il  avait  résolu  de  faire, 
aussi  bien  que  pour  rendre  une  partie  de  ce  que  j*aurai  emprunté  aux 
personnes  ci-dessus  qui  en  auront  besoin  pour  leur  subsistance.  En  cas 
qu'on  ne  pût  trouver  à  l'instaut  la  somme  entière,  il  faudrait  en  en- 
voyer au  moins  la  moitié  droit  à  La  Fère  et  le  jour  suivant  le  reste; 
et  on  pourrait  prendre  quelques  gardes  de  la  reine  pour  en  assHrer  la 
voiture,  n'oubliant  de  recommander  à  ceux  qui  en  seront  chargés  de 
marcher  avec  toute  la  diligence  possible. 

«  Le  cardinal  BIazarini.  a 

On  voit  par  cette  letlre  quelle  était  la  situation  du  tré- 
sor, et  à  quels  expédients  on  était  obligé  d'avoir  recours 
pour  une  somme  misérable  de  50,000  écus.  Il  faut  lire 
dans  toutes  les  histoires  financières,  Bailly,  Bresson,  For- 
bonnais,  ou  dans  M.  H.  Martin;  quia  parfaitement  résumé 
cette  époque,  les  détails  des  opérations  désastreuses  aux- 
quelles on  se  livrait,  s*abandonnant  à  la  discrétion  des 
financiers  et  des  partisans,  dont  les  beaux  temps  reve- 
naient; le  tout  couvert  par  des  acquits  au  comptant,  c'est- 
à-dire  les  dépenses  secrètes,non  soumises  à  la  vérilication 
de  la  cour  des  comptes  et  qui  servaient  à  payer  les  usures 
des  traitants  ou  les  pots  de  vin  (en  certaines  années  ils 
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obtenir  la  protection  de  tel  ou  tel  haut  personnage,  qid, 
dans  l'occasion,  peut  être  utile  à  la  province;  et  comme 
les  grands  ne  sont  accessibles  que  par  une  foule  de  petits 
intermédiaires,  il  en  résulte  une  liste  interminable  de 
présents  à  offrir,  partant  d'impôts  à  payer  pour  salisfaîrt 
toutes  les  cupidités  de  haut  et  de  bas  étage.  En  un  mot, 
c'est  l'histoire  de  la  poule  aux  œufs  d'or  qu'égorge  u 
maître  extravagant. 

Que  de  maux  devaient  être  engendrés,  et  l'étaient,  en 
effet,  par  une  administration  aussi  déplorable  !  Entre  tons 
les  témoignages  qui  surabondent,  prenons  d'abord  un  de 
ceux  qui  peuvent  le  moins  être  suspectés  d'exagération, 
celui  de  notre  impassible  notaire  de  Marie,  M*  Lehanlt 
Cette  fois,  il  ne  se  borne  plus  à  consigner  les  faits,  il 
éclate  en  gémissements  : 

«  C'est  avec  regrets  que  je  décris  les  misères  de  ma  patrie,  et  mère* 
pcns  de  l'avoir  entrepris,  puisque  je  ne  vois  aucune  apparence  de  la  fio 
de  mes  maux,  que  j'appréhende  être  plus  grands  que  jamais...  0  pauvre 
ville  de  Marle^  j'ai  horreur  de  voir  dans  son  circuit  jouer  la  pluscrueOe 
tragédie  que  les  plus  inhumains  tyrans  se  pourraient  imaginer;  hé 
Dieu!  n'apaiserez-vous  jamais  votre  courroux?  Vos  fléaux  seronMl» 
toujours  sur  DOS  tûtes?  Quels  courages  seraient  assez  constants  poar 
souffrir  avec  patience  les  malheurs  qui  nous  accablent?  La  plume  me 
tombe  des  mains  et  me  trouve  dans  la  résolution  de  désister  de  cet 
ouvrage  puisqu'il  ne  peut  servir  que  de  sujets  de  déplaisirs  à  nos  suc- 
cesseurs. Néanmoins,  pour  faire  connaître  à  notre  géniture  lescraeli 
effets  de  la  guerre,  je  franchirai  hardiment  ce  mauvais  pas^^uand  M 
ne  serait  que  pour  leur  faire  voir  que  les  ruines  et  incursions  n'arri- 
vent pas  toujours  par  la  fureur  des  ennemis,  et  que  nous  nesoniBiee 
le  plus  souvent  affligés  que  par  la  rage  de  ceux  qui  devraient  oons 
protéger,  et  notamment  après  avoir  reconnu  les  services  que  nous  ren- 
dons au  roi  et  h  notre  patrie,  en  conservant  et  gardant  la  ville  au  péril 
de  nos  vies,  à  son  obéissance,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  depuis  dix- 
huit  ans,  sans  l'avoir  désertée,  quoique  nous  ayons  eu  mille  sujets  de 
V  faire,  par  les  mauvais  traitements  que  nous  y  avons  reçus...  » 

'  'événement  ne  tarde  pas  à  justifier  ces  plaintes,  qui 
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^  pourraient  paraître  déclamatoires  si,  par  les  pages  du  re- 
gistre que  nous  ayons  cité  textuellement  dans  un  des 

7  premiers  chapitres  de  cette  histoire,  on  ne  connaissait  le 
caractère  du  chroniqueur.  La  ville  de  Vervins  ayant  été 
prise  par  les  Espagnols,  le  cardinal,  dans  le  dessein  de 
les  en  chasser,  fait  avancer  le  maréchal  de  la  Ferté-Sen- 

'  netcrre  avec  3,000  chevaux,  et  lui  donne  ses  quartiers  à 
Marie  et  dans  les  villages  voisins. 

«  A  Bon  arrivée,  on  lai  remontre  que  la  Tille  n'est  composite  qnc  de 
100  maisons  environ,  et  que  dans  ce  nombre  il  y  en  a  60  an  plus  où  on 
puisse  mettre  logement,  le  surplus  étant  pauvres  gens;  que  les  fan- 
bourgs  sont  beaucoup  plus  spacieux  et  qu'il  y  a  quantité  de  villages  à 
une  petite  lieue  es  environs^  où  les  gens  et  guerriers  seront  plus  à  leur 
aise  et  y  trouveront  quantité  de  fourrages  qui  manquaient  en  la  ville; 
en  un  mot,  que  ce  serait  ruiner  soixante  hommes  i,  puisque  le  sur- 
plus s'étaient  retirés...  Il  ferme  l'oreille  à  ces  justes  remontrances  et 
veut  que  le  tout  loge,  et  en  un  moment  les  3,000  hommes  se  saisissent 
des  60  maisons,  où  ils  se  font  traiter  à  discrétion  et  avec  toutes  les 
inhumanités  indicibles,  depuis  le  20  janvier  jusqu'au  24,  qu'ils  en  sor- 
tent; pendant  lequel  temps  ils  pillent  et  emportent  tous  les  meubles, 
grains  et  autres  choses  qui  se  trouvent  aux  maisons  ^  sans  presque  y 
rien  laisser,  battent,  outragent  et  excèdent  leurs  hôtes  afin  de  les  faire 
abandonner^  les  dépouillent  en  la  rue  et  en  plein  jour,  violent  quantité 
de  filles  et  femmes,  brûlent  cinq  ou  six  maisons  et  plusieurs  bâtiments, 
rançonnent  certains  habitants  pour  leur  rendre  leurs  femmes,  retien- 
nent un  petit  enfant  à  l'âge  de  six  mois  un  fort  long  temps  sans  le 
rendre  à  sa  mère,  quoiqu'il  mourût  presque  de  faim,  et  menacent  de 
l'embrocher,  si  elle  ne  leur  donne  ce  qu'elle  n'avait  pouvoir  de  faire. 
Et  ce  qui  passe  l'ordre  naturel,  est  que  quantité  de  ces  enragés,  pour 
ne  pootoir  trouver  des  femmes  et  filles  suffisamment ,  ont  été  trouvés 

1.  C'était  en  effet  la  cause  do  tous  ces  maux  résultant  du  passage  des 
années;  Fabert  l'indique  fort  bien  dans  une  de  ses  lettres  à  Mazarin  : 
ft  Si  on  loge  les  compagnies  en  corps  dans  les  villages,  elles  se  trouvent 
bientôt  sans  aide  par  Tabandonnement  que  font  les  villageois,  et  alors 
elles  courent  et  volent  partout  et  forcent  les  paysans  à  quitter  la  cam- 
pagne, pour  se  réfugier  dans  les  souterrrains  et  dans  les  bois,  où  quelques- 
uns  tuent  les  cavaliers  qu'ils  peuvent  attraper;  si  on  les  éparpille,  ne  se 
sentant  plus  redoutables,  Us  se  font  aimer  du  paysan  et  s'entendent  avec 
eux.  »  Ms.  KK«  1074.  Arch.  imp. 
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et  aperç»  eierçvit  l'ibonûiixtiaD  pDiir  Im^seDï  S»âoBS  « 
funnt  rédaitei  ea  cendres  ^...  Le&  li^'/:iiLT.i«  s*  p.£jiçimR  n 
et  n'oot  auicune  ivpons*»,  sîiiod  qu'tV  frht  7k f  »>f  7r-Di3»n  nifraiii 
^  /rai/e  comme  tV  faut;  on  lui  remoziire  le  piHuet.  L  cjb  -OKcei! 
rim  et  qoe  cbican  retouroe  en  srjn  l>ps  p:*Qr  ifs  biez  ? 
doyens  et  carés  Toot  «ow  faire  lears  â&îc&j s?5:  p£>sr  jss  'Sa 
bonue  bouche,  on  leur  dit  qu'il  vaut  miecx  çt.  'iît  Pi'tcfJ  ^oriM 
chi^i  de  Fronrt  qu'étranglét  de  la  çhie^me  d'Eppr-^^t.,.  Ea  pcial^ 
ii*jr  eut  ni  orficiers,  ni  cavaliers,  du  moins  for:  ps-s  de»  oT&an^qi 
nVmporta'-s'ïnl  unecliarçe  de  blé  et  autre»  grafiis.  tc-=s  £>nrîe3«âfr> 
taux,  avï-c  tout  Iç  vin  'ju'ilî  n'avaierît  pu  loire,  de  scrir  qo'«  îKzi 
vil  e  il  n*y  avait  point  en  tout  50  pots  de  vin  en  dirers  c^iés:  qa^cNi 
qui  en  avaient  b^.'soio  par  extrt'.-me  ntrc«.-s<>i^ê  étaieni  cco:ra:r.ts  c> 
choier  25  on  30  tous  le  pot  au  lieu  de  6  ou  7  qu'il  «  a^aii  boi:  joa 
au]«aravant.  Étant  à  noter  que  toutes  ces  pcries  et  rajoes  oe  pema 
être  ebtiuiC'C'S  oioin«  que  de  150,000  livres,  outre  les  déplaisirs  reçus, et 
que  1<'B  troupps  emportaient  les  blés  et  autres  grains  à  Crécj  et  aura 
lieux  voisins,  où  il»  les  vendaient,  et  non  contents  de  ce,  faisaient  T^ 
nir  des  troupes  qui  étaient  logées  à  Voyenne,  Toully,  etc.,  auxq ce/les 
ils  donnaient,  vendaient  et  distribuaient  les  gr:iias,  de  sorte  que,  deb 
niénioirc  des  vivnnts,  il  ne  s*(-s(  vu  on  ladite  ville  une  plus  grande  dé- 
solution  qui  a  caiihé  de  grandes  indispositions  et  maladies  aux  habi- 
tants, desquels  bon  nombre  des  plus  aisés  sont  morts.  » 

Vervins  ayant  été  pris  le  27  janvier,  on  loge  celle  ar- 

i,  O»  faits  sont  malheiirenscment  dans  les  mœurs  du  temps.  LeîTb' 
gisfn-s  (los(':crous  de  la  Conciergerie  et  du  grand  Châtelet  (Archives  de 
la  |in':rc(;ture  de  police)  mentionnent  de  nombreux  condamnés  pour C6 
g»iiir(i  d'icifamie.  On  connaît  aussi  raccusation  que  La  Porte  fait  peser  sur 
Mazarin  à  l'égard  de  Louis  XIV;  rien,  il  est  vrai,  ne  prouve  rexactitude 
du  nîproclie...  Madame,  mère  du  régent,  dans  sa  correspondance,  dit  il 
mAiiM!  chose  de  Coudé.  5  juin  1716  :  «  A  l'arii.ée,  le  grand  Condé  s'ha- 
bitua à  de  jeunes  cavaliers,  et  quand  il  rcviut  il  ne  pouvait  plus  souffrir 
les  dames...  »  Une  chanson  du  temps,  en  latin  macaronique,  contieD- 
drait  une  sorte  d*aveu  :  mais  doit-elle  être  regardée  comme  authentique! 
Le  duc  d'Enghien  descendant  le  Rhône,  en  1043,  avec  le  marquis  deU 
Moussaye,  fut  surpris  par  un  violent  orage  et  fît,  dit-on,  ce  couplet: 


1B 


Carns  amicns,  Massœns 

Ahl  Deus  bone,  quod  tr.npai 

Laniiurirctte 

Inibro  siiinas  peritori 

LanderirU 


La  Moussaye  riposte  ainsi  : 
Sccarœ  sant  nostrœ  vite, 
Sumus  enim  Sodomits 
Igné  taotum  penlori 
Landeriri* 
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mée  dans  tout  le  département  de  l'Aisne,  où  les  ravages 
que  nous  venons  de  lire  à  Marie,  s'exercent  avec  autant 
d'impunit^;  pendant  ce  temps,  le  cardinal  est  à  Laon, 
c'est-à-dire  à  quelques  lieues  du  théâtre  de  toutes  ces 
horreurs,  se  préparant  à  rentrer  dans  Paris  comme  le 
libérateur  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne! 

A  un  autre  moment,  vers  le  mois  d'octobre,  c'est  l'armée 
de  Turenne  qui  se  répand  dans  toutes  ces  contrées,  et 
f  empêche  les  labours  et  couvrances  des  blés  qui,  jus- 
qu'alors, n'avaient  encore  pu  être  semés  à  cause  des 
courses  journalières  et  pillages  ordinaires  des  armées;  » 
pendant  ce  temps,  Condé  demeure  dans  Rocroy*  avec 
forte  garnison  d'infanterie  et  de  cavalerie,  «  qui  fait  des 
courses  journalières  dans  ce  pays,  envoie  des  ordres  et 
mandements  aux  villes  et  villages  afin  de  lui  contribuer.  » 

Nous  avons  rencontré  aux  Archives  des  papiers  qui ,  à 
nos  yeux,  attachent  une  éternelle  honte  au  nom  de  Condé. 
Ce  sont  des  circulaires  imprimées,  toutes  prêtes  pour  la  dé- 
solation de  la  France,  qui  constituent,  organisent  sur  une 
grande  échelle  le  brigandage  et  la  désolation  :  on  conçoit 
à  peu  près  que  la  guerre  nourrisse  la  guerre;  on  excuse 
la  maraude  du  troupier  affamé;  mais  un  prince  du  sang 
qui  envoie  aux  villes  un  ordre  imprimé  de  contribuer  de 
leur  argent  pour  soutenir  sa  révolte  contre  son  pays;  qui 
date  cet  écrit  de  Rocroy,  le  premier  théâtre  de  sa  gloire, 
témoin  maintenant  de  son  opprobre,  en  osant  faire  pré- 

1.  A  Rocroy,  Condé  tranchait  du  petit  souverain;  par  un  décret  du 
18  novembre  1653  il  y  établit  ries  greniers  à  sel,  à  Ja  vente  et  dislribu- 
tion  duquel  il  ne  sera  pris  qu'un  petit  dioit  que  nous  voulons  ôUe  Icvi 
pour  le  iiien  de  nos  ailaires  par-dessus  le  juslu  prix  de  l'ach.'it,  et  onlon- 
Daiice  de  poursuivre  les  faux-saunit^rs  et  tous  ceux  qui  feront  amas  de 
sel.  iN'cst-ce  pas  curlouv  de  voir  ce  Faux-saunior  en  ^t/muI  condamner  des 
malheureux,  qui  no  fout  la  coulpjbaudc  <['ie  ^jo-r  \ivic  ou  éciiapp»r  à 
bu  droit  Irtis-oûéreux!  Arcli.  imp.^  lui^  1071. 


4eft  CIRCULAIRE  DE  GONDfi. 

céder  cette  sommation  de  tous  ses  titres  et  dignités,  qsl 
l'obligenl  à  la  défense  et  non  à  la  ruine  du  pays,  commet 
à  nos  yeux  autant  de  chefs  de  condamnation,  que  le  génie 
du  grand  capitaine  ne  peut  faire  oublier,  et  dont  toute 
réloquence  d*un  Bossuet  ne  saurait  jamais  l'absoudre. 

Voici  la  première  de  ces  pièces  :  les  mots  entre  paren* 
thèses  sont  écrits  à  la  main  dans  le  billet  original;  les 
autres  sont  imprimés  '• 

m  Le  prince  de  Condé ,  premier  prince  da  sang,  premier  pair  et 
grand  maître  de  France,  dnc  d*Anguien,  Chasteauroux,  Mootmonocj, 
Albert  et  Fronsac,  gouverneur  et  lieutenant  gt^néral  pour  le  roi  ea  8ei 
provinces  de  Guyenne  et  Bcrry,  généralissime  des  armées  de  Sa  M:^eité. 

«  n  est  ordonné  aux  habitants  (de  Pargny)  de  députer  quelqo'oB 
d*entre  eux  qui  nous  vienne  trouver,  incontinent  )e  présent  ordre  leoea, 
avec  pouvoir  de  traiter  pour  leur  communauté  à  peine  d'ôtre  coum 
Fait  (à  Rocroy  le  14*]  Jour  de  (novembre)  mil  six  cent -cinquante 
(trois). 

«  Louis  m  Bocmoh. 

€  Par  Monseigneur, 
a  Caillet.  » 

Cette  circulaire  ne  devait  pas  être  une  simple  menace; 
Condé  en  usait  largement  :  dans  une  lettre  de  Fabcrt  dn 
9  novembre  1653,  nous  apprenons  que  le  prince  a  déjà 
exigé  contribution  de  cent  soixante  villages  dépendant 
de  Cliarleville  et  de  Méziéres,  et  de  soixante-six  du  c6\i 
de  Sedan  et  Mouzon  ;  et  cela  en  un  mois  et  quelques  jours: 
on  voit  qu'il  ne  perdait  pas  son  temps  et  qu'il  savait  battre 
monnaie.  Les  villes  qui  ne  voulaient  pas  contribuer  étaient 
mises  sous  une  sorte  d'interdit;  toute  communication  avec 
elles  devait  être  rompue  sous  les  peines  les  plus  graves. 

«  Les  habitants  de  ChAlons  se  voyant  chaque  Jour  courus  par  l6sga^ 
nisons  de  baiote-Meaehould,  Stenay  et  vUles  voisines  «  et  qae  tOUftlpi 

*  F«  181,  KR,  107S.  Arch.  tmp. 
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villages  d*où  ils  tiraient  lear  nécessaire,  étaient  réduits  en  coi::  ri  bu:  i  or. 
sous  la  condition  de  ne  mener  à  Ch&lons  ui  grains,  ni  vins.  Li  b.>>.  lI 
antns  denrées,  que  les  censiers  du  sieur  de  Germinon  qui  son;  au 
village  de  Pargny,  quoique  composés,  ayant  mmeué  du  blé  à  Cliàions, 
avaient  été  pris,  leurs  chevaux ,  harnais  et  grai.js  menéb  à  S&ime-Me- 
nehould;  après  conseil  tenu,  ils  se  décidèrent  à  composer  moveonant 
10,000  livres  par  an  ^  » 

Les  mômes  faits  se  rencontrent  partout  :  à  Montdidier, 
les  Espagnols  veulent  s'emparer  de  la  Tille  et  la  donner 
en  pillage  à  leurs  soldats;  elle  fut  sauvée  par  une  heu- 
reuse circonstance.  Un  descendant  de  la  maison  de  Condé 
par  alliance  se  trouvait  possesseur  du  ûef  des  grandes 
Tournelles  où  se  trouvait  l'armée  de  Condé  et  des  Espa- 
gnols; le  député  de  Montdidier  eut  soin  de  le  rappeler  à 
Condé,  qui  demanda  pour  la  rançon  de  la  ville  cent  muids 
de  vin  et  cinquante  mille  rations  de  pain.  Il  y  avait  im- 
possibilité de  satisfaire  à  cette  demande;  pour  en  con- 
vaincre l'intendant  de  Condé,  on  lui  fit  voir  les  greniers 
et  les  caves  de  la  ville  presque  vides,  et  la  demande  fut 
réduite  k  cinquante  muids  de  vin  et  dix  mille  rations  de 
pain;  mais  avant  de  repasser  la  Somme,  les  Espagnols, 
pour  se  dédommager  de  cette  proie  qu'on  leur  avait  ar- 

1.  Arch.  împ.,  f»  518,  KK,  1072.  L'excellente  Histoire  de  Châlons* 
sur^Mame,  par  M.  Edouard  de  Barthélémy,  parle  de  contributions  do 
Cbâlons  bien  au  delà  de  1G59;  la  dernière  sauvegarde  signée  de  Condé 
est  datée  du  !«'  mars  1658  (archives  de  l'hôtel  de  ville  de  CbâIon>);  mais 
les  actions  du  prince  ont  baissé,  on  ne  paye  pins  que  600  pistoles  : 
le  comte  de  Vaubecourt,  gouverneur  de  la  ville,  excusait  sa  contribution 
par  ce  mot  :  «  Il  vaut  mieux  se  redlmer  des  fers  et  des  ruines  par  arj,^cnt 
que  d'encourir  le  dommage.  »  Le  roi,  de  son  côté,  demandait  aussi  à 
la  malheureuse  ville;  en  1657  on  décida  que  Cbâlons  payerait  48,000  li« 
vret  pour  les  octrois  au  lieu  de  30,000,  et  le  conseil  de  ville,  pour  y 
faire  face,  décréta,  entre  nouveaux  droits,  que  chaque  pièce  de  sorge 
sortant  de  Chllons  serait  taxée  de  10  sols,  ce  qui  excita  une  révolte  dei 
drapiers,  lergers,  flleurs,  cardeurs  et  peigneurs  de  laines;  les  dcnieurei 
du  lieutenant  de  la  ville,  du  gouverneur,  des  échevins  furent  pilléei, 
(|aelque»-UAi  de  oef  p«noDn«9M  bleafiéi»  d'autres  tués  (s«Dft«mbrA  i(»57). 
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rachëe,  pillèrent  et  brûlèrent  une  soixantaine  de  bourp 
ou  villages*. 

Nous  croyons  inutile  de  cohflrmer  cette  circulaire  elk 
lettre  de  Fabert,  par  de  longues  enquêtes,  pour  les  diocèses 
de  Soissons  et  de  Laon  et  pour  Ghâteau-Porcien,  qui  res* 
semblent  à  celles  que  nous  avons  déjà  vues  tant  de  fois. 
Nous  les  résumerons  par  quelques  mots  énergiquemenl 
éloquents  dans  leur  concision,  qui  se  trouvent  dans  la  dé- 
position de  Charles  de  Vau,  échevin  de  Laon  :  a  Ils  al- 
laient (les  soldats  français)  tuant,  pillant,  faisant  prison- 
niers et  emmenant  tout  ce  qu'ils  avaient  à  la  rencontre,» 
et  par  ceux  d'un  correspondant  des  Relations  :  a  En  Picar- 
die, en  Vermandois,  il  ne  nous  reste  que  des  yeux  pour 
pleurer.  » 

La  Champagne  est  encore  peut-être  plus  malheurense 
que  la  Picardie  :  le  séjour  constant  des  ennemis  dans  les 
places  fortes  de  Rethel,  de  Sainle-Menehould,  de  Rocroy, 
ruine  la  province;  dans  les  registres  du  fonds  Champagne 
aux  Archives,  on  ne  trouve  que  lettres  respirant  la  dé- 
solation. 

On  écrit  de  Rethel,  18  octobre  : 

«  Les  Pères  de  la  Mission,  qui  n'ont  point  abandonné  ces  quartiers 
y  recommencent  leurs  travaux  plus  généreusement  que  par  le  pas^ 
par  la  vue  de  leurs  nouvelles  misères.  Ces  charitables  Pères  vont  ri- 
siter  et  fortifier  les  pauvres  curés;  outre  ces  travaux  ils  ont  sur  les 
bras  les  soldats  malades,  mourant  sous  les  deux  halles  de  la  ville  et 
les  bourgeois  de  Rocroy  qui  se  sont  sauvés  en  ce  lieu  après  perte  et 
prise  de  tout.  On  en  a  évacué  un  grand  nombre  sur  Reims  avec  spcours 
de  route,  mais  l'hôpital  ne  peut  plus  les  recevoir  à  moins  d'une  forte 
indemnité  mensuelle.  —  Novembre  et  d/xembre.  -p-  A  Réiiiel,  la  dOso- 
latioa  est  au  delà  de  celle  des  années  précédentes  (la  ville  a  soutenu 

1.  Manuscrit  appartenant  à  M.  Chaudon,  maire  de  Montdidier  cité 
dans  les  Archives  de  Picardie,  par  Dusevel,  t.  II,  p.  165.  Voir  aussi,  da 
même  savant  picard,  Lettres  sur  le  département  de  la  SoauM, 
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trois  ans  quatre  sièges  et  cinq  fois  le  passage  des  ennemis  !) ,  les 
ysans  des  villages  environnants  se  traînent  uii-picds  jusqu'à  Réiliel 
pour  chercher  quelque  nourriture  ;  ils  auraient  bien  besoin  de  chaus* 
sons,  de  sabots  et  de  bois.  Les  curés  ne  sont  pas  en  meilleur  état,  ainsi 
que  les  reh'gieuses.  »  A  Sainte-Menehould,  la  situation  était  intolérable 
pour  les  habitants  comme  pour  la  garnisoQ;  les  habitants  cherchaient 
par  tous  les  moyens  à  s'enfuir  déguisés,  les  uns  en  religieux,  d'autres 
en  paysans,  quelques-uns  aimant  mieux  se  précipiter  du  haut  des  mu- 
railles que  de  vivre  plus  lo;igtemps  sous  la  tyrannie  de  Montai.  La  gar- 
nison elle-même,  réduite  par  suitn  de  pertes  ou  de  d^isertion,  n'osait 
sortir  dans  la  crainte  des  habitants  qui  pourraient  profiter  de  leur 
absence  pour  les  laisser  dehors,  et  soutîrait  mille  privations;  sMl  faut 
en  croire  une  correspondance  de  la  Gazette,  Suinte-Mcnehould  fut  ré- 
duite un  instant  à  53  habitants. 

«  3  janvier  1633.  —  Les  laboureurs  des  environs  de  Saintc-Mcne- 
hould,  Chàlons,  Vitry  et  Saint-Dizier  sont  dans  la  dernière  misère  et 
incommodité,  ne  jouissant  plus  de  leurs  biens;  M.  de  Montai,  gouver- 
neur de  Sainte-Menehould,  leur  a  envoyé  dire  de  venir  décJaier  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  de  grains  à  MM.  de  Chàlons  (qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à  la  contribution)  et  de  ramener,  faute  de  quoi  ils  seront 
pillés  et  brûles;  ils  sont  dans  lu  désespoir  et  disent  qu'il  faudra  prendra 
ce  parti  si  on  ne  leur  donne  un  prompt  secours,  en  reprenant  Sainte- 
Menehould.  —  10  août.  —  La  ga'-nison  fait  constamment  des  courses 
du  cOîé  de  Chàlons,  enlevant  vaches  et  moutons.  A  Cliàlons,  on  crie 
fort,  disant  qu'il  fauJra  composer  si  on  ne  reprend  Sainic-Menehould; 
ils  sont  tous  ruinés  et  n'osent  sortir  pour  recevoir  rentes,  ni  va^iuor  à 
leurs  affaires  :  on  a  fait  prisonniers  dix  des  plus  puissants  de  Chàlons 
et  dix-neuf  personnes  d'àgo  depuis  huit  jours,  ce  qui  permet  au  A&oldats 
de  Montai,  par  les  rançons,  de  s'entreenir  en  urgent;  ils  viennent  en- 
core de  prendre  quatre  gentilshommes  avec  tous  leurs  bestiaux.  Les 
paysans  et  môme  les  villes  crient  miséricorde,  disant  qu'ils  sont  aban- 
donnés... Il  n'y  a  plus  à  Sainte-Mriichouid  que  300  soldats  qui  rcstcnt| 
parce  qu'ils  ont  la  liberté  de  pilier,  mais  qui  ne  tiendraient  pas  quatre 
Jours  si  on  les  assiégeait.  >  » 

Montai,  Persan  et  les  antres  ofûciers  de  Condô  ne  fai- 

1.  Arch.imp  ,KK,  i01%,  Relations,  etc.  M.  Ch.  Paiiffin,  maire  de  Réthel 
et  ancien  magistrat^  prépare  une  histoire  importante  de  celte  villo;  on 
ne  peut  se  faire,  si  on  ne  les  a  vus,  une  id^e  de  l'énorme  quantité  de 
documents  ou  copies  de  documents  authentiques  qu'il  possède  sur  cetW 
Tille;  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  le  Cabinet  liistorique  de 
M.  L.  Paris,  et  contirment  notre  récit.  Voir  au^si  Gazette,  année  16^** 
Nouvelles  de  Sainte-Menehould,  la  février,  i?  mu»^  %  ir^^i. 
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saientque  suivre  rautorisalion  que  leur  donnait  l&n  M 
de  faire  hardimeot  la  maraude  d'hommes^  pour  sepft- 
curer  de  l'argent,  comme  en  fait  foi  la  circulaire  qui  soit  : 

«  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  ete. 

«  L*état  présent  où  nous  nous  trouYons,  par  la  nécessite  où  nous  OBt 
réduit  nos  ennemis  de  chercher  notre  sûreté  contre  les  Yiolences  S 
mauvais  traitements  qu'ils  nous  préparaient  sous  le  nom  et  rantorité 
du  roi,  voulant  que^  selon  Tordre  et  les  droits  de  la  guerre,  ceux  qm 
sont  entrés  dans  notre  parti  tâchent  de  faire  des  prisonniers  du  nom» 
bre  de  ceux  qui  nous  sont  contraires^  nous  ayons  jugé  qu'il  pourrait 
arriver  que  dans  les  courses  qu'ils  feront,  ils  rencontreront  plusieon 
personnes  pour  lesquelle;^  nous  nous  reconnaissons  obligé  d'avoir  oM 
considération  très-particulière,  tels  que  sont  MM.  des  Compagnies  aovf 
verairtes  établies  dans  la  ville  de  Paris,  puisqu'ils  ont  le  titre  et  le 
caractère  de  principaux  oHiciers  du  roi,  auxquels  par  cette  raison  nous 
serons  toujours  plus  disposés  de  rendre  les  services  que  leurs  qualité 
et  mérites  particuliers  exigent  de  nous,  que  d'approuver  que,  sous  notre 
nom,  il  leur  soit  fait  aucun  déplaisir,  nous  avons  par  ces  présentes 
déclaré  et  déclarons  que  nous  tiendrons  et  réputorons  de  mauvaiie 
prise,  pendant  le  temps  que  notre  malheur  nous  tiendra  en  l'état  oà 
nous  sommes,  tous  MM.  les  ofliciers  du  Parlement,  Chambre  des 
Comptes,  grand  Conseil  et  Cour  des  aides  de  Paris  qui  pourront  être 
rencontrés  ou  arrêtés  par  ceux  qui  serviront  sous  nos  ordres,  leur  dé- 
fendons de  les  arrêter  en  quelque  lieu  qu'ils  les  puissent  rencontrer, 
et  leur  enjoignons  de  les  laisser  aller,  venir  et  séjourner  en  toute  liberté 
sans  leur  méfaire  en  quelque  manière  que  ce  soit,  même  de  leur  rendre 
tous  les  respects  et  services  qu'ils  voudraient  rendre  à  notre  propre 
personne,  et  sera  notre  présente  déclaration  publiée  dans  les  places 
que  nous  tenons,  en  Tarrnée  que  nous  commandons,  et  partout  ailleius 
Dù  besoin  sera,  afin  qu'il  y  soit  obéi,  et  qu'aucun  n'en  prétende  caose 
d'ignorance. 

«  Fait  au  camp  de  Lilers,  le  12  juillet  1657  ^ 

<i  Signé  :  Loois  de  Boobbon.» 

On  se  décida  enfin  à  faire  le  siège  des  villes  de  Mouzon, 
Rocroy,  de  Réthel,  de  Sainte-Menehould  pour  arrêter  les 

1.  Cette  lettre  fut  faite  après  un  avertissement  donné  à  Condé  que 

le  Parlement  allait  s'assembler  pour  pourvoir  à  la  sûreté  publique  :  vê 

de  ses  membres  avait  été  arrêté  par  les  gens  de  Gondé  dans  le  ûemtik 

de  mettre  la  division  entre  le  conseil  du  roi  et  les  cours  souTeraiiiefc 

'.  imp.,  mss.  Recueil  historique^u  VU,  ^»  W%,  BscveU  ThoUff. 
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elamettrs  des  malheureux  Champenois,  mettre  an  terme 
aux  succès  des  rebelles  et  aux  avantages  qu'ils  tiraient  de 
ces  places  frontières,  en  pénétrant  dans  le  cœur  du  pays; 
on  fut  aidé  par  de  nombreux  ayis  des  habitants  chassés 
qui  prévenaient  des  endroits  faibles  de  ces  places;  leurs 
patriotiques  mémoires  se  trouvent  encore  aux  Archives. 
Si  des  frontières  on  se  transporte  au  centre,  c'est 
la  même  situation  :  le  Berri,  le  Nivernais,  le  Bour- 
bonnais, le  Périgord,  la  Saintonge,  le  Poitou,  l'Anjou, 
la  Touraine,  l'Orléanais  et  la  Beauce  avaient  aussi 
beaucoup  à  souffrir  des  marches  et  contre-marches  des 
soldats.  La  guerre  civile  existait  encore  en  Bourgogne  et 
en  Guienne;  dans  la  première,  une  place  tenait  en  échec 
toute  la  province  :  les  partisans  de  Condé,  chassés  du 
château  de  Dijon  ^,  s'étaient  retirés  à  Bellegarde  ou 
Seurre,  dont  le  voisinage  de  la  Franche-Comté  les  mettait 
à  portée  des  secours  de  l'Espagne.  On  ne  saurait  se  figu- 
rer les  maux  qui  résultèrent  pour  le  pays  du  siège  de 
cette  petite  ville  en  lisant  les  histoires  générales  :  l'abbé 

i.  Dijon,  quoique  débarrassé  des  gens  de  guerre^  est  loio  d'avoir  re- 
trouvé le  calme  et  la  prospérité  :  Thôpital^  qui  regorge  de  malades^  ue 
peut  les  contenir  tous;  des  milliers  d*autres  encombrent  la  ville.  Les 
membres  du  Parlement  se  chargent  pour  leur  part  de  500  (20  jan- 
Tier  1659);  on  forme  une  chambre  des.  pauvres,  dont  les  conseils  se 
tiennent  le  mardi  et  vendredi  de  chaque  semaine,  les  autres  sont  remik 
à  la  charité  des  maisons  religieuses  et  des  séculiers  aisés;  mais  bientôt^ 
comme  on  ne  trouve  pas  assez  de  bonne  volonté,  on  a  recours  à  une 
sorte  de  billet  de  logement,  et  ordre  à  ceux  qui  le  recevront  de  nourrir 
les  pauvres  qui  en  étaient  porteurs,  sous  des  peines  sévères.  Des  con- 
•eillers  de  la  chambre  des  pauvres,  à  la  tête  desquels  étaient  Michel 
Minière  et  Philibert  Delamarre,  devaient  entendre  les  plaintes  des.  pau« 
Très  au  sujet  de  ces  billets,  et  en  donner  à  ceux  qui  n'en  auraient  point 
eu;  la  ration  fixée  pour  les  pauvres  était  une  livre  et  demie  de  pain  et 
on  potage.  Le  mal  ne  s'arrêtant  pas,  Millotet,  maire  de  Dijon,  fit  une 
consultation  des  médecins,  qui  tous  ont  donné  pour  causes  du  il/'au  la 
misère  elles  immondices  qui  encombraient  la  ville  (27  novembre  1G52). 
Begist.  jBf.  dB  Parlement  de  Dgoa^  t.  Hl^  f9  821,  fonds  SerillY^  391. 
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Courtépée,  Description  générale  du  duché  de  BottfjfojirJ 
dom  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne;  et  piôme  Guillfr 
mot,  Histoire  de  Seurre.  Voici  quelques  détails  plus  prt- 
cis  qui  feront  mieux  apprécier  la  situation  : 

a  Le  23  mars  1652 ,  messieurs  les  élas  généraux  des  États  de  Booh 
gogne  écrivirent  à  M.  de  Bielle,  élu  de  la  noblesse  et  député  en  con^ 
pour  rinformer  des  nouveaux  malheurs  arrivés  à  la  province  :  c  Lei 
ennemis  (les  partisans  de  Condé),  disent  les  élus  dans  leur  lettre,  ayant 
brûlé  entièrement  c{\\tLiorzQ  villages  au  voisinage  de  Seurre  (suivant  on 
mémoire  envoyé  à  la  chambre  des  élus  le  jour  d*hicr),  qui  sont  Pagny 
le  Chaslel,  Pagny  l'Église,  La  Bruyère,  Charablane,  Toutenant^  Longs» 
pierre,  J  al  anges,  Saint-Georges,  Chaselles,  Mont,  Gbivre,  Labergemeal 
k  Duc,  outre  d'autres  qu'ils  ont  brûlé  depuis,  ces  boute-feux  étantes* 
corc  en  campagne  et  continuant  ces  horribles  dég&ts,  le  tout  ainsi  qaH  \ 
a  été  mandé  par  ordre  exprès  de  Monseigneur  le  prince,  que  le  OM- 
mandant  dudit  S(  urre  a  reçu  de  brûler  toute  la  province^s'il  ImétaUpot 
iible.  Ledit  sieur  de  Bieîle  peut  juger  par  ces  incotidies  auquel  on  n'a|H 
porte  aucun  cmpôch^'^iellt,  en  quoi  état  sera  la  province  dans  pen... 
joint  à  la  grande  disette  et  famine  qui  sont  encore  en  cette  proYinoi 
et  qui  font  (juc  tous  les  villages  seront  abandonnés  et  déserts...  » 

«Au  mois  de  mars  1Gj3,  les  élus  de  Bourgogne  décrétèrent  qu'on 
grand  noiiibrfî  de  communes  se:aii:nt  déchargées  de  ce  qu'elles  de- 
vaient do  leurs  cotes  de  l'année  1652,  eu  coasidcratioû  des  passages  et 
logements  des  gens  de  guerre.  *  » 

Dès  lG:ii,  la  Bourgogne,  sur  les  jetons  qu'elle  faisait 
frapper,  se  représente  couchée  à  terre  avec  celte  légende 
à  Louis  XIV  :  «  Te  stante,  resiirgam.  »  Aux  petits  États, 
tenus  à  Beaune  cette  même  année,  le  duc  d'Epernon,  si 
peu  sensibie  aux  maux  de  ses  administré?,  les  reconnaît 
en  disant  :  «  Je  sais  l'étal  de  la  province,  je  sais  la  misère 
où  elle  est  réduite;  je  sais  qu'il  y  a  grande  disette;  je  sais 
les  malheurs  des  particuliers;  »  et  néanmoins  ces  com- 
munes épuisées  et  dévastées  sont  obligées,  le  18  avril  1653, 
par  ordre  de  d'Épeinon,  de  fournir  3,000  hommes  avec  des 

1.  Extrait  inédit  du  registre  des  délibérations  des  élus  de  Boargogos* 
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vivres  pendant  hniî  jours,  ponr  tvfvailier  i  ii  dt'nîoiîiiai} 
des  forliflcalions  de  Senrre.  Aussi  !  aniit^*.  su.'vaiiit  j--^  im- 
pôts ne  purent  plus  t-tre  recoun'ês.  Au  njoj.-  dt  nia!'.^lG54. 
les  habitants  de  Verdun  et  de  Sainl-Jean  ùe  Losm  sont 
décnargés  par  les  élus  de  Bourgogne  de  20(»  livi-e?  sur 
leur  cote  des  impositions  de  l'année  iG5â,  «  en  cousidtv- 
ration  de  leur  pauvreté',  causée  par  la  guerre  du  siège  dt 
Seurre.  » 

Les  faits  de  celte  nature  remplissent  les  registi*es  des 
élus  de  Bourgogne  :  Ja  dépopulation  venait  à  la  vut  seule 
des  armées;  dés  que  Seurre  avail  été  envahie  par  les  sol- 
dats de  Condé,  la  plupart  des  hahilants  s'étaient  enfuis, 
les  magistrats  municipaux  avaient  cessé  leurs  fondions. 
Les  professions  les  plus  indispensables  aux  besoins  de  la 
vie  n'y  étaient  plus  exercées,  ainsi  que  dans  beaucoup 

m 

des  villes  environnantes. 

«  Le  3  août  1656,  Guillaume  Goujet,  maître  apothicaire  et  ruD  des 
éche?ins  de  Senrre,  otjtiut  arrCt  du  Parlement  de  Dijon  ponr  i'exécu- 
cution  des  statuts  de  Vart  et  métier  d'apothicaire  dans  ]es  villes  de 
Seurre^  Verdun^  Chaussin  et  Believesvre^  sur  sa  requête  contenant  que 
comme  au  sujet  des  guerres  sun'cnues  au  comté  de  Bourgogne  et  des 
sièges  de  Seurre,  lesdites  rilles  avaient  été  désolées,  et  qu'il  n'y  avait 
audit  Seurre^  etc.,  aucun  maître  juré  du  métier  d'apothicaire,  ceux  qui 
l'exerçaient  étant  décédés  4.  » 

Par  suite  du  déplorable  état  des  finances-  dans  cette 
époque  d'anarchie,  les  secours  mêmes  devenaient  une 
charge  :  afin  d'approvisionner  les  troupes  employées  au 
siège  de  Seurre,  et  d'empêcher  ainsi  leurs  pillages,  on  eut 
recours  aux  réquisitions  dans  ce  pays  ruiné;  pour  la  ca- 

1,  Registre  des  délibérations  de  la  ville  de  Seurre,  années  1655-1660, 

2.  Nous  voyons  dans  un  manujicrilde  la  collection  de  Hourfrofrne,  t.  L. 
que  les  comptes  des  receveurs  p?jrlicu]iers  pour  les?  «iiim!cs  1(J'»8  et  1(»A9 
n'étaient  pas  encore  rendus  en  1053^  c'est-à-dire  cinq  ans  nf>R>s.  V*  5. 

Ï7 
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yalerie  établie  an  camp  de  Pouilly,  le  dite  d'ËpemoBi^' 
manda  aux  villes,  bourgs  et  villages  du  bailliage  h 
Chalon-sur-Saône  une  livraison  de  10,000  quintaux  è 
toin  ;  mais  comme  la  réquisition  elle-même  est  impo^ 
là  où  il  n'y  a  rien,  on  voit  par  le  cahier  que  eDYiroi 
6^000  quintaux  ne  purent  être  livrés  par  diverses  localitfi 
soumises  à  la  redevance.  Semblable  réquisition  entliM 
aussi  dans  les  bailliages  d'Auxonne  et  de  Saint-Jean  de 
Losne^  Ces  réquisitions  incomplètement  accordées  le 
pouvant  suffire,  les  courses,  les  pillages,  le  rapt  des  h» 
tiaux,  des  bêtes  de  somme  recommencent;  on  va  mène 
jusqu'en  Franche-Comté^  malgré  un  traité  solennel  de 
neutralité  fait  avec  les  Francs-Comtois.  En  vain  leroiel 
d*ÉpernoQ  donnent  des  ordres  sérieux  a  d'éviter  les  alti^ 
cations  qui  pourraient  nuire  au  repos  des  deux  proTinces 
de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté,  »  les  violences  con- 
tinuent et  avec  elles  les  plaintes*. 

Si  des  voisins  qu'on  avait  tout  intérêt  à  ménager  étaient 
ainsi  traités,  quel  devait  être  le  sort  des  sujets  qu'on  pou- 
vait  impunément  fouler,  pressurer?  La  voluminense col- 
lection de  Bourgogne  nous  fournit  une  triste  réponse  : 

En  février  1653,  les  élus  des  États  ayant  représenté  an 
roi  la  nécessité  où  était  réduite  la  province,  tant  à  cause 
des  passages  des  gens  de  guerre  que  des  incursions  et 

i.  Coll.  de  Bourg,  t.  L,  bibl.  imp.,  ms.  —  Département  fait  swlei 
habitants  des  villes,  bourgs  et  villages  du  bailliage  de  Châlon,  par  nous, 
Claude  Crestin,  conseiller  avocat  du  roi  aux  bailliage  et  chancellerie 
dudil  Châlon,  et  maire  de  ladite  ville,  commis  par  S.  A.  d'Épernon,  par 
son  ordre  à  nous  adressé  en  date  du  8  novembre  1652  pour  la  livraison 
des  foins  destinés  pour  la  cavalerie  du  quartier  de  Pouilly,  pou^lese^ 
vice  du  roi,  décembre  1652. 18  pages  in-f».  (F©  101  du  fonds  Gaignièrà, 
458.)  Ms.,  bibl.  imp. 

S.  Recueil  de  lettres  originales  du  duc  d^Épemon,  t.  lU  ms»  inédit 
'onds  Gaignières,  458,  bibl.  imp. 


ENBOUttGOGME.  411 

ravages  de  la  garnison  de  Bellegarde,  et  de  la  somme  de 
600,000  livres  que  la  Bourgogne  a  fournie  pour  k's  frais 
de  la  guerre,  Sa  Majesté  daigne  les  décharger  de 
170,000  livres  à  prendre  sur  tes  deniers  du  quartier 
d'hiver  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre. 
■  En  1634,  quoique  épuisée,  la  Bourgogne,  comprenant 
qu'elle  aurait  encore  plus  d'Inlérôt  à  donner  une  grosse 
somme  pour  élre  exempte  des  logements  et  des  passages 
des  gens  de  guerre,  s'engage  pour  ce  motif  à  payer  au  roi 
la  somme  de  130,000  livres.  Scra-t-elle  tranquille  cette 
lois?  DÈS  le  io  janvier,  les  pilleries  recommencent,  et 
les  élus  font  faire  le  procès  à  deux  soldats  d'une  troupe 
qui  ruinait  le  pays.  Hangueil,  qu'on  avait  nommé  chef  du 
quartier  de  Pouiily,  sous  la  condition  d'arrêter  les  désor- 
dres, laisse  ses  soldats  se  livrer  aux  niP-mes  violences;  ils 
ont  enlevé  plus  de  100  chevaux  sur  les  bords  de  la  Vin- 
geanne;  les  élus  députent  vers  lui  Surmain  (probable- 
nenL  François  Surmain,  receveur  d'Auxonne)  pour  Ta-- 

verlir  de  ce  qui  se  passait:  (  JUordieu,  b ,  dUBanguetl 

m  rejetant  les  remontrances,  si  tu  n'étais  pas  ici,  je  t'aiH 
[irendrais  à  parler,  mais  tu  le  payeras.  »  Et  Surmain  fut 
réduit  à  dresser  un  procès-verbal  que  la  chambre  des 
Élus  envoya  inutilement  au  duc  d'Épcrnou. 
Après  avoir  payé  pour  Être  exempte  des  désordres  de» 

Kj^rnisons  de  la  Bourgogne,  la  province  dut  encore  donner 
'  (1,000  livres,  moyennant  quoi  Sa  Majesté  donnera  tonte 
iBtorilé  à  l'intendant  de  justice  qui  va  en  Champagne 

[pour  empêcher  les  incursions  en  Bourgogne  des  gens  da 

r  guerre  qui  sonten  garnison  en  Champagne'  (19  fév.  lOEii). 

r  ï!eut-6lre,  deson  côté,  la  Champagne  payait-elle  aussi  pour 

1.  Cgll.  Bourg,  bil>l.  imp.,  1. 1.,  I<>  8-10. 
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se  mettre  à  Vabri  de  la  Bourgogne.  Plus  encore^  il  w»! 
semble,  que  le  greffier  de  Brid'oison,  les  gens  de  final» 
de  Louis  XIV  auraient  dû  s'appeler  Doublemain. 

Hais  en  voilà  trop  de  ces  récits  que  nous  avons  pn| 
sans  choix  au  milieu  de  cent  autres  aussi  tristes;  a 
Ton  veut  se  rendre  compte  des  ruines  de  la  province', 
qu'on  en  lise  les  longs  budgets  pour  les  années  1658, 
1636,  lorsqu'il  s'agit  de  réparer  les  désastres,  (te 
comprendra  facilement,  après  avoir  vu  tous  ces  iésm- 
dres  dans  une  province  pour  une  seule  ville  révoltée, 
l'immense  désolation  de.la  France  entière,  la  ruine d» 
villes,  obligées  d'emprunter  pour  fournir  aux  charge» 
de  la  guerre;  la  seule  ville  de  Beaune^  en  1664,  était 
endettée  de  539,494  livres  et  n'avait  aucune  ressource 
pour  les  payer,  comme  le  prouve  l'édit  de  Colbert  de  1667 
pour  autoriser  les  communes  à  rentrer  dans  leurs  Lien» 
communaux,  aliénés  pour  quelques-unes  depuis  1620, 
moyennant  remboursement  du  prix  payé  de  bonne  foi* 
par  annuités  dans  l'espace  de  dix  ans.  Auxerre  doit 
85,772  livres;  on  fut  aussi  obligé  de  mettre  ce  recouFre- 
ment  en  adjudication,  et  parmi  les  charges  imposées  à 

1.  On  consultera  encore  avec  fruit  les  Jetons  de  la  Bourgogne,  p» 
M.  Rossignol  et  par  M.  de  Frontenay,  qui  tous  expriment  l'idée  deU 
minière  profonde  de  la  province;  tantôt  représentée  couchée  à  tene» 
û'aHtres  fois  accablée  de  traits,  etc. 

2.  Voir  VHisiotre  de  Beaune,  par  Rossignol,  le  savant  archiviste  del» 
Côte-d'Or,  p.  408  et  409.  On  y  trouvera  encore  des  détails  sur  la  nû- 
gère  de  la  Bourgogne  que  nous  n'avons -pu  citer;  car  il  faut  se  tra- 
cer une  limite,  et  peut-être  le  lecteur  trouvera-t-il  que  nous  ne  l'avons 
que  trop  souvent  dépassée. 

8.  Le  préambule  de  cet  édit  était  ainsi  conçu  :  «  Entre  les  désordrei 
causés  par  la  licence  des  guerres,  la  dissipation  des  biens  des  commu- 
nautés (communes)  a  paru  des  plus  grandes;  elle  a  été  d'autant  ploi 
générale  que  les  seigneurs  et  autres  personnes  puissantes  se  sont  pré- 
valus de  la  faiblesse  des  plus  nécessiteux  pour  dépouiller  les  commof 
■sautés.  » 
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r adjudicataire,  on  lit  :  t  Ne  pourra  rapporter  aucune 
non-valeur,  sinon  après  avoir  fait  prendre  et  vendre  les 
meubles  des  collecteurs  et  ceux  des  principaux  habitants, 
et  fait  deux  prisonniers  de  chacune  des  dites  villes,  boui^s 
et  villages,  esquels  il  y  aura  douze  habitants,  et  au-des- 
sous de  ce  nombre  un  seul.  »  Ne  croirait-on  pas  lire  une 
ordonnance  concernant  ces  malheureux  curiales,  ces  col- 
lectenvSiesclaves  de  l'empire  romain ^k  Tépoque  de  la  plus 
triste  décadence,  transportée  dans  la  Fronde  par  un 
énorme  anachronisme? 

En  Guienne,  la  situation  était  beaucoup  plus  grave 
qu'en  Bourgogne,  et  la  cour  avait  bien  plus  à  faire;  mais 
la  Fronde,  vaincue  à  Paris  malgré  la  présence  de  son 
chef  Condé,  et  dans  tout  le  reste  de  la  France,  pouvait- 
elle  espérer  se  maintenir  dans  un  coin  isolé,  sous  la  direc- 
tion'de  chefs  secondaires  jaloux  les  uns  des  autres,  et, 
l'occasion  donnée,  prêts  pour  la  plupart  à  faire  leur  paix 
aux  meilleures  conditions?  Nous  insisterons  moins  lon- 
guement sur  ce  dernier  épisode  de  la  Fronde,  d'abord 
parce  qu'il  est  en  tout  le  reflet,  l'écho  affaibli  des  événe- 
ments de  Paris  :  le  duc  d'Orléans  à  Bordeaux  s'appelle  le 
prince  de  Conti,  Du  Doignon  ne'  ressemble  pas  mal  à 
Charles  de  Lorraine^  la  faction  populaire  de  Condé  a  nom 
rOrmée;  les  signes  de  ralliement,  l'étendard  blanc  et 
rouge,  figurent  à  la  place  de  la  paille  et  du  papier.  Les 
mêmes  scènes  de  désordre,  de  violence,  plus  graves  en- 
core peut-être,  dans  la  capitale  de  la  Gascogne  que  dans 
la  première  ville  du  royaume;  puis  ces  scènes,  suivies 
d'une  vigoureuse  réaction  cléricale  el  bourgeoise,  les  deux 
parlements  de  Paris  et  de  Pon toise  sont  transportés  à  Bor- 
deaux et  à'Agen.  D'un  autre  côté,  les  souffrances  du  pays 
ont  été  mieux  constatées  par  les  conlemçotaias  et  môma 
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par  un  des  principaux  acteurs,  Tautenr  de  VBùtùirê  b 
la  guerre  de  Guienne  S  au  milieu  des  opérations  militaire 
de  marches,  de  sièges  et  de  combats  où  se  platt  l'homeo 
belliqueuse  et  gasconne  de  Balthazar.'  Selon  une  relatioi 
manuscrite  de  Saint-Sever,  publiée  par  H.  Pascal  Dnpnt 
dans  V Histoire  des  villes  de  France,  <  il  parlait  toujonn 
de  tuer  et  de  pendre,  »  et  inspirait  une  telle  terreur  dan 
les  Landes,  que  la  superstition  s'en  mêlait  et  qu'on  regar- 
dait Tintrépide  général  d'avant- garde  des  armées  de 
Guienne  c  comme  un  magicien  puissant  et  cruel,  i  U 
Gazette  de  Rcnaudot,  rassurée  par  le  succès  du  roi  et 
Téloigncment  des  lieux,  a  retrouvé  la  voix  et  nous  tient 
aussi  plus  au  courant  que  lorsqu'il  s'agissait  d'éyéoe- 
mcnts  au  sein  de  Paris  ou  aux  environs  :  deux  histoires 
locales  d'un  grand  mérite»  les  histoires  de  Bordeaux,  par 
Dom  Devienne,  et  celle  de  La  Colonie,  achèvent  de*  dire 
ce  que  Ballhazar  ou  la  Gazette  avaient  laissé  dans  l'ombre, 
et  tout  récemment,  M.  Cousin  vient  de  publier,  avec  les 
papiers  si  importants  de  Lcnet,  une  très-savante  et  très- 
palpitante  histoire  de  la  Fronde  à  Bordeaux,  sous  ce 

1.  Consulter  l'excellente  édition  donnée  en  1858  par  M.  C.  Moreau; 
grâce  à  lui,  on  n'oubliera  plus  Gnyonnet,  conseiller  au  Parlement  de 
BoFdeaux,  et  faisant  fonction  d'intendant,  qui  «pilla  et  désespéra  toute 
la  campagne,  »  et  qui  donnait  «  par  dérision  aux  assesseurs  des  quit- 
tances signées  Bien  pris;  »  de  Chambon,  le  terrible  gouverneur  de  11 
Saintonge  qui,  en  moins  d'un  mois,  faisait  crier  toute  la  province  pour 
«  ses  persécutions  et  ses  voleries  »  le  capitaine  Gaston,  un  des  grands 
pillards  de  cette  armée  de  pillards.  —  On  lit  dans  la  Gazette  :  «  Les 
frondeurs  étaient  si  redoutés  qu'à  la  nouvelle  du  départ  de  la  Meilleraye, 
vers  la  lin  d'août  1652,  pour  aller  au  secours  de  Dunkerque,  les  habitants 
de  Marennes,  s'ils  n'eussent  été  assurés  qu'on  ne  les  abandonnerait 
pas,  avaient  résolu  de  quitter  leurs  maisons,  dont  ils  avaient  cependant 
transporté  en  lieu  de  sûreté  les  meilleurs  meubles.  —  Au  même  temps 
nous  voyons  les  six  compagnies  de  l'Ormée,  cantonnées  au  fort  de  la 
Basiide,  faire  impunément  des  courses  dans  tout  le  voisinage,  et  iuspirer 
une  terreur  telle  que,  en  plein  jour,  devant  la  porte  du  Chapeau  rouge, 
'^"^  le  saisissent  d'un  bateau  chargé  de  blé  qui  entrait  dans  Bordeauz.  t 
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titre  :  Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde.  Refaire 
ce  travail  après  un  tel  maître,  nous  n'y  saurions  son^ 
ger  :  nous  nous  contenterons  d'indiquer,  au  point  de  vue 
spécial  qui  nous  occupe,  quelques  faits  que  le  cadre  de  H. 
Cousin  lui  a  fait  omettre. 

Un  instant  les  affaires  de  la  Fronde  bordelaise  avaient 
paru  se  rétablir  lorsque  le  comte  d'Harcourt,  en  vue  de 
ses  intérêts  particuliers,  imitant  l'aventureux  voyage  de 
Condé  à  travers  toute  la  France,  avait  brusquement  quitté 
l'armée  qu'il  commandait  et  le  siège  de  Yilleneave  d'Agen 
commencé  sous  ses  ordres,  pour  chercher  à  s'assurer  un 
grand  établissement  en  Alsace.  Marsin  avait  délivré  Vil- 
leneuve, menacé  Blaye,  dont  il  se  serait  emparé  sans  le 
mauvais  vouloir  des  Espagnols,  qui  ne  voulaient  faire  la 
conquête  de  la  ville  que  pour  eux  (août  1632)*, 

Mais  bientôt  des  signes  plus  effrayants  encore  que  le 
météore  qui,  après  avoir  plané  au-dessus  de  TOrmée*, 
disparut,  présage  de  ruine,  en  laissant  tomber  des  bluettes 
ardentes,  vinrent  menacer  l'existence  de  la  Fronde  bor- 

1.  Déjà  la  fatigue  commence  cependant  à  se  faire  sentir  même  parmi 
les  principaux  acteurs;  on  trouve  dans  le  Recueil  manuscrit  de  Con- 
rart,  t.  X,  bibl.  de  l'Arsenal^  deux  lettres  toat  à  fait  significatives  de 
madame  de  Longueville  :  a  4  juillet  1652^  à  mademoiselle  Rambouillet: 
depuis  que  TOUS  ne  vous  souciez  plus  de  moi,  j*ai  été  quasi  tous  les  joun 
exposée  aux  mousquetades,  et  depuis  les  coups  de  poing  jusqu'aux  coups 
de  canon...  Je  ne  trouve  guère  au  monde  de  chose  plus  déplorable  que 
de  se  voir  perpétuellement  au  milieu  des  séditions.  »  Le  22  août,  à  Cha- 
pelain :  «Je  souhaite  que  la  paix  redonne  au  monde  le  repos  dont  il  y 
a  si  longtemps  quUl  est  privé.  C'est  un  souhait  fort  désintéressé  que 
celui  que  je  fais  là-dessus,  car  mille  choses  dont  vous  imaginez  quel- 
ques-unes, m'empêchent  d'espérer  d'avoir  part  à  la  tranquillité  pu- 
blique. Mais  ce  n'est  pas  ici  un  chapitre  à  traiter  par  lettres,  il  vaut 
mieux  vous  prier  de  me  faire  avoir  la  huitième  partie  de  Cyrus ,  qu'où 
me  mande  qui  est  imprimée  et  qu'on  ne  veut  point  débiter  qu'après  la 
paix;  j'ai  si  peu  do  divertissement  au  lieu  où  je  suis,  que  je  ne  veux 
pioint  perdre  celui-ci.  » 

S.  Voir  la  Gazette  du  10  leptembre  165%)  vfi  ii«. 
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delaise  :  loin  de  s'étendre,  la  révolte  était  de  pins  en  phi 
circonscrite.  Le  marquis  dePompadour,  lieutenant  gêné- 
rai  du  Limousin,  avait  à  plusieurs  reprises  battu  les 
bandes  de  Marsin,  qui,  du  Périgord  où  elles  étaient  éta* 
blies,  faisaient  des  courses  dans  le  Limousin,  et,  à  une 
rencontre,  il  leur  avait  fait  sept  cents  prisonniers  et  en- 
levé leur  butin,  estimé  plus  de  150,000  livres.  Comme 
toujours,  pour  maintenir  leur  pouvoir  déclinant,  les 
Ormistes  avaient  recours  à  des  moyens  plus  violents,  à 
une  plus  grande  intimidation.  Le  19  septembre,  dans  une 
assemblée,  ils  décrétèrent  qu'aucune  proposition  de  paix 
ne  serait  reçue  que  sur  Tordre  de  Coudé;  que  quiconque 
en  ferait,  serait  puni  exemplairement;  et,  à  cette  fin, 
quatre  potences  seraient  dressées  en  autant  de  places 
publiques.  Conti  se  faisant  pour  son  frère  le  complice  de 
ces  violences,  leur  en  témoigna  une  si  grande  joie  qae 
les  Ormistes  voulurent  sceller  celte  union  dans  un  festin 
magnifique  avec  les  ducs  d'Enghien,  de  Guise,  les  sieurs 
deMontespan,  Marsin  et  Lenet  (18  services  de  8  plats, 
dit  h  Gazette t)  :  mais  le  lendemain  une  manifestation 
réactionnaire  répondait  à  ces  menaces. 

Une  pareille  conduite  éiait  conforme  aux  conseils  de 
Condé  qui,  en  engageant  Lenet  à  s'unir  avec  rOrmée,lai 
avait  recommandé  de  faire  en  sorte  que  tous  ces  actes  pa- 
russent être  rœuvre  de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  afin  que,  si  Condé  venait  à  conclure  son  traité 
avec  la  cour  et  à  rentrer  dans  son  gouvernement  de 
Guienne,  les  membres  influents  de  la  magistrature  et  de 
la  bourgeoisie,  contre  lesquels  ces  violences  étaient  diri- 
gées, n'eussent  aucun  reproche  à  lui  faire. 
Les  violences  augmentèrent  encore  après  le  retour  du 
'  à  Paris  :  le  Parlement  de  Bordeaux  se  trouvait  dégagé 
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de  toutes  ses  promesses,  puisque  Mazarin  était  hors  de 
France,  et  que  Louis  XIV  offrait  une  amnistie  au  prince 
de  Condé;  aussi  voulait -il  enregistrer  la  déclaration 
royale.  Dès  lors  c'était  fait  de  Condé;  mais  de  lon- 
gue main  par  sa  coupable  complaisance  pour  les  excès 
de  rOrmée*,  il  avait  gagné  à  sa  cause  cette  faction  vio- 
lente, et  ce  fut  elle  qui  le  sauva  on  du  moins  retarda  sa 
perte,  en  signifiant  au  Parlement  de  ne  point  enregistrer 
la  déclaration  jusqu'à  ce  qu'on  eût  appris  si  elle  était 
agréable  à  M.  le  prince.  Pendant  ce  temps,  Condé,  comp- 
tant peu  sur  l'Espagne,  sollicitait  les  secours  de  Cromwell, 
•auquel  il  n'eut  pas  honte  de  rappeler  les  anciennes  pré- 
tentions des  Anglais  sur  la  Gnienne,  et  envoyait  deux 
agents,*  en  Ire  autres  le  marquis  de  Cugnac,  maréchal  de 
camp,  en  même  temps  qu'un  M.  de  Saint-Thomas,  chargé 
spécialement  de  lever  des  régiments  irlandais.  De  leur 
côté,  des  ministres  protestants  anglais  venaient  échauffer 
le  zèle  des  huguenots  français,  essayer,  à  vingt-cinq  ans 
de  distance,  de  renouveler  à  Bordeaux  la  lutte  de  la  Ro- 
chelle et  faire  des  plans  de  république  protestante;  mais 
la  tolérance  de  Richelieu  et  de  Mazorin  avait  adouci  et 
calmé  les  rancunes  religieuses,  et  Mazarin  ayant  habile- 
ment renouvelé  en  mai  1652  tous  les  anciens  édits  en 
faveur  de  la  religion  réformée,  les  protestants  ne  bou- 
gèrent pas,  si  ce  n'est  dans  quelques  coins  des  Cévcnnes. 
Ce  mouvement  sans  portée  n'eut  qu'un  résultat,  de  jeter 
résolument  le  clergé  catholique  dans  les  bras  de  la  cour. 

1.  Le  Z  juillet  Ck)ndé  écrivait  à  Lenet  :  «  Si  par  négociation  et  par 
adresse  ou  autrement,  on  ne  peut  obliger  TOrmée  à  se  contenir,  il  vaut 
mieux  se  mettre  de  son  côté  que  la  voir  chasser  de  Bordeaux...  Dans 
l'état  présentée  ne  vois  point  d*autre  parti  à  suivre.  »  Le  15  juillet  : 
«  Je  persiste  toujours  dans  la  pensée  de  nous  joindre  tous  à  ceux  do  i'Or« 
méei  puisque  ce  parti  9e  trouve  de  beaucoup  plus  fort  que  l'autre*» 

27. 
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Toutes  ces  manœuvres  de  Condë  araient  profondfineri 
irrité  le  Parlement  et  la  bourgeoisie;  aussi  l'oppositios 
commença  à  se  montrer:  la  nuit,  on  affichait  des  placaris 
sanglants  qui  incriminaient  Taffection  de  Conti  pour  h 
duchesse  de  Longucville  ;  celle-ci  en  pleurait  de  rage;  oi 
les  brûlait  par  la  main  du  bourreau,  mais  ils  reparais- 
saient plus  insolents,  plus  cruels  ^ 

Ces  placards  n'étaient  qu'un  moyen  de  préparer  l'opî* 
nion  publique;  on  entra  bientôt  dans  la  Toie  des  conspi« 
rations  royalistes  :  au  commencement  de  décembre  165S; 
un  complot  s*organisa  par  les  soins  d'un  conseiller  aa 
Parlement,  Massiot,  dont  le  but  était  de  tuer  les  cheb 
de  rOrmée  et  de  faire  soumission  au  roi.  La  conspi- 
ration fut  découverte,  Massiot  exilé  avec  un  certain 
nombre  des  conjurés  les  plus  redoutables;  en  même 
temps  des  confiscations  politiques  vinrent  redonner  un 
peu  d'argent  au  parti  ruiné  et  intimider  les  gens  in- 
décis. 

En  présence  de  cette  bonne  volonté  à  Bordeaux,  la 
cour  ne  pouvait  pas  abandonner  sa  propre  cause  et  resfer 
inactive  ;  elle  avait  remplacé  d'Harcourt  par  le  beau  Cau- 
dale, fils  de  l'ancien  gouverneur  d'Épernon,  qui  com- 
mandait des  forces  considérables,  soutenues  par  la  flotte 
du  grand-amiral  de  Vendôme  et  la  valeur  et  l'habileté  du 
comte  d'Estrades.  Il  se  rendit  bientôt  maître  de  Yiiie- 
neuve  d'Agen  que  d'Harcourt  avait  inutilement  assiégé, 
et  au  commencement  de  16S3,  la  domination  de  la  Fronde 
en  Guicnne  se  réduisait  à  Bordeaux,  aux  vill.es  les  plus 
voisines,  Bourg,  Saint-André,  Libourne,  et  à  quelques 
places  isolées  dans  les  provinces  limitrophes,  BergeraCt 

*  ^  M.  Cousin  donne  un  de  ces  placards^  p.  821* 
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Sarlatf  Marmande»  Périgaeax,  etc.;  encore  tontes  ces 
villes  étaient-elles  dans  le  pins  triste  état,  par  snitë  de  la 
misère  et  des  divisions  intestines  : 

et  Gonti^  dit  la  Gazette,  23  ]an?ier  1653,  ne  marché  plas  ici  qa'aTec 
55  gardes  qui  le  suî?eDt  partout  et  demeurent  toute  la  nuit  dans  sa 
maison^  à  cause  de  la  défiance  qu'il  a  de  la  populace,  bien  que^  pour  se 
concilier  son  amitié^  il  ait  accordé  depuis  peu  une  ordonnance  portuA 
rabais  d*un  quartier  des  loyers,  ainsi  qu'a?aient  fait  les  jurais,  a 

Mesure  politique  imitée  de  Paris  qui  pouvait  s*expii« 
qner  par  la  ruine  complète  du  commerce  ;  les  navires 
n'osant  point  charger  de  vin  à  cause  des  défenses  faites 
par  les  Ormistes  de  payer  les  droits  dans  les  bureaux  éta- 
blis à  Blaye  et  autres  Jieux  suspects,  et  à  cause  de  la  con- 
tagion presque  en  permanence  pendant  ces  troubles  et  qui 
menaçait  tout  le  pays  d'une  dépopulation  générale.  En  trois 
jours  (septembre  1653),  on  ferma  plus  de  quarante  mai- 
sons et  les  couvents  des  carmélites  et  des  récollets;  la 
•famine  venait  encore  se  joindre  à  tous  ces  fléaux  de  la 
guerre  et  de  la  peste,  le  pain  se  vendait  à  Bordeaux  plus 
de  huit  sols  la  livre,  les  campagnes  étaient  ravagées  par 
les  courses  des  troupes  qui  n'avaient  plus  d'autre  moyen 
de  vivre  que  le  pillage  ^ 


1.  Gazette  de  France,  23  janyier  1653, 15  février,  20  mars,  30  avril,  eto. 
La  situation  est  la  même  dans  le  Languedoc  :  depuis  1651,  la  disette 
et  la  peste  y  sont  en  permanence;  on  est  réduit  à  placer  les  malades 
dans  les  collèges  abandonnés.  Pour  subvenir  aux  charges,  on  établit  un 
nouvel  impôt  sur  tous  les  objets  de  consommation  déjà  si  chers  (fé- 
vrier 1653);  chaque  pièce  de  gros  bétail  payait  à  l'abattoir  12  livres 
de  droit,  ou  se  taxe,  et  à  peine  obtient-on,  par  ce  moyen,  8,000  livres 
par  mois,  somme  tout  à  fait  insuffisante  pour  la  nourriture  et  les  soins 
qu'exigent  les  indigents  et  les  malades.  Tout  le  Midi  est  aussi  raalheu* 
reux.  On  voit  la  peste  dans  le  Rouergue  depuis  le  28  novembre  165S; 
à  Agen,  que  le  Parlement  de  Bordeaux  abandonne  pour  la  Réole,  la 
moitié  des  habitants  périt;  la  population  des  villages  environnants^ 
réfugiée  dans  la  ville  pour  échapper  à  la  famine  causée  par  iet  f 
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Une  dépèche  de  Mazarin  au  duc  de  Candale  nous  & 
pensera  de  citer  tout  autre  document  pour  faire  apprécier 
l'ètal  de  Bordeaux,  la  situation  de  la  cour  et  de  Tannie 
royale,  enQn  la  manière  dont  on  faisait  la  guerre  : 

«  4  mai  1053.  —  Bordeaux  est  incommodé  par  tontes  sortes  de  pi- 
Talions,  et  une  lettre  de  Lenet  à  M.  le  prince,  que  l'on  a  interceptéei 
proa?e  que  ceux  do  Bordeaux  ne  croient  pas  avoir  b&te  d*étre  seeoo- 
ros...  U  semble  qu*il  ne  serait  pas  inutile  de  menacer  d*abord  d'arn- 
cher  les  vignes  et  de  brûler  les  maisons  des  champs ,  pouvant  arrÎTer 
que  cela  causerait  quelque  bon  mouvement  dans  une  ville  dont  l&ri- 
ohosse  consiste  en  cette  sorte  de  bien...  Quant  au  pain  et  à  rartilleris 
que  vous  demandez,  on  a  donné  là-dessus  tous  les  ordres  qui  poafaient 
dépendre  d*ici  dans  Tétat  présent  des  affaires,  où  je  vous  pais  dire, 
sans  exagération,  que  Jamais  il  n*y  eut  tant  de  peine  à  pouvoir  troarer 
de  Targent,  et  cela  est  si  vrai  que  notre  campagne  sera  de  beaaeoup 
retardée,  Taute  de  pouvoir  fournir  aux  troupes  une  assistance  médiocre 
pour  les  tirer  de  leurs  quartiers,  quoique  l'arcliiduc,  M.  le  prince  et 
le  duc  de  Lorraine  fassent  tous  les  efforts  imaginables  pour  se  hftter 
d*entrer  en  France  par  deux  endroits  différents,  avant  que  ooos  pnis- 
sions  être  en  état  de  leur  résister...  Vous  devez  croire  qu'à  moins qoe 
les  choses  soient  impossibles,  je  les  entreprendrai  toutes  avec  joie  pour 
vous  faciliter  les  moyens  de  réussir  dans  votre  emploi ,  y  étant  porté 
par  des  raisons  si  fortes  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  puissantes 
sur  moi,  puisqu'il  s'agit  du  service  du  roi  et  de  votre  gloire  particulière 
(allusion  au  projet  de  mariage  du  duc  avec  une  nièce  de  Mazario); 
mais  à  vous  parler  franchement,  vous  ne  devez  pas  attendre qu'oo 
TOUS  envoie  de  Targcnt  d'ici,  tandis  qu'on  n'a  pas  seulement  de  quoi 
pourvoir  à  la  dépense  ordinaire  do  la  maison  du  roi  et  aux  choses  ab- 
solument nécessaires  pour  souteuft*  reffort  des  ennemis  du  côté  des 
Flandres.  C'est  pourquoi  il  faut  que  vous  tâchiez  à  trouver  des  fonds, 
à  yivre  dans  la  province  môme,  et  que  vous  fassiez  en  sorte  qu'elle 
fournisse  à  l'avenir  les  moyens  de  faire  la  guerre  ^.  » 

Comme  à  Paris,  le  clergé  intervint  pour  demander  au 

guerre  et  logée  dans  des  cabanes  élevées  en  dehors  des  mnrs^  meurt 
^e  misère;  à  Montauban,  l'épidc^mie  emporte  plus  de  8,000  personnes; 
le  Quercy  en  est  tout  dévasté.  Voir  Âldeguier,  Histoire  de  Toulouse; 
Gaujal^  Histoire  du  Rouergue;  Boudon,  Histoire  du  département di 
Lot'^t'Garonne;  Lebret,  Histoire  de  Montauban,  etc. 
'  Bibl.  imp.^  ms.  861.  Gaignières,  t.  LX* 


RÉACTION  CLÉRICALE  A  BORDEAUX.  4êi 

ciel  la  cessation  de  tous  ces  .maux,  au  grand  ayantage  du 
parti  royaliste  :  «  Le  30  janvier,  à  l'ouYcrture  des  prières 
de  quarante  heures,  le  curé  de  Saint-Pierre  ût  une  docte 
prédication,  en  laquelle  il  exhorta  ses  paroissiens  à  se- 
couer le  joug  des  Ormistes,  »  Aux  reproches  du  prince 
de  Conti  qui  Taccuse  d'avoir  prêché  contre  son  parti,  le 
curé  réplique  qu'il  n'est  partisan  que  de  l'Evangile;  ar- 
rêté, il  est  délivré  par  ses  paroissiens  qui  s'avancent  au 
8on  du  beffroi.  Le  lendemain  il  reçoit  ordre  de  s'éloigner 
ainsi  que  les  curés  de  Saint-Simon,  de  Saint-Projet,  le 
prieur  des  jacobins,  le  gardien  des  capucins,  quelques 
conseillers  et  bourgeois*.  Bientôt  desmesures  plus  sévères 
vinrent  révéler  la  dillîculté  de  la  situation  où  se  trouve 
rOrmée  :  une  ordonnance  du  13  février  enjoint  à  toutes 
personnes  inconnues  de  sortir  de  la  ville,  avec  dé- 
fense aux  hôteliers  et  autres  habitants  de  loger  aucun 
étranger  sans  en  avertir  les  jurats.  Cette  ordonnance  était 
motivée  par  la  découverte  d'une  nouvelle  conspiration 
d'un  cordelier,  le  P.  Berthod,  qui  déjà  avait  été  mêlé  avec 
5b  p.  Faure,  plus  tard  évoque  d'Amiens,  aux  conspira- 
tions royalistes  de  Paris,  et  qui  avait  gagné  à  la  cause  de 
la  cour  le  P.  Ithier,  supérieur  du  couvent  des  cordeliers 
de  Bordeaux^.  La  conspiration  échoua»encore,  mais  pour 

i.  M.  GoQsîa  n*a  pas  assez  mis  ea  lumière  ce  mouTemeot  clérical, 
en  abordant  immédiatement  la  conspiratioD  des  PP.  Berthod  et  Ithier, 
qui  n'en  est  que  le  couronnement. 

2.  Voir  pour  toute  cette  conspiration  et  celle  de  Filhol  le  piquant 
récit  de  M.  Cousin^  p.  325,  les  Mémoires  trop  peu  connus  de  Berthod* 
Nous  avons  trouvé  à  la  bibliothèque  iujpériale,  dans  le  Recueil  Cangé, 
!•  XXVlll,  deux  sauvegardes  données  au  P.  Berthod  à  la  date  du 
20  octobre  et  du  24  novembre  1652,  ce  Tautorisant  à  se  travestir,  si 
besoin  est,  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  sans  que  pour  cela  il  lui  puisse 
être  imputé  d^avoir  contrevenu  à  sa  règle  et  aux  ordonnances  royaux. 
Sa  Majesté  l'ayant  mis  sous  sa  protection  et  sauvegarde  spéciale,  mande 
4  tous  ses  officiers  de  lui  procurer  aide  et  assistance^qaand  ils  en  seront 
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renaître  avec  Tayocat  Chevalier  et  Jacques  Filhol,  bte 
rier  de  France  à  Montauban. 

La  cour  ne  se  contentait  pas  de  ces  menées  mKxst' 
raines,  de  ces  intrigues  si  fort  dans  le  goût  de  Hazarii, 
elle  agissait  ouvertement  et  par  au  moyen  qui  loi  mk 
réussi  déjà  contre  Paris  :  le  3  mars  16^,  un  ordre  dam 
convoqua  le  Parlement  de  Bordeaux  à  Agen,  où  il  y  eiâ 
bientôt  une  majorité  formée  du  grand  nombre  des  coa- 
seillers  exilés  par  TOrmée  et  de  ceux  qui,  falignés  de 
tous  ces  désordres  et  craignant  pour  eux-mêmes,  vimwt 
les  rejoindre,  malgré  les  défenses  et  la  garde  diligente  de 
Marsin  autour  de  la  ville;  c'était  ôter  à  la  rébelli(a  si 
dernière  apparence  de  résistance  légitime.  L'Ormée  anl 
abois  descendit  à  son  tour  cette  pente  gl  issantè  de  la  tn^ 
bison  et  de  ralliance  avec  l'étranger  :  un  acte  du  4  avril, 
signé  du  prince  de  Conti,  de  Lenet,  de  Marsin,  du  maire, 
des  jurats  et  de  12  autres  Ormistes,  autorisait  trois  bour- 
geois de  Bordeaux  à  aller  rejoindre  le  marquis  de  Cugnac 
à  Londres,  c  et  à  faire  tous  traités,  associations  et  al- 
liances avec  MM.  du  Parlement  de  la  république  d'An- 
gleterre, pour  obtenir  d'eux  des  secours  nécessaires 
d'hommes,  de  vaisseaux  et  d'argent,  à  telles  conditions 
qu'ils  jugeront  à  j^ropos,  promettant  de  tout  ratifier  et 
approuver  ;  »  ils  devaient  offrir  un  port  dans  la  rivière 
de  Bordeaux  et  assurer  que  les  protestants,  n'attendant 
que  €  des  gens  de  môme  esprit  et  de  même  religion,  » 
étaient  prêts  à  se  joindre  à  la  Fronde,  dès  qu'une  armée 
anglaise  apparaîtrait  dans  la  Gironde, 

Pendant  que  Cromwell,  peu  confiant  en  ces  promesses 
hasardées,  envoyait  un  agent  diplomatique.  Sloop,  moitié 

requis  par  lui.  »  Celle  du  24  novembre  s'applique  spécialement  A  h 
Guienne^  Bordeaux,  Blaye  et  autres  lieux.,. 


^ -« 
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soldat,  moitié  ministre,  s'assurer  des  dispositions  de  ses 
coreligionnaires  français  et  au  besoin  les  exciter,  la 
Fronde  bordelaise  avançait  à  grands  pas  vers  son  dé- 
Doûment  par  suite  do  la  soumission  de  Du  Doignon. 
C'était  du  reste  un  singulier  allié  :  lorsqu'il  avait  vu  que 
les  affaires  de  Condé  commençaient  à  mal  tonmerj  quit- 
tant M.  le  prince  chez  lequel  il  dinait  à  Tonnay-Cliarente, 
au  moment  où  l'on  allait  se  mollre  à  table,  ■  sous  prëletle 
de  satisfaire  un  besoin,  >  il  monle  à  cheval,  passe  la  ri- 
ïière  sur  le  pont  de  bateaux,  et  s'enfuit  à  toute  bride  vers 
Brouage,  son  gouvernement.  Celait  la  seule  plare  impoiv 
laate  de  la  Saintonge  et  de  l'Âunis;  aussi  n'épargna-t-il 
rien  pour  étendre  et  perfectionner  les  constructions  de 
l'ingénieur  d'Argencourt;  i4  vaisseaux  et  7  galères  sta- 
tionnaient constamment  dans  le  port. 

■  Ses  gardes  étaient  au  nombre  de  109,  montéB  comme  dos  Saint- 

i  ;  lu  g&raison  était  forte  de  &D0  hommes  daterai ints,  ramas  de 

TagiboDds  qui  répandaient  la  terreur  dans  le  paya  euvi- 

tonnaat  par  teura  déprédalioas  et  leurs  violences,  rançoanajil  fermiers 

[  «tmarcliands.  s 

Retranché  dans  ce  fort  inexpugnable,  Du  Doignon  ré- 
solut de  se  rendre  indépendant  ou  de  se  faire  acheter 
chèrement;  il  essaya  de  s'allier  aux  Anglais,  puis  à  Phi- 
lippe  IV  d'Espagne,  sans  pouvoir  y  réussir,  maigre  lea 
bonnes  dispositions  des  deux  puissances,  qui  désiraient 
TÎTement  posséder  un  pareil  gage  entre  leurs  mains. 

Ces  échecs,  en  réduisant  Du  Doignon  5  ses  seules  forcesi 
Ike  lui  enlevèrent  rien  de  son  orgueil  et  de  son  assurance; 
Usûreté  de  sa  posilioa  lui  permettait  d'arrêter  une  armée 
devant  Brouage  assez  longtemps  pour  que  la  cour,  aa 
milieu  de  ses  embarras,  songeât  à  négocier;  c'est  ce  que 
fit  Uazarin  lorstju'il  reconnut  Tuapossibiliié  de  réduire 
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par  les  armes  un  homme  tel  que  Du  Doignon.  Louis  di 
Bassompierre,  évoque  de  Saintes,  fut  le  négociateur,  et 
Louis  XIV,  par  lettres  enregistrées  au  Parlement  de  Paris 
le  18  mars  1653,  accorda  à  Du  Doignon  et  aux  siens  m 
nistie  pleine  et  entière;  dix  jours  après  il  reçut  le  bâton 
de  maréchal  sous  le  nom  de  duc  Foucault  avec  une  gra- 
tification de  530,000  livres,  tout  en  conservant  son  goa- 
vernement  de  la  Rochelle,  dont  il  se  démit  plus  tard  en 
faveur  de  Mazarin. 

Celte  défection  acheva  d'ébranler  TOrmée.  Caudale  ai 
contraire,  secondé  par  Tescadre  de  Vendôme,  se  rappro- 
chait chaque  jour  de  Bordeaux,  de  plus  en  plus  divisé, 
et  où  les  complots  amenaient  des  vengeances  qui,  à  leur 
tour,  excitaient  des  ressentiments.  Bientôt  Mont-de-Mar- 
san, Bazas,  La  Réole,  Cadillac,  Langon  et  tous  les  postes 
de  la  Garonne  furent  au  pouvoir  du  roi;  Sarlat  chassa  sa 
garnison,  Bergerac  ouvrit  ses  portes;  après  la  prise  de 
Lormont,  Bourg,  la  place  de  sûreté  que  Condé  avait  livrée 
aux  Espagnols,  assiégée  à  la  fois  par  terre  et  par  mer, 
capitula;  Libourne  se  rendit  ensuite;  et  alors  les  deux 
chefs,  Vendôme  et  Caudale,  vinrent  s'établir  autour  de 
Bordeaux  (18  juillet). 

Les  partisans  de  la  paix,  encouragés  par  ce  voisinage, 
donnent  un  libre  cours  à  leur  opposition;  des  réunions 
nombreuses  se  tiennent  à  la  Bourse,  centre  du  haut  com- 
merce et  qui  remplace  dans  cette  ville  le  Palais-Royal  de 
Paris.  Des  collisions  ont  lieu  entre  la  jeunesse  et  TOrmée, 
qui  est  battue  ;  au  haut  des  clochers  et  partout  où  les  Or- 
misles  avaient  arboré  un  drapeau  rouge,  on  le  remplace  ] 
par  un  mouchoir  blanc.  On  demande  à  Conti  d'inter 
dire  les  réunions  de  TOrmée,  des  députations  sont  en 
Voyées  aux  camps  des  deux  ducs,  on  échange  des  articles 


\ 
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'i'accomTnodemenl  ;  pendant  que  Conti  traite  de  son  côté 
"avec  Candale,  un  autre  intermédiaire,  envoyé  par  Maza- 
--rîn,  l'adroit  Gourville,  négociait  aussi  avec  les  princesses, 
avec  Marsin  et  Lenet.  Enfin  la  paix  fut  proclamée  le 
31  juillet  dans  la  ville,  à  la  grande  satisfaction  de  tous, 
■   par  un  trompette  du  roi  et  un  trompette  de  Bordeaux.  Les 
ducs  de  Vendôme  et  de  Candale  firent  leur  entrée  le 
3  août; un  Te  Deum  fut  chanté  dans  l'église  de  Saint- 
André, où  Tancien  conspirateur,  le  P.  Ithier,  prêcha  au 
milieu  de  l'admiration  générale  sur  le  rétablissement  de 
la  paix  *.  Le  môme  jour,  la  princesse  de  Condé,  son  fils  le 
duc  d'Enghien  et  Lenet  s'embarquaient  pour  aller  re- 
joindre Condé  dans  les  Pays-Baf.,  Marsin  se  rendit  avec 
le  comte  de  Fiesque  en  Espagne,  où  il  reçut  le  titre  de 
capitaine  général;  madame  de  Longuevrlle  se  relira  à 
Montreuil-Bellay,  et  Conti,  avec  sa  petite  cour  de  beaux- 
esprits,  s'enferma  dans  sa  belle  maison  de  La  Grange, 
près  de  Pézenas,  avec  madame  de  Galvimont.  Pour  s'y 
distraire  en  attendant  qu'il  épousât  la  belle  nièce  de 
Mazarin,  il  faisait  jouer  les  pièces  de  son  ancien  condis- 
ciple, Molière,  VEtourdi  et  le  Dépit  amoureux.  Comme 
à  Paris  encore,  les  grands  coupables  une  fois  sauvés, 
Tamnislie  générale  n'empêcha  pas  le  bannissement  de 
plus  de  300  Ormistes  et  la  mort  d'un  des  principaux 
chefs,  l'ancien  boucher  Duretéte. 

1.  Voir,  pour  le  dernier  acte  de  celte  tragi-comédie  la  Gazette,  an- 
née 1653  (depuis'le  17  juillet  elle  eu  suit  pas  à  pas  toutes  les  phases), 
et  M.  Cousin,  p.  358. 


CHAPITRE  XIX   • 


La  Fronde  ne  finît  pas  avec  le  fetonlr  dn  roi  ni  avec  la  prise  de  Bordeavl}^ 
elle  se  prolonge  longtemps.  —  L'adulation  publique  pour  Lonis  XIV  ^ 
a  trompé  les  historiuas  et  la  postérité.  —  Moralité  déplorable  de 
cette  époque.  — Nécessité  de  promener  les  Graru/f /ours dans  tonte  II 
France  dès  les  premières  années  de  Colbert. — Les  désordres  degeiH  1 
de  guerre^  même  à  Paris,  continuent  jusqu^à  la  paix  des  Pyrénéei» 
•—Lassitude  des  contemporains.  — Nouvelles  à  lamain  tirées  des  ab  i 
chives  anglaises.  —  La  misère  persiste  dans  les  provinces.  —  La  j 
Relations,  interrompues  deux  fois^  sont  reprises  et  cessent  par  Tellt 
durcissement  général  des  cœurs  en  décembre  1655<  -^  Compte  rendi  ' 
de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;  elle  a  déjà  établi  V assistance  jud^ 
ciaire  gratuite.  —  Paris,  épuisé  ou  endurci,  ne  peut  plus  rien  pour  les 
provinces.  — >  Correspondance  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  La  mèt« 
Angélique  nous  apprend  que  les  plus  malheureux  appartiennent  aut 
classes  moyennes;  la  mortalité  générale  et  la  nécessité  ont  donné  des 
travaux  assez  bien  rétribués  aux  artisans.  —  L'industrie  cbercbe  lUi   i 
instant  à  sortir  de  sa  torpeur;  statuts  de  corporations^  mattriseSi  éta'«  -\ 
blissements  de  fabriques,  etc.  —  La  misère  vient  de  nouTeau  tout 
anéantir.  —  Inondations  épouvantables  de  1G58;  mauyaises  années  -i 
en  1G59  et  1660.  —  Budget  des  hôpitaux.  —  Assistance  publique  do 
l'Etat.  —  Une  nouvelle  publicité  charitable;  mais  cette  fois  ellent 
porte  plus  le  nom  de  Relations^  et  se  déguise  sous  toutes  sortes  de 
titres.  —  "Vincent  est  toujours  l'âme  de  ces  œuTres.  —  Sa  inort 
-«-  Légende  du  bonhomme  Misère—  Tonti  et  Fabert. 

Dans  la  plupart  des  histoires,  la  Fronde  finit  avec  le 
retour  du  roi  à  Paris  et  la  prise  de  Bordeaux;  l'un  des 
plus  récents  historiens  môme  a  écrit  :  «  Quelques  mois  à 
peine  écoulés,  il  n'en  restait  plus  qu'un  souvenir  pénible 
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dans  la  mémoire  des  honnêtes  gens  et  une  date  funeste 
dans  notre  histoire.  •  Parler  ainsi,  c'est  accepter  trop  fa- 
cilement les  flatteries  des  contemporains  qui  prennent 
souvent  ou  feignent  de  prendre  leurs  ardents  désirs  pour 
une  réalité.  C'est  de  cette  époque,  on  ne  l'a  pas  as^ez  re- 
marqué, et  non  de  son  régne  personnel  (16G0),  que  date 
ce  chorus  d'adulations  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  au- 

^hémisme,  M.  Yillemain  a  donnù  le  nom 
Imiration.  »  Le  succès  avait  graniJi  Umi^. 
aux  yeux  de  seAijets.  On  se  rappelle  les  médailles  et  les 
gravures  qui  sigSèrent  son  retour  à  Paris  ;  elles  vont  se 
multipliera  l'iniK  L'affaissement  des  esprits  après  cette 
lutte  explique  l'aHssement  des  caractères:  il  y  a  prostra- 
tion physique  ^^Brale  dans  toute  la  nation  ;  les  brouillons 
écartés,  il  n^flPe  point  d'homme  di^bout.  L'absence  de 
principesj^Bux  et  raisonnes,  de  convictions  sincères  et 

►ermetpas  de  retrouver  ces  courages  fermes, 
animum  atrocem  Catonis^  qui,  dans  Tanti- 
dans  nos  sociétés  modernes,  honorent^  relèvent 
des  partis  et  souvent  leur  assurent  la  victoire 
l'avenir.  Ici,  rien  de  semblable  :  par  fatigue  d'une 
ince  anarchique,  l'obéissance  naturelle,  nécessaire 
'une  nation  à  son  chef  devient  Tobéissance  passive, 
la  seule  qu'accepte  le  despotisme,  et,  pour  l'appolfr  par 
son  nom,  la  servilité.  C'est  le  plus  irréparable  des  mal- 
heurs causés  par  les  folies  de  la  Fronde,  et  cela  au  mo- 
ment où  commençaient  à  germer  les  idées  et  les  principes 
d'une  juste  et  raisonnable  liberté  :  t  Liberté  salutaire,  s'é- 
crie M.  P.  Clément,  qu'un  grand  roi,  peu  susceptible  de  fai- 
blesse, Henri  IV,  plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  avait 
eu  le  bon  esprit  de  respecter,  quoique  victorieux  aussi.  » 
Après  la  Fronde,  on  court  à  l'envi  au-devant  de  la  serr' 
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tûde,  on  cherche  à  se  faire  remarquer  dans  une  lutte  de' 
flatteries  qui,  trente  ans  plus  tard,  doit  aboutira  l'autel' 
de  la  place  des  Victoires,  où  La  Feuillade  vient  s'age- 
nouiller avec  ses  mousquetaires  devant  une  image  di' 
roi,  entourée  de  cierges.  Consultez  les  monuments 
de  l'époque  au  Cabinet  des  estampes  et  des  médailles; 
celle  qui  est  frappée  en  1653  porte  pour  légende  :  si-. 
REMTAs,  LE  CIEL  SEREIN;  les  emblèmes  et  les  devises 
poussent  comme  les  fleurs  au  printemps  :  une  image 
en  est  remplie;  au  milieu  se  trouve  une  belle  tête 
du  jeune  roi  avec  cette  exergue  à  Tentour  :  digna  deo 
FACIES,  FIGURE  DIGNE  d'un  DIEU.  Daus  uuo  autre  gravure, 
la  France  et  diverses  nations  offrent  une  couronne  à 
Louis,  se  disputent  l'honneur  de  l'avoir  pour  souverain; 
au  bas  de  celle  qui  représente  le  sacre  du  roi,  on  lit,  en 
parlant  de  la  sainte  ampoule  :  c  Ici  ce  baume  précieus 
est  pour  sacrer  tin  demi-dieu.  Au  retour  de  ce  sacre  (1654), 
le  recteur  de  rUriiversitê  de  Paris,  à  la  tête  du  corps  en- 
seignant, commençait  ainsi  sa  harangue  :  c  Nous  sommes 
tellement  éblouis  du  nouvel  éclat  qui  environne  Voire  Ma- 
jesté que  nous  n'avons  point  de  honte  de  paraître  inter- 
dits à  l'aspect  d'une  lumière  si  brillante  et  si  extraordi- 
naire, etc.*  »  Ce  langage  s'adressait  à  un  jeune  prince  de 
seize  ans  à  peine,  qui  n'avait  encore  rien  fait  par  lui- 


1.  Au  sacre  même  on  put  voir  que  la  féodalité  était  finie  :  ce  n'est 
pins  l'ancien  sacre  féodal  des  rois  entourés  de  leurs  pairs  laïques  et 
ecclésiastiques;  tous  les  emplois  sont  tenus  par  des  doublures.  C'est  une 
simple  céiéraonie  de  cour  où  Louis  se  montre  «  le  maître  des  dignité^ 
abaisse,  élève  à  son  gré,  en  fait  comme  une  chose  sienne  et  absolument 
dans  sa  main.  »  Le  fameux  mot  YFAat,  c'est  moi,  est  déjà  en  action,  sll 
n'a  pas  encore  été  prononcé.  —  Voir,  pour  toutes  les  flatteries  du  sacrd 
de  Louis  XIV,  les  ouvrages  du  catalogue  de  l'Histoire  de  France,  bibL 
imp.,  t.  n,  de  321 1  à  3243,  etc.;  Recueil  des  inscriptions  et  verf«  eto.; 
Douze  tableaux,  etc.;  Harangues^, 
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même  et  n'avait  conservé  sa  couronne  que  parles  fautes 
de  ses  ennemis! 

On  comprend  facilement  qjae  l'orgueil  se  soit'saisi  de 
ce  jeune  cœur  ambitieux,  l'ait  rendu  impatient  de  toute 
opposition  :  la  scène  de  Louis  XIV,  accourant  de  Vin- 
cennes  en  bottes  de  chasse  et  en  justaucorps  rouge  pour 
imposer  sa  volonté  au  Parlement,  s'explique  par  le  sou- 
venir de  la  Fronde  et  surtout  par  la  bassesse  universelle 
qui  a  habitué  Louis  à  voir  jusqu'à  ses  caprices  docile- 
ment  suivis,  et  ses  moindres  désirs  prévenus*. 

Il  est  trop  vrai,  malheureusement,  que  cette  grandeur 
apparente,  ce  calme  du  pays  n'existaient  que  dans  les 
discours  officiels,  sur  le  papier  des  gravures  ou  le  métal 
des  médailles  :  les  passions  soulevées  fermentent  long- 
temps encore  après  la  défaite,  et  l'apaisement  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  la  modération  dans  la  victoire, qui 
adoucit  les  ressentiments,  et  des  années  qui  les  font  ou- 
blier. L'histoire  est  là  pour  le  prouver  :  on  s'était  con- 
tenté de  décréter  contre  Mazarin  pendant  la  Fronde,  de 
mettre  sa  tête  à  prix,  et  personne  n'avait  cherché  à  ga- 
gner la  prime;  le  ministre  courra  plus  de  dangers  que  le 
proscrit:  bientôt  on  rencontre  une  tentative  d'assassinat 
contre  Mazarin.  La  fidélité  envers  le  roi  et  la  patrie 
n'existe  pas  davantage,  la  trahison  était  passée  dans  les 

1.  Cette  impatience  se  retrouve  fréquemment,  dans  la  jeunesse  de 
Louis  XIV,  avant  la  mort  de  Mazarin;  à  Dijon,  le  Parlement  ose  discuter 
quelqaes  centaines  de  m'ile  francs  que  le  roi  exige  en  plus  de  ce  qui 
lui  est  offert,  il  est  exilé  dans  la  petite  ville  des  Noyers;  à  Toulouse 
(1659),  lorsque  le  roi  se  rend  en  Espagne  pour  son  mariage,  les  capi- 
touls  lui  présentent  le  livre  des  Évangiles  sur  lesquels  il  devait  pro- 
mettre de  conserver  intacts  les  privilèges  de  la  ville.  Louis  hésite  et 
demande  si  son  père  s'était  soumis  à  cette  formalité,  et  il  n'y  consent 
que  sur  l'assurance  qu'on  lui  donne  que  toits  les  rois  ses  prédécesseurs 
t'y  étaient  cooformôs  sans  difficultés.  Histoire  de  Toulouse^  par  d*Al- 
déguier. 
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habitudes  de  la  noblesse  :  ce  fut  seulement  en  mai  IBSi, 
moitié  par  ruse  et  par  surprise,  moitié  par  nëgociatioDs 
et  au  prix  de  sacrifices  pécuniaires  qu'on  put  se  rendre 
maître  du  gouvernement  de  Brissac,  qu'avait  usurpé  le 
comte  d'Harcourt  sans  aucune  autorisation  et  qu'il  mena- 
çait de  livrer  aux  ennemis  du  royaume,  si  on  voulait  em« 
ployer  la  force  contre  lui.  Son  exemple  trouva  d'autres 
imitateurs  :  le  maréchal  d'Hocquincourt,  entraîné  par 
madame  de  Châtillon,  voulait  livrer  à  Condé  ses  deux 
villes  de  Péronne  et  de  Ham.  U  fallut  une  armée  conduite 
par  Turenne,  200^000  écus  et  llnstallation  de  son  fils 
comme  gouverneur  dans  Péronne,  pour  que  ce  maréchal 
rendît  au  roi  ces  deux  places;  en  1658,  il  renouvela  U 
môme  manège,  mais  moins  heureusement,  à  propos  de 
Hesdin.  En  septembre  1656,  un  conseiller  au  Parlement^ 
Vallée,  sieur  de  Chenailles,  entreprit  de  livrer  Saial- 
Quentin  au  prince  de  Condé;  l'officier  auquel  il  s'était 
confié  pour  ce  projet  le  trahit,  et  l'entreprise  avorta.  Le 
coupable,  étant  magistrat,  fut  condamné  par  le  Parlement 
au  bannissement  perpétuel,  au  lieu  de  la  peine  de  mort 
que  requérait  le  procureur  général,  tandis  qu'à  Pau, 
pour  un  attentat  de  même  nature,  quelques  mois  aupara- 
vant, et  à  Toulouse,  quelques  mois  plus  tard,  deux  gen» 
tilshommes,  dont  l'un  était  le  marquis  de  Lusignan, 
furent  exécutés.  Le  Comité  d'Histoire  de  France  près  le 
ministère  de  Tinstraction  publique  a  reçu  communication 
d'une  longue  relation  à  propos  d'un  complot  formé  par  les 
officiers  du  régiment  de  Rambures  pour  livrer  Ardres 
aux  Espagnols.  On  peut  également  voir  dans  VÉtude  de 
M.  P.  Clément  sur  les  papiers  de  Colbert  plusieurs  tenta- 
tives de  révolte,  entre  autres  une  de  Normandie,  sous 
prétexte  que  les  États  généraux  n'avaient  pas  été  convo- 
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jaés^  malgré  la  promesse  faite  par  la  reine  pendant  la 

Fronde. 

Peu  s'en  fallut  que,  comme  Henri  IV,  le  roi  n'eût  à  re- 

€X)nquérir  ou  à  racheter  son  royaume,  ville  à  ville,  des 

onains  de  la  noblesse,  qui  Toccupait  par  droit  de  conces- 
sion ou  par  force.  Lorsqu'elle  ne  trahissait  pas,  elle  abu- 
sait  singulièrement  de  son  autorité  :  c'est  ce  que  prouvent 
les  procédures  des  Grands  Jours^  cette  justice  sommaire 
que  Louis  XIY  dut  faire  promener  presque  par  tout  son 
royaume,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  le  réta- 
blissement de  la  paix,  pour  réprimer  les  violences,  faire 
cesser  les  extorsions,  imprimer  le  respect  des  lois  dont  le 
peuple  et  la  noblesse  surtout  semblaient  avoir  perdu 
l'habitude.  Fléchier  nous  fait  connaître  les  mœurs  de 
tous  ces  brigandeaux  dont  les  plus  doux  et  les  plus  hon- 
nêtes auraient  été  de  nos  jours  condamnés,  pour  le  moins, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité*.  Ceux  de  Normandie» 

1.  Voir  les  Grands  Jours  d'Auvergne,  de  Fléchier,  édit.  de  M.  Ché- 
rael;  les  Histoires  de  France,  de  M.  H.  Martin,  t.  IV,  p.  592,  §  II,  Jus- 
tice et  Police;  de  M.  Miclielet,  chap.  v,  les  Grands  Jours;  chap.  ix,  Dé- 
bâcle des  mœurs,  et  une  belle  étude  sur  le  livre  de  Fléchier,  par 
M.  Taine,  Essais  de  critique  et  d'histoire.  Il  faudrait  un  volume  pour 
faire  connaître  les  désordres  moraux  de  cette  époque,  à  laquelle  Taile- 
mantdes  Réaux  et  Bussy-Rabutin  ont  emprunté  les  détails  de  leurta« 
bleau,  un  peu  exagéré  peut-être.  Ajoutons  quelques  traits  fournis  par 
nos  documents  manuscrits  :  la  justice,  dit  la  correspondance  Séguier^ 
est  partout  impossible,  aussi  bien  dans  les  provinces  du  centre  que  sur 
les  frontières,  à  Ribemont  et  à  Marie,  etc.  «  6  mai  1649.  Je  démenti- 
rais ma  profession  si  je  taisais  à  Votre  Grandeur,  comme  chef  de  la 
justice  en  France,  qu'il  ne  s'en  rend  plus  à  Bordeaux  ni  aux  pays 
voisins,  ni  8*y  en  peut  rendre  à  l'avenir.  —  2  août  1650.  Montpellier. 
Il  se  fait  ici  beaucoup  de  crimes  sans  aucun  cbatimeut,  la  juiàtice 
y  étant  fort  faible;  pour  moi,  je  n'ose  qu'avec  peine  me  môlcr  d'au- 
cune affaire  pour  ne  pas  me  commettre  inutilement  avec  les  juges 
de  la  province;  les  peuples  y  sont  dans  le  dernier  désespoir.  »  Les  re- 
gistres d'écrou  de  la  Conciergerie  (1647-00)  et  celui  duChâlclct  (1C51), 
qui  se  trouvent  aux  Archives  de  la  préfecture  do  police,  font  frémir; 
ce  sont  les  crimes^  les  plus  monstrueux  attentats  contre  les  personnes 
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qu'a  esquissés  M..  Floquet  dans  son  Histoire  du  PoIêM  I 
ment  de  Rouen,  et  d*Aguesseau  pour  le  Limousin,  ne  w  c 
cèdent  en  rien  aux  Mauprats  que  Fléchier  rencontra dali 
TÂuvcrgne,  le  Bourbonnais,  le  Nivernais^  le  Forez,  bli 


la  propriété  :  incendies,  incestes,  sodomie^  viols,  infanticides;  à'chaqM*1 
instant  se  retrouve  cette  ligne  :  «pour  avoir  défait  son  enfant;» a 
crime  est  même  commis  par  des  hommes.  Les  reg^istres  sont  malbei* 
reusement  trop  incomplets  et  en  trop  mauvais  état,  pour  que  nos 
ayons  pu  dresser  une  statistique  quelconque.  Les  gtôliers,  pour  la  pin 
petite  somme  d'argent,  laissent  s^enfuir  les  plus  grands  criminels.  I^ 
buisson,  les  Mémoires  iVOimessony  ne  parlent,  comme  les  Lettres  deli 
mère  Angélique,  que  d*assassinat3,  d'attaques  à  main  armée,  etbi 
malfaiteurs  ne  sont  pas  des  misérables  ordinaires;  parmi  euiontmfl 
le  fils  du  fameui  Laubardemont,  maître  des  requêtes.  L*adultèra,  bi 
rapts  sont  journaliers  :  ce  délit  est  devenu  un  moyen  de  se  marier; 
une  liéritièro  est  infailliblement  enlevée  bon  gré  mal  gré,  et  le  nu- 
riage  vient  couronner  cet  acte  audacieux;  entre  autres  exemples,  noi 
veuve  d'un  quatrième  mariage,  de  50  ans,  mais  très-riche,  est  enleiée 
par  un  jeune  homme  de  25  ans.  Rien  de  plus  curieux,  pour  connaltn 
les  mœurs  de  cette  époque,  que  la  lettre  de  la  veuve  Jeanne  Mailly,  en- 
levée par  le  sieur  Vidanl  avec  l'aide  du  lieutenant-criminel  de  Châloo- 
8ur-S:«rtnc;  l'évêque,  dt^s  prêtres  y  sont  mêlés  (Correspond,  du  chance- 
lier Ségiiier  ?j^).  Le  clcriré,  à  la  réforme  duquel  nous  avions  assisté  as 
commencement  de  ce  travail,  se  trouve  atteint  de  la  contagion  du  Tice. 
De  Rancé,  le  réformateur  de  la  Trappe,  écrit  au  chancelier  pour  loi 
dénoncer  un  de  ses  religieux  qui  froidement  a  tué  de  sang-froid,  avec 
un  fusil,  un  pauvre  paysai)  :  de  Rancé,  «  pour  sauver  l'honneur  de  son 
ordre,»  l'a  fait  «îloitrner;  mais  le  malheureux  compte  tellement  sur 
Fimpunité,  qu'il  ose  revenir  sur  le  lieu  de  son  crime.  Co\bert  est 
obligé,  dans  une  lettre  du  23  novembre  1055,  de  presser  Mazarin  d'en- 
treprendre la  réforme  des  mœurs  dans  les  monastères  de  Cluny  entre 
autres,  où  elle  est  devenue  indispensable.  {Revue  européenne^  15  mai 
1861,  p.  2C7  )  Vn  arrêt  du  Parlement  de  Paris  (13  décembre  1660), 
porte  défense  de  faire  aucunes  assemblées  ni  confréries,  congrégations 
et  communautés  sans  l'expresse  permission  du  roi,  motivant  cet  arrêt 

sur  des  désordres  et  abus ainsi,   dans   un  lieu  appelé  le  fle/u^* 

Saint-Paul,  se  sont  trouvées  plusieurs  femmes  et  filles  détenues  sans 
aucun  ordre  de  justice,  ainsi  qu'il  est  appert  par  le  procès-verbal  du 
commissaire,  en  présence  du  substitut,  et  d'autant  que  sous  le  voile  de 
piété  et  de  dévotion,  qui  sert  de  prétexte  à  l'établissement  de  ces  as- 
semblées, il  s'y  commet  de  notables  abus,  tant  parce  qu'on  y  enferme 
toutes  sortes  de  personnes,  sans  l'autorité  et  l'aveu  des  juges  ordinaires, 
que  parce  qu'on  y  pratique  des  cabales  et  intrigues  ruineuses  et  pr^u- 
diciables  au  bien  de  l'Etat.  Recueil  Thoistj,  t,  XXXil. 
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beaujolais,  le  Lyonnais,  la  Marche  et  le  Berry  ;  il  semble, 
:3n  lisant  tous  les  actes  des  Lamothe-Canillac«  des  Sé- 
-aegas,  que  Ton  soit  revenu  aux  jours  les  plus  hideux  du 
.:aaoycn  âge.  Dans  ces  provinces  du  Centre,  il  y  eut  273 
oontumaces  condamnés  au  gibet,  96  au  bannissement, 
44  à  la  décapitation,  32  à  la  roue,  28  aux  galères^  et  en- 
clore la  galanterie  des  juges,  séduits  par  les  dames  auver- 
gnates, en  laissa  échapper  un  grand  nombre,  si  bien  qu'il 
m'y  eut  en  réalité  qu'un  seigneur  décapité;  mais  les  té- 
moignages authentiques  et  les  dépositions  accablantes 
dçs  populations  sur  leurs  crimes  demeurent  dans  les  ar- 
-_  ehives  de  Thistoire.  N'est-ce  pas  encore  à  la  charge  de  la 
Fronde,  qu'on  doit  mettre  ces  habitudes  de  pillage,  de  vols, 
de  rapines,  sous  forme  de  contributions,  ces  incendies 
fréquents,  ces  violences,  ces  cruautés  gratuites  qui  dés- 
honorent si  souvent  les  plus  belles  campagnes  des  gé- 
néraux de  Louis  XIV,  comme  l'incendie  du  Palatinat  par 
Turenne,   dévastations    que    Louvois,   et  quelquefois 
Louis  XIV  lui-même,  érigèrent  en  système  de  guerre» 
dont  ils  firent  un  procédé,  une  tactique  militaire;  la  cor- 
respondance de  Louvois  le  prouve  *. 

A  Paris  même,  on  ne  put  que  bien  tard  obtenir  un  peu 
d'ordre  et  de  sécurité.  Les  Ordonnances  de  police  (Arch. 

t.  Qa*on  juge  si  la  justice  se  montra  trop  rigoureuse  :  Sénégas,  dont 
noat  parlons  plus  baut^  manqua  Véchafnud  d'une  voix,  et  fut  condamné 
au  bannissement  et  à  la  confiscation  des  biens  :  il  avait  fait  des  levées 
d'argent  à  main  armée  sur  des  particuliers  et  même  sur  des  commu- 
oantés,  avait  empècbé  la  levée  des  tailles  du  roi,  imposé  des  redevances 
sur  des  villages,  exigé  des  corvées  indues,  démoli  une  église  pour  for- 
tifier avec  les  matériaux  une  de  ses  maisons,  usurpé  des  dîmes,  assassiné 
trois  perifonnes,  rançonné  d*aùtres  individus,  enfermé  un  de  ses  justi- 
ciables durant  plusieurs  mois  dans  une  armoire  humide  où  il  ne  pouvait 
■e  tenir  debout  ni  assis,  etc.  Ab  uno  disce  omnes, 

2.  Voir  le  travail  important  de  M.  G.  Rousset,  Histoire  de  Louvois, 

couroDnu  trois  fois  par  i'Acad(3mie  (raoçaise^  4  vol.,  Didier* 
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(le  la  préfecture  de  police)  renferment  les  plus  triM 
V'-cuves  :  en  avril  16o9,  le  Parlement  défend  aux  soidA 
de  s'attrouper,  et  à  toutes  personnes  de  rien  acheter 
d'eux  ;  à  cette  époque  encore  ils  pillent  et  volent  ouverte- 
ment dans  les  maisons  sous  le  moindre  prétexte.  Un 
bande  entière,  à  trois  heures  après-midi,  a  osé,  rue  Phélip* 
peaux,  dévaliser  une  maison  et  obliger  un  charretier  qui 
passait  à  charger  les  objets  volés  et  à  les  mener  à  la  place 
Maubert  pour  les  vendre.  Voir  aussi  sur  ces  pillages  b 
Registre  du  Conseil  secret^  cote  H,  P  422,  18  août  189, 
qui  confirme  tous  ces  désordres.  Telle  était  la  grandev 
du  mal^  qu'une  ordonnance  de  1660  interdit  à  toute  pe^ 
sonne  de  porter  pistolets,  poignards,  armes  quelconqM 
dans  Paris,  et  organise  une  maréchaussée  chargée  d'ex- 
plorer les  campagnes  des  environs  et  d'y  établir  la  police 
et  la  sûreté  des  routes. 

Faut-il  encore  parcourir  toutes  nos  provinces  pour  dé- 
crire une  derniùro  fois  les  maux  de  nos  pères?  Celte 
fatigue,  qui  fait  tomber  la  plume  des  mains  de  celui 
qui  raconte  cette  funèbre  époque,  celte  fatigue,  les 
contemporains  réprouvaient  aussi,  et  ils  continuaient  de 
tenir  leurs  registres  :  «  Au  commencement  de  l6o3,  dit 
Lchault  dès  les  premières  lignes  de  ^on  journal,  année 
IGoi,  j'avais  pris  la  résolution  de  quitter  la  suite  de 
ce  recueil...  Je  ferais  encore  volontiers  le  môme  vœu  d'a- 
bandonner la  continuation  de  ce  récit,  que  je  poursuivrai 
néanmoins,  afin  que  nos  successeurs  et  neveux  ne  nous 
blâment  point  de  ne  leur  laisser  aucun  héritage...  »  Imi- 
tons donc  leur  stoïque  courage;  c'est  pour  l'histoire 
qu'écrivaient  ces  chroniqueurs,  que  l'histoire  recueille 
jusqu'au  bout  leurs  notes;  il  est  bon  et  salutaire  que  les 
"Puissants  sachent  que  l'histoire  ne  perd  jamais  ses  droits, 
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'admet  pas  la  prescriplionpourlemal;  d'ailleurs 
le  procès  est  instruit,  il  faut  que  toutes  les  pièces  passent 
flous  les  yeux  du  jury,  et,  avec  Piine  le  Jeune,  nous  lui 
dirons  ;  a  La  patience  du  juge  est  une  grande  partie  de 
la  justice.  > 

Noua  ne  copierons  pas  le  Journal  de  Lehault,  nous  y 
renyerrons  le  lecteur;  il  pourra  voir  qu'en  16»4,  un 
séjour  de  six  cent  douze  soldats  ou  oUlciers,  pendant 
Onq  mois  et  demi,  coule  à  Marie  94,686  livres,  sans 
compter  les  ruines;  encore  les  habitants  sont-ils  heureux 
de  trouver  les  deux  sols  de  pain  de  munition  qu'on  en- 
Toyait  au  soldatet  qu'ils  vendaient,  ne  voulant  pas  le  man- 
ger. Notre  pauvre  notaire  en  vient,  de  douleur,  presque 
h  blasplicmer  Dieu,  à  douter  de  sa  justice;  si  les  Français 
da  quinzième  siècle  disaient,  avant  Varrivée  de  Jeanne 
Darc,  que  Dieu  était  devenu  «  Anglais,  »  les  pauvres 
paysans  du  diK-septième  siècle  pourraient  bien  l'accuser 
d'ètro  «  frondeur.  »  Nous  renverrons  également  notre 
lecteur  à  la  brochure  que  nous  lui  avons  signalée  tant 
de  fois,  te  Diocèse  de  Laon  pendant  la  Fronde,  par 
H.  Ed.  Fleury,  pour  y  lire  toutes  les  navrantes  enquêtes 
auxquelles  on  se  livre;  il  y  trouvera  une  nouvelle  décla- 
ration du  bailliage  de  Rihemont,  à  la  date  du  12  no- 
vembre 1635,  signée  des  officiers,  avocats,  procureurs, 
greffiers  et  sergents,  certiflant  unanimement  que  l'eser- 
cice  de  la  Justice  est  aussi  impossible  qu'en  16S0;  une 
enquête  de  l&iQ,  par  César  d'Eslrées,  évéque  de  Laon, 
a[q)rend  que,  dans  plus  de  cent  vingt  paroisses,  les  curés 
ont  été  contraints  de  se  retirer  dans  les  villes,  «  n'ayant 
plus  de  paroissiens  ni  de  quoi  vivre.  •  La  «  ruine  et  le  dé- 
sert •  se  trouvent  partout;  les  rentiers  ne  touchent  plus 
aacua  revenu;  la  cathédrale  de  Laon  ne  reçoit  plus  an* 
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cune  rente,  pas  môme  pour  payer  «  l'office  divin,  qtfl 
faul cesser.»  L'assemblée  généi-ale  du  clergé  de  Fraw 
en  1656  autorise  les  diocèses  de  Picardie  et  de  Cha» 
pagne  de  présenter,  lors  de  la  demande  des  impôlj, 
c  rinformalion  de  leur  ruine  et  spoliation.  »  Tous  lesor» 
dres  religieux  mendient  littéralement,  et  un  écheyiad» 
Laon,  dans  sa  déposition,  les  dépeint  c  errants  parle 
chemins,  couverts  de  guenilles,  méconnaissables  et  ne 
sachant  où  donner  de  la  tête.  > 

On  avait  voulu,  au  commencement  de  1635,  intff- 
rompre  la  publication  des  Relations,  c  de  peur  qu'étant 
à  l'avenir  trop  communes,  elles  ne  fussent  méprisées  et 
Jetées  au  nombre  des  feuilles  volantes.  »  A  la  fin  d'avrfl, 
ils  en  risquent  encore  une,  «  comme  la  dernière  voix  de 
nos  pauvres.  Voyez  par  nos  Relations,  crient-ils  bien 
haut,  si  vous  ne  l'avez  vu  de  vos  yeux.  » 

«  Nos  terres  sont  abandonnées,  en  friche,  et  appartiennent  ao  pre- 
mier qui  veut  s*en  emparer;  le  reste  des  dL^bris  de  nos  maisons  est 
occupé  par  les  étrangers,  les  enfants  sont  sans  pères,  les  femmes  veuves; 
à  peine  avons-nous  de  l'eau  pour  nous  rafraîchir  et  du  bois  pour  nous 
chauffer.  Nous  sommes  contifiueilement  exposés  à  la  captivité  de  l'en- 
nemi qui  nous  accable  de  contributions,  et  nous  fait  tomber  sous  le 
fardeau.  Notre  peau  est  desséchée  comme  l'herbe  jetée  dans  le  four  par 
la  grandeur  de  la  famine  qui  nous  dévore,  et  par  les  cuisans  chagriDS 
qui  nous  consument.  Saint-Quentin...  On  a  envoyé  quelques  pièces  de 
méchante  étoffe  appelée  du  bourra  pour  revêtir  les  plus  nus...  Laon... 
L'hôpital  est  rempli  de  soldats  dont  la  misère  touche  le  cœur;lapoBr* 
riture  et  l'infection  de  leur  corps  est  telle  qu'on  ne  peut  les  aborder  i 
on  a  revêtu  trois  cent  soixante-douze  pauvres  dans  les  villages  circoO' 
Toisins,  et  a  fallu  encore  en  renvoyer  un  très-grand  nombre,  dont 
TafiQiction  est  sans  égale,  voyant  que  l'impuissance  mettait  hors  d*état 
de  leur  faire  du  bien  ;  l'on  a  envoyé  quelque  peu  d'argent  pour  lei 
pauvres  de  Marie  et  de  Montcornet.  Ce  que  l'on  donne  ne  sert  qu*» 
faire  connaître  la  grandeur  de  rafiOiction,  et  qu'elle  ne  se  peut  plus 
soulager.  » 

On  peut  deviner  la  douleur  et  Tefifroi  de  ces  malûeu* 
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reuses  populations  lorsqu'elles  virent  cesser  ces  Relations 
qui  les  faisaient  vivre;  aussi,  après  neuf  mois  d'inter- 
ruption, rOEuvre  se  trouva  forcée  de  reprendre  encore 
une  fois  ses  publications.  Quel  tableau  lugubre  offre  cette 
dernière  feuille  I 

a  Relation  contenant  l'état  des  pauvres  Jusqu'au  mois  de  décem- 
l>rel655n 

«  Nous  avons  jnsqu'à  présent  donné  nos  Relations  au  public  pour 
rendre  compte  de  l'emploi  des  aumOnes  et  attirer  de  nouveaux  secours; 
maintenant  la  face  des  choses  est  changée,  et  chacun  s'étant  refroidi  et 
ne  contribuant  plus  aux  aumOnes  comme  ils  avaient  coutume,  cette 
Belation  n*est  plus  que  le  triste  récit  des  calamités  extraordinaires  que 
le  malheur  de  la  guerre  a  attirées,  et  de  la  cessation  des  secours  qu'on 
leur  avait  donnés  depuis  6  années.  Nous  n'avons  plus  de  paroles  pour 
exprimer  les  cris  et  les  gémissements  de  ces  pauvres  peuples.  La  charité 
nous  porte  à  exposer  encore  une  fois  aux  yeux  de  tout  Paris  la  grandeur 
de  leurs  plaies^  afin  de  rendre  inexcusables  ceux  qui  les  auront  fermées. 

«Laon.  •—  Depuis  la  cessation  des  aumônes,  l'on  entend  que  des 
pleurs  et  des  gémissements  de  toutes  parts...,  ceux  de  Réthel  entrent 
dans  le  désespoir  quand  ils  viennent  chercher  le  pain  qui  leur  est 
maintenant  refusé  ;  ils  ne  trouvent  plus  de  consolation. 

«  Saint-Quentin.  —  L'HOtel-Dieu  ne  pouvant  plus  recevoir  par  im- 
puissance tous  les  pauvres  réfugiés,  ils  sont  couchés  dans  les  rues, 
malades  du  flux  de  sang,  infectés  d'ordures  et  de  vermine,  dans  une 
extrême  nudité  et  abandonnés  de  tout  secours,  se  trouvant  peu  de 
personnes  qui  osent  les  approcher,  tant  ils  donnent  d*horreur  par  leur 
puanteur.  Un  frère  de  la  mission  est  retourné  sur  les  lieux,  a  loué  une 
méchante  grange,  y  a  fait  fait  porter  au  moins  100  de  ces  pauvres 
mourants,  il  les  a  fait  assister  selon  le  peu  d'argent  qu'on  lui  envoie. 
On  a  fait  la  visite  dans  plusieurs  villages,  où  Ton  a  trouvé  des  objets 
dignes  de  la  dernière  commisération.  Les  pauvres  n'y  habitent  plus 
dans  leurs  maisons,  elles  sont  démolies  ;  il  ne  leur  reste  que  quelques 
trous  où  ils  se  retirent  sans  pouvoir  trouver  une  botte  de  paille  pour 
les  coucher,  tout  ayant  été  consumé  par  les  armées.  Il  y  avait  encore 
dans  le  Magasin  quelque  reste  de  vieux  habits  dont  l'on  a  revêtu 
8S  pauvres  dans  le  Grand  Fresnay,  où  Ton  a  découvert  80  orphelins 
dans  la  dernière  nudité  et  dans  la  famine.  On  a  revêtu  ciuelques  autres 
pauvres  laboureurs,  entièrement  ruinés^  dans  les  villages  de  fioucourt, 

1.  BibL  imp.,  pièce  détachée* 

28. 
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Grusyi  BrenanTille*  llontigny,  etc.  Mais  cela  n*est  rien  psrmi  ail 
grand  nombre,  lequel  ne  peut  attendre  que  la  mort  dans  cetliiTer,i 
Dieu  ne  touche  le  coeur  de  ceux  qui  les  peuvent  sonlager. 

et  Conclusion.  —  Après  cela  peut-on  douter  de  l'obligation  indisp» 
sable  de  retraacher  ]u9qu*aa  nécessaire  pour  empêcher  la  mort  di 
pauvre?  Y  songe  qui  voudra  !  Il  n'y  aura  point  de  miséricorde  pev 
celui  qui  ne  fera  point  miséricorde*  —  S'adresser  aux  cnréset  à  m»* 
dames,  etc^ 

Ce  découragement,  ces  plaintes  contre  rendurcissement 
des  cœurs  se  retrouvent  partout;  le  jour  de  Pâques  1651, 
le  curé  de  Saint-Sulpice  déplore 

«  Que  la  charité  se  ralentisse^  que  le  démon  remporte  snr  Jén»- 
Ghrist,  puisque  les  bourses  delà  plupart  des  riches  sont  ouvertes  pour 
le  luxe  et  la  vanité  et  se  trouvent  fermées  pour  les  pauvres.  Il  ne  fkot 
point,  dit-il,  all^r  sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne  pour 
voir  la  misère  que  les  Belations  nous  ont  rapportée;  elle  exista 
aussi  dans  les  faubourgs  de  Paris.  On  a  vu  dans  les  quartiers  éloi- 
gnés comme  du  Chasse-Midi  (du  Cherche-Midi  actuel)  on  des  Inca- 
rablcs,  enlever  des  voiries  la  chair  des  animaux  pour  nourrir  on 
ventres  affamés,  d'autres  se  servir  de  son  détrempé  en  eau  de  moruo 
dont  ils  ont  vécu  assez  longtemps,  des  enfants  languir  auprès  des 
mamelles  sèches  de  leurs  pauvres  mères  mourantes;  des  filles  dans 
le  dernier  péril^  de  perdre,  faute  de  pain,  ou  Tbonneur  ou  la  vie  ;  des 
pauvres  passer  la  rigueur  du  froid  sans  habits  et  sans  feu,  eoacbés  sur 
la  terre,  ou  sous  un  peu  d6  fumier  dans  des  caves  ou  des  greniers  dé- 
couverts ^  9 

Suit  un  compte  rendu  des  sommes  données  par  les 
fidèles  : 

De  Pàqnes  i651  à  Pâques  1652 43,342  liv.    6  sous. 

De  1C52  ^  1653 10^359         13 

De  1653  àl6o/i 8,156  I 

Total  des  trois  années ....    31 ,858        00 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  ici  l'emploi  de  ces 

1.  Recueil  Thoisy^  Mat,  ecclésiast,^  U  XXXOi  8«  8érie«  p,  186.  Biti 
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sommes  :  tonjoars  malades,  cooTalescenU,  enfants  aban- 
donnés on  orphelins,  enfants  mis  en  apprentissage  ou 
envoyés  aux  écoles,  qnelqnes-nns  mariés;  des  pauvres 
renvoyés  dans  lenr  pays,  des  lits  pour  empêcher  des 
malades  de  coucher  par  terre  et  surtout  pour  éviter  l'af- 
freux désordre  d'une  famille  tout  entière  passant,  la  nuif 
dans  le  môme  lit,  sans  distinction  de  sexe;  (*oar  du  linge 
(quoiqu'on  ait  dépensé  pour  cet  usage  dans  les  trois,  an* 
nées  deux  mille  trois  cent  soixante-cinq  hvres  dix  bout, 
plus  de  trois  cents  pauvres  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
sont  encore  sans  chemise),  un  des  chapitres  les  plus  cu- 
rieux de  ce  budget  de  la  charité,  c'est  100  livres  dépen- 
sées chaque  année  pour  procurer  aux  malheuieux 
l'assistance  judiciaire  gratuite^  avec  cela  on  paye  les  ho- 
noraires d'un  procureur  qui  conseille  et  assiste  les  pau- 
vres dans  leurs  affaires  Uligicuses  si  elles  sont  justes,  et, 
dit  une  note,  a  déjà  on  a  vu  des  effets  considérables  de  ce 
secours.  • 

Uétat  au  vrai  des  revenus  de  l'Hôtel- Dieu  pousse  les 
mêmes  cris  de  détresse  : 

«  n  est  certain,  dit  ravertissement,  qae  si  la  charité  abandonne 
FHôtel-Dieu  comme  elle  a  fait  depais  plasieurs  années,  il  faut  que  cet 
bôpital  tombe  et  que  les  pauvres  perdent  en  sa  chute  toute  Tespérance 
qui  leur  reste  dans  leurs  misères Les  grandes  aumônes  qui  se  fai- 
saient autrefois  entre  les  mains  des  administrateurs  ont  cessé,  les 
troncs  de  THôtel-Dieu  ne  rapportent  plus  ce  qu'ils  rapportaient  par  le 
passé  ;  les  donations,  les  legs  ne  sont  plus  que  rarement  et  de  sommes 

fort  médiocres,  et  les  legs  universels  sont  inconnus de  sorte  que 

ces  sources  étant  taries,  il  faut  nécessairement  que  cette  sainte  piscine 
Tienne  &  sec^  et  que  nous  voyions  tomber  ce  merveilleux  ouvrage  de  la 
piété  de  nos  pères.  On  verra  par  cet  état  que,  quelque  économie  qu'on 
y  apporte,  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  revenu  de  l'Hôtel-Dieu  puisse 
fournir  à  sa  dépense.  On  verra  que  depuis  1654  Jusqu'au  1«»  décembre 
itQ'i,  V Hôtel-Dieu  a  consommé  de  son  fonds  1,225,779  livres9sof9. 
Ce  fonds  consommé  ne  rapporte  plus  de  reyenu^  la  déçenseau^paenr 
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de  Jonr  en  Jour,  le  nombre  prodigieux  des  malades,  qni  n*était 
fois  que  de  800  à  900,  monte  à  plus  de  2,500.  En  1663,  la  dépenii 
surpassé  la  recette  de  228,003  livres,  14  sous,  11  deniers.  » 

L'hôpital  général  est  aussi  misérable  : 

«  Pour  le  yin,  on  n*en  donne  qu'à  ceux  qui  ont  60  ans  passés  et  im 
enfants,  sur  ordre  des  médecins,  et  un  demi-septier  seulement  ùaigpi 
Jour  ;  la  viande^  G  onces  de  chair  crue  par  jour  pour  chaque  pauvre, 
réduite  à  3  lorsqu'elle  est  cuite.  Les  troncs  de  1659  et  1660  n'ftllèreot 
pas  au  quart  des  années  précédentes  ;  à  Tégard  des  legs,  iln*yena 
presque  pas  qui  n'aient  été  contestés,  du  moins  des  considérables; 
Thôpital  doit  60,000  livres  en  1660.  On  dépense  environ  6,090  limi 
par  an  pour  les  procès  ;  le  15  janvier  1663^  il  est  sans  crédit  et  n'ipi 
trouver  lOO.OCO  livres  pour  achever  les  b&timeDts  commencés  parMi- 
larin;  il  doit  plus  de  15,000  livres,  et  chaque  mois  va  l'engager  encon 
de  25  à  30,000  livres;  s'il  n'est  point  soulagé,  la  ruine  est  inéritabfe. 
La  misère  est  telle  que  le^  messagers  apportent  de  petits  enfants,  8oa 
iO  à  la  fois,  desquels  on  ne  pouvait  savoir  même  le  nom.  »  Un  état 
Trai  du  revenu  do  l'hôpital  de  la  Charité  donne,  pour  1658^  un  déficit 
de  39,007  livres  ^. 

La  misère  de  Paris  est  si  exigeante  qu'elle  nuit  aux  se- 
cours que  réclame  la  province. 

«  Je  suis  affligé,  écrit  Vincent  de  Paul  à  un  de  ses  missionnaires 
do  Sedan,  M.  Coglée,  en  janvier  1C54,  des  misères  de  votre  frontière 
et  de  la  quantité  des  pauvres  qui  vous  accablent,  mais  je  ne  puis  que 
prier  Dieu  pour  leur  soulagement,  car,  de  faire  ajouter  quelque  chose 
aux  100  livres  que  Ton  vous  donne  pour  eux  par  mois,  il  ne  s'y  faat 

i.  Etat  au  vrai  des  biens  et  du  revenu  de  l' Hôtel-Dieu,  tant  de  ce 
qui  est  annuel  et  des  revenus  de  ses  domaines,  que  de  ce  qui  estcac 
sjel,  sur  le  pied  des  six  dernières  années^^une  commune,  pour  faire 
connaître  au  public  les  vraies  nécessités  des  pauvres  malades  qu'on  est 
obligé  d'y  recevoir  de  toutes  parts,  sans  en  refuser  aucun,  comme 
aussi  les  nécessités  de  l'hôpital  Saint-Louii  et  do  l'hôpital  Sainte- 
Anne  qui  en  dépendent  (1662).  —  Etat  présent  ds  l'Mpttal  général  et 
de  ses  pressants  besoins,  que  MM.  les  curés  sont  priés  de  représenter 

ea  leurs  prônes,  et  MM.  les  prédicateurs  en  leurs  sermons,  L  ?|r* 

—  Etat  au  vrai  du  revenu  de  la  Charité  en  1658.  BibL  Mazar.  (17009.) 
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pas  attendre,  Sedan  ext  le  seul  endroit  de  la  frontière  à  qui  la  charité 
de  Paris  continue  ses  aumônes.  Elle  a  été  contrainte  de  les  retirer 
partout  ailleurs  pour  subvenir  aux  extrêmes  besoins  de  ce  diocèse  où 
les  armées  oQt  séjourné  longtemps...  Avez-vous  assez  de  vos  cinq  prêtres 
en  ce  temps  misérable  I...  » 

Jusqu'à  la  fin,  les  lettres  dé  Vincent  de  Paul  auront  ce 
même  accent  déchirant,  puisqu'il  est  obligé  d'avouer  son 
impuissance  à  secourir  les  malheureux  dont  le  triste  sort 
déchire  son  cœur. 

A  M.  Coglée,  6  octobre  1655.  —  «  Les  bonrses  sont  fort  resserrées 
de  deçà  et  la  charité  refroidie.  »  —  20  novembre.  —  Il  ne  peut  envoyer 
que  cinquante  livres  pour  les  Annonciades  de  Stenay  qui  sont  fort 
pauvres.  —  28  octobre  1657,  à  frère  Jean  Parre,  à  Reims.  L'assemblée 
des  dames  de  charité  vit  hier  vos  lettres  et  vos  mémoires  do  Laon  et 
de  Reims,  elle  vous  permet  de  prendre  500  livres  et  de  les  tirer  sur 
mademoiselle  Viole  ;  savoir  cent  soixante-douze  livres  pour  les  pauvres 
eurés,  les  pauvres  et  languissants  et  autres  besoins  qui  sont  dans  le 
doyenné  de  Guise,  et  trois  cent  vingt-huit  livres  pour  les  pauvres  que 
TOUS  trouverez  dans  la  plus  grande  nécessité  dans  les  lieux  où  vous 
passerez.  —  ik  novembre,  à  M.  Cobel,  prêtre  de  la  mission  à  Sedan.  — 
11  ne  peut  lui  donner  de  secours...  J*ai  peine  à  vous  le  dire,  la  charité 
est  fort  refroidie  à  Paris,  parce  que  tout  le  monde  sereBsent  des  misères 
publiques;  on  ne  sait  à  qui  s'adresser,  en  sorte  qt/au  lieu  de  16,000 
livres  qu'on  envoyait  autrefois  en  Picardie  et  en  Champagne  par  mois, 
on  a  peine  d'y  envoyer  1,000.  — 17  novembre,  à  Jean  Parre,  à  Réthel. 
—  L'assemblée  d'hier  voyant  que  les  pauvres  des  environs  de  Réthel 
T008  assaillent  de  tous  côtés  pour  recevoir  quelque  assistance  en  leur 
grande  pauvreté,  que  l'hôpital  manque  de  draps  et  de  linge,  vous  a 
ordonné  200  livres  pour  les  distribuer  aux  plus  nécessiteux.  » 

Les  preuves  de  cette  affreuse  misère  se  retrouvent  par- 
tout,  même  dans  les  archives  des  pays  étrangers  ;  voici 
une  de  ces  pièces  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans 
la  collection  du  State  paper  Office  à  Londres^  :  elles 

1.  State  paper  office.  Coll.  France,  vol.  CCXXI,  reproduit  dans  les 
Archives  des  missions  littéraires  du  ministère  de  rinstruction  publique^ 
1. 1^  p.  468. 
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étaient  envoyées  sous  le  nom  de  Gazette  on  de  Nom^ 
à  la  main  aux  secrétaires  d'État  anglais  par  des  corres- 
pondants qu'ils  pensionnaienl  à  Paris,  pour  les  instmin 
de  tout  ce  qui  se  passait  : 

B  Jnillet  1655.  —  <x  Présentement  il  n*y  a  nul  changement  à  attendre 
en  ce  royaume.  Les  peuples  sont  accablés  de  misères,  de  tailles,  de 
toutes  sortes  d'impositions  quils  aiment  mieux  souffrir  que  la  goen». 
La  noblesse  est  tellement  ruinée,  qu*elle  n'est  point  capable  de  monter 
à  cheval  pour  aucune  expédition,  quelque  apparence  qui  leur  puisse 
être  présentée  d'une  plus  avantageuse  condition.  Les  Parlements  sont 
tous  asservis ,  et  ceux  qui  les  composent  n'oseraient  parler,  ni  rien 
dire  contre  le  gouvernement.  Les  grandes  villes  ne  respirent  que  le 
repos  et  détestent  tous  ceux  qui  ont  été  les  auteurs  des  derniers  trou- 
bles. L'ordre  ecclésiastique  est  tout  dépendant  do  la  cour  et  du  favori, 
dès  qu'ils  ont  reçu  leurs  bénéflccs.  Tous  les  gouverneurs  de  places  sont 
attachés  de  môme  à  la  cour  et  au  cardinal.  Tous  les  grands  seigneoif 
se  plaignent  et  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  soit  capable  de  rien. 
Pour  Paris,  tout  le  monde  déteste  le  présent  gouvernement  et  s'y  assu- 
jettit volontiers.  On  a  cru  que  le  cardinal  de  Retz  pourrait  causer  quel- 
que altération  pour  le  jubilé  ;  car  venant  à  ôtrc  donné  par  ses  ordres, 
rautorité  du  roi  était  en  quelque  façon  violée,  et  le  jubilé  étant  refusé 
au  peuple,  cela  devait,  selon  toute  apparence,  causer  quelque  sédition. 
Cela  n'a  point  du  tout  réussi  ;  les  grands  vicaires ,  nommés  par  le 
cardinal,  ont  été  mandés  en  cour.  Un  d'eux  a  obéi,  et  y  est  allé  ;  l'autre 
y  a  été  mené  par  force,  et  le  peuple  n'a  point  remuée  et  quand  on 
aurait  fait  tous  les  curés  prisonniers,  personne  n'aurait  rien  dit.  On 
voit  clairement  que  dans  Paris,  on  veut  le  repos  et  qu'on  ne  veut  plus 
entendre  à  aucun  remuement,  cela  est  certain. 

<K  Quant  aux  courtisans^  ils  sont  toujours  malcontents;  mais  avec 
tout  cela,  il  découle  toujours  quelque  douceur  qui  les  apaise,  et  nul 
n'est  capable  de  rien.  Turenne,  qui  seul  a  sens,  courage  et  expérience, 
est  asservi  à  la  faveur;  car,  depuis  qu'il  est  marié,  il  a  si  grande  peur 
de  perdre  la  fortune  de  sa  famille  qu'il  est  le  valet  des  valets  du  car- 
dinal. Les  autres  courtisans  sont  pires  que  valets,  car  ce'  sont  des 
esclaves.  Le  duc  d'Orléans  est  à  sa  maison  de  Blois,  entièrement  ense- 
veli dans  la  douceur  de  la  vie  champêtre;  on  le  prie  de  venir  en  comr, 
et  on  ne  désire  pas  qu'il  vienne  ;  et  lui  aime  son  repos,  et  considère  que 
s'il  était  à  la  cour,  il  serait  le  jouet  des  favoris,  qui  tous  les  jours  le 
rendraient  méprisable.  H  n'est  point  homme  ni  à  faire,  ni  à  entendre 
à  aucune  entrepris©,  qiiwiâL  iwfeîùa  e\\^  ^ct^\\.  ^aAx«^^,  c^xà^  ^^xVscwa 
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de  sa  personne,  mais  toat  son  parti  est  ici  entièrement  anéanti  ;  il  est 
pourtant  très-certain  que  s'il  avait  un  bon  succès,  il  arriverait  ici  une 
grande  révolution  ;  mais  s*il  ne  gagne  une  bataille,  il  n'y  a  rien  à  faire 
pour  lui.  Le  duc  de  Longueville  écoute  toutes  sortes  de  propositions,  mais 
il  n'est  capable  de  faire  aucune  entreprise,  ni  de  prendre  ferme  réso- 
lution. Quant  à  la  cour,  le  roi  prend  ses  divertissements  à  la  chasse  et 
à  faire  l'amour.  M.  le  cardinal  subsiste  non-seulement  parce  que  le  roi 
l'aime  tendrement^  mais  il  l'estime  et  le  craint,  et  quand  la  reine  vou- 
drait détruire  les  sentiments  de  S.  M.,  elle  ne  j>oumit  le  faire.  Le 
cardinal  a  en  sa  main  tous  les  honneurs  et  biens  à  distribuer  :  il  ne 
faut  point  s'étonner,  si  on  s'attache  à  lui.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  lui  arrive  rien  ni  par  assassinat,  ni  par  poison,  ni  par  disgrâce, 
et  il  se  maintiendra,  et  tout  l'État  demeurera  tranquille,  excepté  que 
les  Anglais  entrent  en  France,  ou  que  M.  le  Prince  ait  un  beau  succès  : 
ces  deux  choses  n'arrivant  point,  cet  État  demeurera  tranquille.  » 

Les  lettres  particulières  sont  d'accord  avec  les  docu- 
ments of  ûciels  :  celles  de  la  mère  Angélique  nous  appren- 
nent un  phénomène  assez  curieux  que  les  lois  de  l'écono- 
mie politique  auraient  fait  deviner  d'ailleurs,  si  nous  ne 
le  trouvions  indiqué  dans  cette  correspondance  :  les  plus 
malheureux  ne  sont  pas  les  artisans,  mais  les  classes 
moyennes.  En  janvier  1654,  la  reine  de  Pologne  a  de- 
mandé à  la  mère  Angélique  une  colonie  de  bons  ouvriers 
cordonniers,  tailleurs,  menuisiers,  serruriers,  etc.,  qui 
puissent  aller  former  des  apprentis  en  Pologne. 

c  28  Janvier,  —  Les  tnisères  de  notre  France  sont  telles  qu'il  n*y  a 
plus  çpie  très-peu  d'artisans.  Tous  ceux  des  pays  où  la  guerre  a  tout 
ruiné  étant  presque  morts,  et  les  autres  se  débauchant  et  allant  à  la 
guerre,  on  ne  trouve  presque  plus  de  gens  à  la  campagne  pour  cultiver 
les  terres,  tant  il  en  est  mort.  —  4  février.  Deux  bons  garçons  tailleurs 
et  cordonniers  veulent  bien  aller  en  Pologne...  je  fais  chercher  des 
serruriers^  j'en  ai  écrit  à  un  de  nos  amis  en  Normandie  où  les  tailles 
sont  si  grandes,  que  les  artisans  sortent  plus  volontiers  de  leurs  pro- 
vinces que  les  autres,  et  ils  aiment  leur  profit  et  sont  adroits.  Je  m'in- 
formerai de  tous  les  métiers... 

«  1er  avril.  —  Les  charités  de  ce  pays  sont  changées,  car  ce  n'eit 
plus  les  pauvres  ordinaires  qui  souffrent  et  ont  bcscin  ;  au  contraire^ 
U  grande  quantité  que  la  guerre  et  la  cherté  du  blé  de»  demie: 
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années  a  fait  mourir^  Jointe  à  Tabondance  des  blés  de  l'année  i»iii^ 
les  a  mis  à  leur  aise  :  car  y  en  ayant  peu,  oa  a  grand'peîne  à  entra» 
ver  pour  les  ouvrages  nécessaires  de  la  campagne  et  de  même  du 
artisans;  de  sorte  qu'il  les  faut  payer  au  double,  et  ils  gagnent  en  a 
Jour  de  quoi  yivre  une  semaine.  Mais  les  pauvres  sont  à  cette  hem 
les  petits  gentilshommes  de  la  campagne,  dont  les  maisons  ont  éi 
pillées  et  ruinées,  et  les  laboureurs  qui,  outre  qu'ils  ont  couru  la  mêsi 
fortune,  sont  ruinés  par  les  tailles;  de  sorte  que  plusieurs  .sont  coo* 
traiiits  de  tout  abar\^onner.  II  y  a  aussi  beaucoup  de  pauvres  veorei 
qui  sont  chargées  d'enfants.  De  votre  argent  (8>000  livres  envoyées  Is 
11  mars),  nous  avons  aidé  à  faire  subsister  quelques  hommes,  nous 
avons  mis  de  pauvres  demoiselles  en  pension  chez  des  Ursuline8,etds 
pauvres  enfants  orphelins  en  métier.  Le  principal  des  aumônes  de 
Votre  Majesté  va  à  de  pauvres  religieuses  que  les  guerres  ont  râdoitfli 
en  très-grandes  nécessités,  et  quelques-unes  nous  ont  encore  écritde 
Metz,  de  Beaune,  de  Màcon;  il  y  a  aussi  des  Capucines,  des  Fllleids 
TAve  Maria,  des  Filles  pénitentes  et  celles  de  Liesse  qui,  quoique  dam 
Paris,  ne  laissent  pas  de  souffrir^  le  luxe  resserrant  tout  le  monde.  De 
plus^  les  taxes  et  les  impôts  qui  se  multiplient  tous  les  Jours  ruinent 
quantité  de  monde.  Mais  Tabondauce  que  Dieu  nous  a  donnée  l'an 
passée  et  celle  qu'il  nous  promet  celle-ci  fera  que  Ton  secourra  pins 
de  personnes,  au  moins  pour  la  nourriture  ;  car  les  vêtements  sont 
trts-chers. 

«  28  mai  1655.  —  L'aumône  de  Votre  Majesté  est  arrivée  il  y  a  trois 
jours...  Il  y  a  parmi  les  personnes  à  secourir  quatre  familles,  trois 
desquelles,  qui  sont  nobles,  se  trouvent  réduites  à  une  très-grande  " 
extrémité,  et  une  personne  de  condition  qui  sert  Dieu  dans  l'église,  et 
qui  serait  tombée  dans  une  confusion  extrême  sans  le  secours  de  Votro 
Majesté,  et  puis  nos  pauvres  religieuses...  » 

Une  étude  rapide  des  ordonnances  de  police  de  cette 
époque  confirme  celte  singularité  économique,  et  donne 
de  curieux  détails  sur  notre  industrie.  Nous  ne  pouvons 
que  l'effleurer. 

«  Le  6  août  1653.  Ordre  de  police  qui,  attendu  la  rareté  des  gens  de 
fournée  causée  par  la  grande  mortalité,  rareté  dont  le  résultat  est  de 
tripler  ou  quadrupler  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  enjoint  aux  men- 
diants valides  et  autres  personnes  sans  condition,  femmes  ou  filles, 
d'aller  travailler  dans  la  campagne  à  la  récolte  des  grains  et  aux  ven- 
danges, et  leur  défend  de  rentrer  à  Paris  avant  la  Toussaint,  à  peine 
de  prison  et  de  punition  cor^ot^VV^.  i* 
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En  1655,  on  est  forcé  de  fixer  une  foule  de  maximum, 
sur  le  bois,  le  charbon,  etc.;  le  12  avril  1653  on  avait 
même'  dû  déclarer  la  boucherie  libre  pour  assurer  Tap- 
provisionnement  de  Paris  que  des  coalitions  de  bouchers 
menaçaient,  et  ordonner  aux  bouchers  qui  n'auront  pas 
fait  d'étal  dans  les  vingt-quatre  heures,  de  sortir  de  Paris 
avec  leur  famille.  Le  16  avril,  ils  se  décident  à  faire  leur 
soumission,  et  les  privilèges  sont  rétablis.  On  assiste  à 
une  véritable  résurrection  de  l'industrie  :  réduction  du 
nombre  des  jurés  dans  diverses  corporations,  nouveaux 
statuts,  fixation  des  droits  ou  honoraires;  privilèges  divers 
accordés,  entre  autres  aux  sieurs  Jean  Hindret  et  Léonard 
Biaise  pour  une  manufacture  de  bas  et  autres  ouvrages  de 
métier  (janvier  1656)  établie  dans  le  château  de  Madrid, 
au  bois  de  Boulogne.  A  propos  des  statuts  des  tapissiers 
(mai  et  juillet  1656),  nous  avons  rencontré  une  clause 
tout  à  fait  inattendue,  et  qui  semble  une  nouvelle  preuve 
de  la  haute  influence  du  clergé  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  le  roi  promet  de  ne  plus  créer  de  maîtrises  nou- 
velles, à  condition  que  les  maîtres  tapissiers  s'engagent  à 
tendre,  à  leurs  frais,  le  devant  des  maisons  occupées  par 
les  religionnaires,  le  jour  de  la  fôte  du  Saint-Sacrement 
et  de  l'Octave. 

Ces  ordonnances  prouvent  aussi  la  ruine  publique  : 
ainsi  des  corporations  rivales,  qui  se  sentent  égale- 
ment épuisées,  se  décident  à  signer  un  contrat  momen- 
tané d'union,  et  à  laisser  dormir  leurs  longues  querelles; 
au  premier  rang,  nous  citerons  les  corporations  des  chi- 
rurgiens et  des  barbiers,  etc.  Un  édit  de  février  1657  ré- 
voque un  autre  édit  de  Louis  XIH  (1642)  qui  établissait 
des  maîtrises  d*arts  et  métiers  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  sous  peine  de  confiscation  des  outils.,  maucliaa- 
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dises  Cl  de  cinquante  livres  d'amende;  l'ordonnance  de 
Louis  XIV  maintient  les  artisans  do  ce  faubourg  dans 
la  jouissance  des  franchises  dont  ils  ont  ci-devant  jouL 

«  Considi^rant  que  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  et  artisiBi 
Boit  des  diverses  provinces  et  frontil-rcs  de  notre  royaume,  ruinés  p« 
le  malheur  dos  guerres,  lesquels  ont  perdu  tous  leurs  bims  et  ptr 
cette  nécessité  ont  été  contraints  avec  leurs  familles  d' abandonner lear 
pays,  et  au  lieu  de  mendier  leur  vie,  comme  ils  feraient,  ont  prisie- 
tiiiito  au  faubourg  Saint-Antoine  comme  exempt  de  tout  temps  des 
maîtrises,  pour  y  travailler  de  leur  métier^  et  qu'au  Heu  de  leur  donner 
moyt'n  de  continuer  leur  travail,  on  voudrait^de  Tédit  d^octobre  \6h% 
les  priver  de  cette  faculté  et  les  réduire  à  cette  preini{>re  nécessité  de 
mis(''rc,  et  angnicntcr  le  nombre  des  pauvres,  desquels  les  hdpitsox  de 
Paris  sont  grandement  surchargés.  Joint  la  cherté  des  vivres^  la  ruine 
du  faubourg  par  les  gens  de  guerre  et  débordement  des  grandes  em 
en  lii/|9  et  1651^  qui  ont  démoli  la  plupart  des  maisons^  qui  ne  sont 
pas  encore  rétablies;  considérant  toutes  ces  choses,  révoquons l'ordoo- 
nancc  de  IG  i2.  » 

Dfiux  onlonnances  d'avril  1636  et  de  mai  1637  accor- 
di^iil  la  inaîlriso,  sans  chef-d'œuvre  ni  payemeni  d'aucun 
droit,  à  tout  ouvrier  apprenti  de  Paris  qui  épousera  une 
orpheline  élevét^  dans  l'Hôpital  de  la  Misénco7\le,a[înie 
soulager  celle  maison,  à  la(iuclle  on  doit  un  nrréruge  de 
renies  de  plus  de  1)0,000  livres  sans  pouvoir  les  lui 
payci'.  Celle  maison  «  est  tombée  dans  une  grande  néces- 
sité, et  sera  bientôt  entièrement  ruinée  si  on  ne  vient  à 
son  secours.  »  Un  nouvel  arrêt  du  3  avril  1G39  confirme 
les  méiiies  privilèges,  par  suite  de  la  continuation  du 
mémo  élat  de  pénurie  du  trésor  royal*. 

L'abondance  des  blés  en  1G30  apporta  un  instant  der^ 

1.  Arch.  de  la  préfecture  de  polico,  Ordommnces  de  police j  t.  XIU, 

pfi.ssù/i.  —  Indiquons  encore  deux  pièces  très-importantes  sur  la  situa- 
tion (lu  coniincrce;  l'une  publiée  par  Forbonnais,  t.  1,  p.  274  et  sui- 
vantes ;  Très-humbles  remontrances  des  srx  corps  de  marchands  de  la 
ville  de  Paris  y  ICo'i  ;  l'an  Ire  e<t  insé^'^éG  <lnns  le  Recueil  de  pièces  fiuji' 
tives,  iii-4°,  l'ouVîvvùviW.  W\\i\.\ta^î '^^'^»^M.4ft\o\re  sur  U  commerce. 
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pit  dans  la  situation  misérable  de  la  France;  mais  le 
ciel,  qui  semblait  avoir  été  un  peu  plus  clément  en  1656 
«t  en  1657,  et  qui  avait  accordé  de  belles  moissons  dans 
toute  la  France,  commença  à  redevenir  d'airain  :  les 
gelées  furent  très-fortes  pendant  Thiver  de  1657,  puis 
Vinrent  les  inondations  : 


«  Les  gelées  prirent  fin  de  novembre,  et  durèrent  jusqu'à  la  fia  de 
féyrier  suivant;  le  dégel  qui  vint  tout  à  coup  caisa  de  grands  décordrei  : 
les  faux  dégel-  eu  furent  rocca^ion;  il  y  en  eut  des  apparences  depuis 
le  25  janvier,  mais  la  gelée  reprenait  peu  de  temps  apr^s, et  les  neiges 
dont  la  terre  était  (ouverte  se  changeaient  en  une  »u  fdc-;  glacée,  de 
sorte  que  toutes  Il'S  eaux  pendant  deux  mois  se  trouvèrent  accumulées. 
Le  dégel,  qui  arriva  tout  à  coup,  ayant  dissous  les  glaces,  enfla  les 
rÎTières  et  fit  un  débordement  des  plus  grands  dont  on  ait  némoire.  A 
Troyes  et  àana  beaucoup  d'autres  lieux  de  la  Champagne,  il  y  eut  de 
grands  malheurs:  tous  les  quais  et  la  plus  grande  [arte  des  rues 
étaient  inondées  à  Chàloos;  la  perte  cau-^ée  aux  portes  et  aux  bâtiments 
fut  estimée  150,000  écus.  A  Reims,  la  Vesle  dépassa  ses  bords  de  deux 
pieds;  les  moulins  furent  submergée,  Teau  était  plus  haute  que  la 
clef  des  voûtes  des  ponts.  La  Suippe  inonda  tous  les  villages,  dont  les 
habitants  se  sauvèrent  les  uns  dans  les  greniers,  les  autres  fur  les 
arbres,  où  ils  restèrent,  surtout  à  Boult,  jusqu'à  ce  que,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jour:»,  on  allât  à  leur  secours  avec  des  nacelles.  Sur  la  Loire 
glacée, dit  le  registre  paroissial  du  Donjon, on  passa  ta  pied,  achevai, 
à  bœuf  avec  charrettes  et  litières.  A  Paris,  dit  Guy  Patio,  la  Seine  est 
aussi  grosse  et  vingt  fois  plus  rapide  qu'en  1651.  On  ne  voit  passer  sur 
la  rivière  que  bois,  paille,  paillasses  et  lits.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  petite 
rivière  de  Bièvre  qui  n'ait  fait  rage  dans  le  faubourg  Sainl-Marceau,  où 
elle  a  noyé  bien  du  monde  et  abattu  bien  des  maisons.  La  Grève  est  si 
pleine  d'eau  que  l'on  n'en  approche  que  par  bateau  ;  le  l^i*  mars,  dans 
la  nuit,  une  partie  du  pont  Marie  est  tombée  dans  la  rivière  avec  en- 
TironSO  personnes;  deux  arches  du  pont  se  sont  enfoncées:  elles  sou- 
tenaient vingt-deux  maisons.  Les  débordements  firent  aussi  d'étranges 
ravages  à  Rouen,  «  qui  est  à  moitié  dans  l'eau.  »  Compipgne,  La  Fère,  en 
souffrirent  beaucoup  ;  à  Amiens,  l'eau  emporta  une  partie  de  la  citadelle. 
Beauvais  faillit  êlre  submergé,  il  n'y  eut  que  trois  rues  q'.i  n'ont  point 
été  inondées  ^  Ces  malheurs,  la  famine  qui  s'ensuifit^  puisque  le  blé, 


1.  Bibl.  iiiip.,  ms.,  coll.  de  Champagne,  t.  XXXIÏI.—  Lettres  de  Guy 
Patin,  26  février,  l»»"-22  mars  1658  :  «  L'homme,  dit  Guy  Patin  dans  un 
accès  de  dése^ipoir  classique  emprunté  à  Pline,  l'homme  est  un  misé- 
rable animal  à  gui  tous  les  éUmenls  fonl  Voi  ^m^x^^.  t» 
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qui  en  1867  n*ayait  coûté  que  12  livres  9  sous  l'hectolitre^  yalutpou 
le  moins  17  livres,  s'éleva  à  19  livres  4  sous  et  dans  quelques  pro^ioee* 
au  delà  encore,  ramenèrent  promptement  la  peste  qui  sous  l'ancien- 
régime  monarchique  n'était  jamais  bien  loin;  elle  sévit  rigouremer 
ment  depuis  le  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  ^. 

Cette  misère  amena  des  mouvements  ou  des. révoltes: 
déjà  l'historien  en  rencontre  en  165i  et  i655  dans  le 
Berri,  sous  Timpulsion  d'un  couvreur  nommé  Crochet. 
Une  nouvelle  éclate  en  Sologne  (1658),  un  des  pays  les 
plus  misérables  de  la  France.  Pour  vivre,  ils  sont  réduits 
à  imiter  leurs  oppresseurs,  à  faire  des  courses  dans  les 
provinces  limitrophes  ;  ils  vont  jusqu'à  trois  lieues  de 
Chartres,  et,  le  5  juin^  les  registres  capitulaires  de  celte 
ville  nous  parlent 

«  d'un  guetteur  chargé  de  faire  le  guet  nuit  et  jour  pour  avertir  de 
l'arrivée  des  pauvres  insurgés  :  ils  étaient  au  nombre  de  7^000  hommes 
et  avaient  500  'chevaux  sous  la  direction  d'un  officier  de  l'armée.  On 
char^'ea  le  vice-bailli  de  Chartres  d'aller  réprimer  cette  rébellion  ;  mais, 
trop  faible^  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  le  château  de  Sully,  où  les 
sabotiers  de  Sologne  le  tinrent  assiégé  lui  et  ses  archers,  et  bouchèrent 
si  bien  toutes  les  avenues  qu'il  ne  pouvait  lui  venir  ni  provisions, 
ni  secours.  «On  dit,  ajoute  Guy  Patin,  que  ce  désordre  irait  bien  loin, 
s'ils  avaient  un  chef  de  remarque...  Il  y  a  aussi  du  bruit  en  Norman-, 
die  *.  »  Les  financiers  sont  des  poux  maigres  qui  s'engraissent  de  la 
sub-^iance  des  pauvres.  II  y  a  grand  bruit  à  Orléans  :  la  populace  et  les 
faubourgs  sont  émus,  et  malgré  toute  la  force  de  la  ville,  et  nonobstant 
la  présence  du  duc  d'Orléans  qui  s'en  est  sauvé,  ils  ont  pillé  trois 
bateaux  chargés  de  sel.  On  dit  que  ce  mal  ira  bien  loin  et  s'agrandira 
fort...  le  bruit  et  le  désordre  continuent  dans  Orléans,  les  dernières 
lettres  portent  qu'on  y  a  pillé  jusqu'à  sept  bateaux  de  sel...  On  recom 
mence  à  parler  de  quelques  mouvements  de  la  noblesse  en  Normandie, 
Poitou,  Saintonge  et  Bretagne,  le-quelles  jointes  ensemble  peuvent 
faire  un  parti  considérable.  » 


1.  Histoire  des  pestes  et  des  épidémies^  par  le  docteur  anglais  Edw. 
Bascome,  1851. 

2.  Histoire  de  Chartres,  par  de  Lepinois.  —  Chartres  était  elle- 
même  accablée  d'impôts,  dit  le  même  historien.  (Lettre  de  Guy  Patio, 
ISjuin.) 
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L       Avec  la  misère  recommencent  les  désordres  :  en  1659, 

:    Ribemont  regoil  encore  des  gens  de  guerre  toujours  aussi 

r.    incommodes,  a  Les  soldats  ne  laissaient  pa?  de  se  faire 

traiter  et  de  go^jrmander  leurs  hôtes  afin  de  les  faire 

chanter  et  de  plumer  là  poule  sans  crier  ;  au  reste  chacun 

;    sait  le  proverbe,  ajoute  le  pauvre  bénédictin,  qui  dit  que 

'    personne  n'est  plus  foulé  que  l'hôte  et  celui  qui  met  la 

nappe.  »  Les  plus  tristes  nouvelles  arrivent  du  domaine; 

le  maréchal  de  l'Hôpital  écrit  à  Mazarin  que  tous  les  bois 

de  la  principauté  de  Châleau-Regnauld  a  sont  abattus  à 

blanc  et  qu'on  n'y  a  pas  laissé  un  seul  baliveau  ;  »  qu'au 

lieu  de  faire  les  coupes  par  six  cents  arpents  et  de  bois  de 

dix-huit  ans,  on  a  tout  dévasté  sans  garder  aucun  ordre; 

tout  le  revenu  du  domaine  s'en  va  à  rien,  et  cela  par  un 

procédé  bien  simple  : 

«  En  1659,  le  major  de  Charleville  et  un  officier  de  la  garnison 
nommé  Coulteau  se  sont  rendus  adjudicataires  des  sous-fermes  du 
domaine  dans  les  cinq  Tilla^'es  de  la  principauté  de  Cbarlevill'^;  un 
habitant  enchérissant  sur  ces  officiers  de  dtux  cents  livres  pour  une 
des  moindres  sous-fermes,  aussitôt  que  le  pauyre  homme  fut  arrivé 
chez  lui,  ils  lui  envoyèient  des  soldats  de  la  garnison  vivre  à  discré- 
tion, qui  le  bat  tirent  fort  bien  et  lui  enlevèrent  tout  son  lard  et  sa  bière, 
ce  qui  épouvanta  tellement  les  autres  qui  étaient  dans  lede^sein  d'en- 
chérir qu'ils  abandonnèrent  au  major  et  à  Tofficier  les  sous-fermes  : 
le  paysan  fut  même  obligé  de  se  départir  de  son  a'ijudication  ^,  » 

Le  commerce,  qui  avait  repris  un  instant,  retomba 
dans  les  catastrophes  et  la  stagnation. 

«  Les  marchands  ne  parlent  plus  ici  que  de  banqueroutes;  outre 
M.  Cramoisy  le  libraire/le  roi  de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  la  banque- 
route est  de  plus  de  400,000  livres. (environ  1,200,000  de  nos  jours), 
il  yen  a  eu  ici  trois  grandes  depuis  huit  jours,  une  autre  hier;  on  parle 
encore  d'un  nommé  Leblanc  et  de  quelques  autres  levions  armaturœ, 

m 

û.  Ârch.  imp.,  mi.  KK,  1074. 
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Les  marchand»  tiennent  pour  certain  que  abystus  abyBâum  wwcd 
(rablmii  appelle  l'abinae)  et  que  d'autres  s'ensuivront  *.  Guy  Patii 
noftn  parle  au-?i  de  grèves  des  ouvriers  en  bâtiment  :  «  Les  maçons el 
tels  ouvrieri;  de  bâtiment  ont  tâché  de  faire  sédition^  laquelle  eût  M 
à  craindre,  tint  elle  était  grande,  mais  on  en  a  piis  prisonniers  pu 
arrêt  de  Ja  cour;  on  croit  que  le  danger  en  est  passé.  » 

A  Lyon,  disent  les  Documents  de  M.  Pérîcaud,  le  con- 
sulat est  obligé,  en  1653,  de  défendre  aux  ouvriers  toute 
assemblée  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  tant  les  fré- 
quentes réunions  qu'ils  tiennent  semblent  préjudiciables 
à  la  tranquillité  publique.  En  mars  1657,  la  misère  est 
telle  que  les  Ursulines  sont  sans  pain  ni  vin^  ni  moyen 
d'en  avoir.  Elles  présentent  une  requête  au  Parlement 
de  Paris,  qui  ordonne  que  chacun  des  parents  de  ces 
religieuses  payera  chaque  année,  de  six  mois  en  six 
mois,  pendant  six  années  consécutives  et  par  avance,  la 
somme  de  cent  livres  pour  la  nourriture  de  chacune 
d'elles. 

L'année  1659  ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  cet  hifcr 
compte  parmi  les  hivers  très-rigoureux  :  tout  le  bétail 
blanc  mourut  n'ayant,  à  cause  de  la  neige,  pu  sortir  de 
la  bergerie  pendant  trois  mois.  En  Brie,  en  Champagne, 
en  Bourgogne,  etc.,  les  vignes  et  les  seigles  furent  gelés 
le  24  avril  ;  Guy  Patin  conQrme  ce  détail  du  journal  de 
Lecourt:  «  Il  n'y  eut  pas  de  vin  en  1639.  »  L'hiver  de 
4660  fut  tout  aussi  dur  et  le  pain  très-cher  :  <  La  nielle 
fut  si  considérable  que  le  pain  valut  (renie  livres  le 
setier^.  » 

1.  Guy  Patin,  Lettres  des  5  juillet,  IS  août  1658,  8  juin  1660. 

2.  Mf.  Leiîourt  opud  Bourquelot,  Histoire  de  Provins;  Michelin, 
essais  historiques  sur  le  département  de  Seine-et-Marne.  —  Où  donc 
se  trouvaient  alors  les  éliiovents  de  ^rosyérité  publique  autorisant  & 
''raf  pe  r  e n  T  honneur  àô  Loxivft'ÏAN  \x\ife  xEL<yV»àî\^  v?^^  ^^ \ûssX  \  ^utrciôtoat? 
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Et  cependant,  malgré  ces  souffrances  qne  nous  n'avons 
ifait  qu'esquisser,  qu'indiquer  en  courant,  à  la  cour  on 
ne  songeait  qu'aux  fêtes,  aux  plaisirs.  Le  jeune  et  bril- 
lant escadron  des  nièces  de  Hazarin  était  venu  encore 
.augmenter  le  nombre  des  héroïnes  que  la  galanterie  du 
roi  et  des  courtisans  fêtait  à  Tenyi  :  on  sait  la  passion  de 
Louis  pour  plusieurs  des  nièces  de  son  ministre  et  sur- 
tout pour  Marie  Mancini.  A  Timitation  du  maitre*toute 
la  noblesse  et  une  partie  de  la  ville  se  plongeaient  sans 
retenue  dans  les  plaisirs  ;  comme  après  toutes  les 
époques  de  crise,  il  y  eut  un  moment  de  folie.  Guy  Patin 
nous  apprend,  à  Toccasion  de  la  mort  de  mademoiselle 


£t  'c'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  et  qu'on  force  les  monuments  et  l'ai- 
rain à  transmettre  à  la  postérité  la  plus  éloignée  les  mensonges  de  la 
•flatterie.  Heureusement  à  côté  de  la  fraude  on  trouve  la  vérité: 
dans  la  collection  des  gravures  de  la  Fronde,  au  cabinet  des  E^tampes, 
•collection  Fontette,  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  ouverte  devant 
nos  lecteurs,  se  trouve  une  vieille  gravure  dont  l'aspect  nous  a  saisi  et 
profondément  ému.  Tout  fait  croire  que  c'est  plutôt  une  image  allégo* 
rique  que  la  représentation  d'un  fait  réel,  dont,  à  notre  connaissance, 
'aucun  témoignage  du  temps  n'a  parlé...  le  dessin  représente  un  im- 
mense déserte  nié  d'ossements  de  morts,  des  débris  de  tout  âge,  grands 
et  petits:  au  milieu,  un  énorme  aoimal  efflanqué,  que  la  légende  qua- 
lifie de  hyène;  sa  langue  sanglante  pend  encore  hors  de  sa  gueule;  de 
ses  griffes  d'acier  il  entr'ouvre,  déchire  la  poitrine  d'une  femme  morte, 
comme  s'il  voulait  lui  manger  le  coBur.  Les  cheveux  épars,  les  mains 
crispées,  les  vêlements  en  désordre  de  la  malheureuse  annoncent  une 
longue  lutte;  mais  le  vainqueur  est  là,  la  patte  sur  ce  corps  que  la 
vie  semble  avoir  quitté  pour  toujours.  N'est-ce  pas  là  l'image  s»^nsible 
'et  vraie  de  ce  pauvre  pays,  qu'un  pamphlet  de  la  Fronde  a  si  bien 
-décrite  7 

c  Franee,  qai  n'aa  pins  rien  qaerombre  de  toi-même, 
Squelette  décharné  qui  n'a  plus  que  la  peau, 
Cadavre  infortuné  près  d'entrer  au  tombeau... 


Champs  jadis  si  féconds  changés  en  cimetière.  » 


M.  Michelet  a  bien  rendu  aussi  ce  même  sentiment  :  «  Un  froid  mor- 
«tel  ijÛHW..plus  jd'lMMnme»^  pas  même  demQTV%...  Vl\i^\^si^  ^^<^\V.^% 
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de  Guerchi^  que  les  vicaires  généraux  de  Paris  Tinrent 
se  plaindre  à  M.  le  premier  président  que,  depnis  on 
an,  six  cents  femmes,  de  compte  fait,  se  sont  confessées 
d'avoir  tué  et  étouffé  leur  fruits  et  qu'ils  y  ont  particu- 
lièrement pris  garde  sur  l'avis  qu'on  leur  avait  donné. 
On  fut  obligé  de  publier  à  ce  sujet  des  monitoires  dans 
toutes  les  paroisses  ^  d 

A  la  vue  de  celte  misère  renaissante,  que  faisait  saint 
Yincenl  de  Paul  ?  Ce  vieillard  de  83  ans,  âge  de  l'è- 
goîsme^  de  l'amour  du  repos,  croit-il  que  ses  jours  sont 
suffisamment  remplis  et  qu'à  son  tour  il  peut  goûter  le 
calme  ?  Non.  Sa  charité  active  va  encore  intervenir.   * 

.En  décembre  1655,  par  suite  du  refroidissement  (géné- 
ral de  la  charité,  les  Relations^  cette  publication  dolent^ 
et  monotone^  ont  dû  cesser  ;  on  ne  les  revoit  plus,  mais 
on  voit  reparaître  une  seconde  édition  de  V Aumône  cArtf- 
/t>iin^,  c  motivée,  dit  la  préface,  sur  les  circonstances <.» 
C'était  donc  une  demande  tout  à  la  fois  timide  et  pres- 
sante de  toute  Tautorité  des  grands  docteurs  de  l'Église 
qui,  par  leur  insistance,  font  presque  un  précepte,  un 
dogme  du  conseil  évangélique.  Avec  quelle  chaleur, 
quel  feu  ne  doit-il  pas  solliciter  la  bienfaisance  des 
Dames  de  Charité  ?  Trop  tôt,  hélas  !  dans  la  dernière 
assemblée  générale  de  charité  (Id  juillet  1657),  Vincent, 


1.  Mademoiselle  de  Guerchi  a\ait  été  séduite  par  le  duc  de  Vitry,elle 
se  fit  aycrter  et  mourut  des  suites  de  cette  opération;  le  curé  de  Saiot- 
Ëuslache  refusant  de  lui  donner  la  sépulture,  on  porta  son  corps  dans 
Tbôtel  de  Condé  et  on  le  mit  dans  la  chaux  vive,  afin  de  le  consumer 
plus  tôt  et  qu*on  ne  pût  constater  le  crime  si  on  eo  venait  à  une  visite. 
La  sage-femme  Cunstanlin,  complice  de  cette  faute,  fut  condamnée  à 
être  pendue  et  étranglée  après  avoir  subi  la  question,  et  fut  exécutée  à 
la  croix  du  Trahoir.  Le  poète  Henaull  fit  sur  cette  triste  affaire  le  sonnet 
connu  sous  le  nom  de  V Avorton, 

2.  La  bibliolhèqiae  Salate-Genevièye  possède  ces  deux  éditions. 
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j .[  abandonnant  son  langage  d'hamilitë  ordinaire,  les  avait 


.'1 


,  Jouées  comme  après  une  tâche  terminée,  et  avait  exalté 
;.  cette  œuvre  de  femmes  qui  soignaient,  chauffaient, 
,  habillaient  et  nourrissaient  un  royaume  entier.  <  La 
Providence  s'est  adressée  à  quelques  dames  de  Paris  ; 
cela  ne  vous  semble-t-il  pas  singulier  et  nouveau  ?  L'his- 
toire ne  dit  point  que  chose  semblable  soit  arrivée  aux 
dames  d'Espagne,  d'Italie  ou  de  quelque  autre  pays.  » 
La  correspondance  de  Vincent  montre  que,  malgré  le 
J)on  vouloir  de  ses  auxiliaires,  leurs  ressources  sont  dimi- 
Buées,  presque  épuisées;  qu'elles  ne  peuvent  rien.  Un 
des  missionnaires  songe  alors  à  écrire  au  roi  et  demande 
conseil  à  son  supérieur.  La  réponse  du  saint  nous  a  paru 
curieuse  : 

«  Quoique  le  roi  ait  fait  espérer  quelque  aumône,  on  ne  tient  pour- 
tant rien,  parce  que  les  rois  promettent  facilement,  mais  ils  oublient 
{encore  plus  facilement^  mots  effacés,  mais*  parfaitement  lisibles  sur 
l'original)  d*accomplir  leurs  promesses,  à  moins  d'avoir  des  personnes 
à  leurs  pieds  qui  les  en  fassent  ressouTenir  souvent.  Or  nous  n'tn  avons 
pas  ici  qui  aient  assez  de  charité  pour  les  pauvres  et  de  liberté  vers  Sa 
Majesté  pour  leur  procurer  du  bien.  Il  y  a  quelques  années  que  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  n'approche  pas  la  reine  pour  lui  en  parler^ 
et  nous  ne  savons  à  qui  recourir...  Le  bon  Dieu  vous  veuille  bien  garder 
d'écrire  à  Leurs  Majestés  pour  aucun  établissement  de  missionnaires,  ce 
sérail  assez  de  cela  pour  leur  donner  lieu  de  se  moquer  de  vous  et  de 
nous.  Ces  œuvres  ne  se  font  pas  en  les  demandant  aux  hommes,  mais 
en  représentant  à  Dieu  les  besoins  des  pauvres^  aûn  qu'il  ait  agréable 
d'y  remédier.  » 

Tous  ses  appuis  ordinaires  manquant  à  la  fois,  Vincent 
dut  probablement  songer  dans  celle  détresse  publique  à 
la  charité  publique,  et  faire  en  quelque  sorte  un  pendant 
des  premières  Relations  sous  un  autre  nom.  C'est  à  ce 
moment,  nous  le  croyons,  et  non  pas  en  1652,  comme  le 
pense  l'abbé  Maynard,  ni  en  1662,  comme  l'a  fait  M.  P. 
Clément,  qu'il  faut  placer  les  placards  charitubles  que  i*» 
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savant  auteur  de  VAdministraiion  de  Colbert iltjii^ 
mier  trouvés  el  publiés.  Le  traité  des  Pyrénées,  signik 
7  novembre  1659,  pouvait  faire  croire  qu  avec  la  gneni 
allaient  cesser  les  maux  du  pays;  malheureusement k 
France  avait  été  trop  radicalement  ruinée  pour  que  den 
ou  trois  mauvaises  années  de  récolte  ne  se  fissent  pi 
rudement  sentir,  et  ne  devinssent  une  véritable  calamili 
nationale:  aussi  le  premier  placard  est-il  fait  pour  ^ 
tromper  l'opinion  publique...  il  est  intitulé:  Diêcom 
sur  la  conclusion  de  la  paix^  et  doit  être  probablemeit 
de  la  lin  de  iGj9  ou  des  premiers  mois  de  1660. 

«  Il  n*est  pas  encore  temps  de  s'arrêter  dans  le  chemin  de  lamûè- 
ricordo  et  d'abandonner  une  si  sainte  entrefrise  ;  il  faut  encore  qaelqw 
nouveaux  efforts  pour  cet  hiver;  il  faut  se  rehausser  par  une  charité  ' 
nouvelle...  les  vignes  et  les  seigles  ont  g-lé  en  Champagne,  les  fourra- 
ges sont  si  mauvais  qu'ils  ont  causé  la  mort  à  la  plu {.arl  des  bes- 
tiaux; la  n' coite  des  liés  n'a  pas  été  abondante  en  Picardie  ;  la  calamité 
qui  règne  par  tous  ces  lieux-là  excède  sans  exagération  celle  de*  années 
précédentes  (l(>3G-57),  où  nos  arinées  faisant  leur  séjour  en  Flandres, 
ils  n'avaient  qu'à  eu  souffrir  les  passage-.  11  est  donc  de  la  deroitre 
nécessité  de  ne  pas  refuser  à  ces  pauvres  affligés  ce  dernier  soulage' 
ment,..  Les  pauvres  de  provinces  ont  vécu  avec  beaucoup  de  peine 
durant  les  premiers  mois  de  l'hiver,  se  servant  du  peu  qu'ils  avaient 
recueilli;  maintenant  ils  n'ont  j  lus  rien.  On  écrit  à  Paris  de  tous  côtés 
leurs  misères  extraordinaires  tt  particulièrement  celles  de  Bourg- gae, 
de  Picardie,  de  Lorraine,  du  pa^s  Messin  (Metz)  et  de  rAngoumois. 

«  Les  personnes  de  probité  qui  ont  visité  ces  provinces  ont  à  peine 
trouvé  des  maisms  où  il  y  eût  du  pain,  et  c'est  une  chose  fort  rare  d'y 
"voir  un  drap  et  une  couverture;  les  sains  et  même  les  malades  ne  sont 
couchés  que  sur  la  paille,  qu'on  ne  voudrait  pas  faire  servir  à  raelire 
sous  les  animauT;  ils  ne  sont  couverts  que  de  leurs  pauvres  haillons. 
La  misère  est  très-grande  aux  environs  de  Paris:  à  Villers  le  Bel,  les 
pauvres  conrent  aux  botes  mortes  qu'on  jette  à  la  voirie  et  se  disputent 
avec  les  chiens  à  qui  en  aura  un  morceau,  ce  qui  les  a  fait  presque  tons 
malades...  On  a  tâché  de  leur  procurer  quelque  petite  a^istance;  mais 
la  misère  est  si  grande  et  les  charités  si  refroidies  que  l'on  se  voit  avec 
douleur  dans  l'impuissance  de  secourir  ces  pauvres  abandonnés.» 

Et  comme  les  Relations^  le  placard  finit  en  priant 
d'adresser  les  charités  aux  mômes  dames  et  à  quelques 
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nouvelles  :  mesdames  de  Nicolaï,  de  Miramion,  lirice, 
■Chevalifr,  mademoiselle  de  Lamoignon. 

Ce  premier  avertissement  /ut  bienlûl  suivi  d'un  se- 
cond qui  est  daté  du  carôme  de  1660  et  porte  pour  litre  : 
itéfiexione  sur  les  misÈres  du  temps  (quatre  pagesj. 

■  Il  arriïfi  loiis  les  jnnrs  tant  de  cas  élrB^ers  et  *ii  Unt  île  divers 

«Odroits  giill  rnudraît  ua  lUrs  pour  esprïmer  l'aniictiDn  ^éeérilB,  NooB 

^oas  ilirnns  seulement  que  de  SOD  pentonaen  qui  aerooLdanE  un  village, 

l]  Bit  (aut  Taire  éut  que  IgS  n'ont  qu'un  mnrueau  de  pain,  leiquels  ïoDt 

TidnitB  à  languir,  Ue  autree  ï  voler  et  quelquet-unt  k  la  lage  «teu 

JéEeq>air,et  tonsila  mortinévilableioeat,  ei  ou  ne  les  seci'Urt  promp- 

temect.  On  peut  asBursr  que  ji'Mt  de  1(1,0(10  eant  nuiriE  de  nÈeéMil& 

dam  le  Maine,  la  Tounine,  le  GIbîmîe,  le  PereUe  et  ailleurt;  eatiroQ 

80;taO  languissent  misérablement  et  s'en  vont  lut  uat  aprps  les  antres} 

îi  faudrd.lt  10,000  livres  par  semaine  seulement  pour  Ics^npiilier  da 

_  nenrir  de  faim,  tant  les  vitres  sont  clw»;  cacobien  closen  faudiùt;!! 

■^jMMi*  les  furilDer  un  peu  !  Il  est  du  la  derniers  oliligalioa  de  learcoA' 

W  .wrrer  la  île  k  Ioub  autant  qu'il  est  en  notre  pouioir,  â  imat  ne  «Ml- 

klons  être  coupables  delearmort;  et  il  eit  néoeifaire  d'en  meflre  1b 

lot  possible  eu  état  de  Iraiailler,  pour  cultiver  lee  terres  on  friche  et 

9e  GsiDpaenee  dêserlea  ;  aatremenl  les  villes,  qui  ne  subslMest  qna  par 

•  le  travail  et  la  molBaon  des  laboureufi,  niuiquer''Dl  de  virtea;  etPcD 

loil  craindre  qu'après  la  fairo,  la  pesU,  qui  n'épargne  persomi  etqol 

l'engendre  de  la  mauvaise  nourriture,  oe  vienne  ravager  Pafil.  • 

On  est  obligé,  on  le  voit,  d'effrayer  les  esprits  pour 

ranimer  dans  les  cœurs  la  charité  découragée  par  celte 

longue  misère,  u  Au  nom  de  Dieu,  faites,  dit  l'écrivain 

i  terminant,  un  effort  pour  prévenir  ces  malheurs; 

«uvrez  votre  bourse  aux  pauvres  moribonds,  empruntez, 

engages,  etc.  •  Toujours  les  mêmes  adresses  pour  les 

aamânes. 

^b       Pour  achever  d'émouvoir  les  cœurs,  viennent  les 

^K  espèces  de  relations   détaillées  ;  l'une  est  intilulée  : 

H    Réflexions  sur  ces  paroles  de  J.  C.  :  »  Vous  aurez  tovjours 

^Ê   des  pauvret  avec  vous,  i 

k 


L«  11  ;  a  ol>ligatiaD  de  coasuienca  de  vous  représenter  d 


toujours 

À 
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fomiae  qui  est  dans  quelques  proTÎnces...  En  Berri^  la  panrret&ai 
inconcevable,  et  elle  augmente  à  mesure  que  les  aumônes  dimÎQaent; 
elles  ont  été  trop  courtes  jusqu'à  présent  pour  des  besoins  si  gra&diet 
si  pressants.  On  a  IrouTé  dans  deux  paroisses  quatre  personnes  morte 
de  faim  et  presque  tous  sont  dans  le  même  danger..;  les  plus  accon- 
modes  mendient.  On  leur  a  distribué  quelques  semences,  mais  plusieun, 
pressés  par  la  faim,  les  ont  mangées;  la  plupart  des  terres  sont  en 
friche,  il  faut  qu'il  meurent  si  on  ne  les  nourrit  au  moins  jusqu'à  Ii 
moisson  de  la  semence  qu'on  leur  a  donnée.  Rien  n*est  plus  pitoyable 
que  de  voir  ces  pauvres  :  ils  ont  des  visages  secs^iiyides  et  pâles  commi 
des  morts.  La  noblesse  s'en  Ta  être  aussi  réduite  à  l'aumône  et  d^ 
plusieurs  la  demandent,  et  les  maisons  religieoses  se  ressentent  fort 
anssi  de  cette  disette  générale...  Les  gens  de  bien  qui  visiteut  les  paa- 
Tres  chez  eux  assurent  que  la  misère  est  extrême,  i!s  sont  prèU  à 
donner  leur  sang  et  leur  vie  pour  cette  vérité.  Plusieurs  endroits  di 
Poitou  sont  dans  la  même  indig^soce^  les  habitants  vivent  d'herbages 
comme  les  bètes,  et  si  quelques-uns  ont  un  peu  de  pam^  il  n*est  qaede 
son  ou  de  noix...  11  s'est  trouvé  un  gentilhomme  de  fort  bonne  maison 
,qui  a  été  contraint  à  demander  part  à  ces  distributions  charitables  pour 
lui^  sa  femme  et  ses  six  enfauts  ;  il  y  avait  trois  jours  qu*ils  n'avaieotTU 
de  pain,  et  était  dans  le  désespoir  de  Textrémité  où  il  avait  appris  que 
la  nécessité  avait  réduit  une  de  ses  filles^  et  cherchait  à  se  mettre  ea 
service  pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim.  Quant  à  la  Beauce,  qui  était 
autrefois  un  des  greniers  de  Paris^  elle  est  maintenant  en  divers  en- 
droits sans  pain,  et  sans  espérance  de  rien  recueillir  en  plusieurs  lieuL.. 
On  a  depuis  peu  visité  56  villages  du  Gâlinais  où  ron  a  trouvé  plus  de 
800  familles  qui  font  2,500  personnes  dans  une  extrême  pauvreté;  le 
tiers  de  leurs  maisons  sout  comme  des  crèches  de  Bethléem...  Celai 
qui  leur  apporte  des  secours  dit  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  ils 
estiment  un  petit  morceau  de  pain  d'orge...  Or  sus,  chrétiens,  si  tous 
avez  la  foi,  faites-en  les  œuvres,  n'attendez  pas  qu'il  meure  des  pau- 
vres, de  crainte  que  vous  n'en  soyez  coupables:,  comme  dit  saint  Àm- 
broise  :  u  Tune  i'as  pas  assisté,  tu  Vas  tué.,.n 

Vient  une  qualrième  pièce  charilable:  c  Avis  aux 
fidèles  sur  les  nécessités  et  misères  extrêmes  de  plusieurs 
provinces.  »  Les  titres  changent,  mais  les  récils  ont  tou- 
jours quelques  points  de  ressemblance. 

«  Les  dernières  Relations  du  Berri  font  frémir  (lo  mot  de  Relation» 
.qu'ils  évitaient  de  reproduire  comme  un  argument  usé,  revient  mvo- 
lontairement);  dans  les  paroisses  que  l'on  a  visitées  qui  sont  les  plus 
grandes  et  les  meilleures,  l'on  n'a  pas  trouvé  dans  10  maisons  du  pain, 
©t  il  y  a  des  paroisses  de  200  feux  où  l'on  n'a  trouvé  que  deux  mai- 
sons a\x'i  eussent  du  p&m,  «V.  «T\!(^ot^  ^\.^\\r^^  ^>\  ^^\\i  ^^  '^Inm  «t 
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d'écoree  de  noix,  et  Ton  a  reneoBtré  no  nombre  extraordinaire  de  Ha- 
milles  qui  sont  des  semaines  entières  sans  voir  ni  manger  de  pain, 
Tiyant  d*berbes  et  de  racines.,  lef  faiu'it  boni  iir  a^ee  rie  Teau  toute 
pure  011  aTec  quelques  morceaux  de  l'êtes  mortes  quand  ils  en  trouvent 
dans  la  campagne,  les  déterrant  même  lorsqu'ils  savent  oii  on  les  a 
mises...  Ea  15  paroisses  on  a  trouvé  jusq<j'à  1,500  maladt:s  couchés 
sur  la  paille,  dénués  de  tout  secours.  •  —  Des  veuves  et  orpbt-lins,  des 
inyalides,  en  grand  nombre...  «  Dsns  les  champs,  contre  les  buissons, 
dans  les  bois  et  dans  les  rues,  on  ne  voit  que  pauvres  tout  du?:,  lau- 
guissants,  qui  se  traînent  comme  des  bêtes  fauves  qui  vont  chercher 
des  racines  à  maQger  et  qui  n*ontqua*:i  plus  qu'un  soupir  pour  mourir... 
On  trouve  même  des  morts,  entre  autres  un  enfant  de  douze  à  treize 
ans  que  son  père  avait  envoyé  cueillir  des  berbes  pour  faire  bouillir, 
et  que  l'on  trouva  mort  de  fiim  dans  le  champ,  ayant  d^jà  les  yeux 
arrachés  et  mangés  par  ks  oiseaux  et  les  bétes.  »  Les  persouues  quali- 
fiées elles-mêmes  demandent  Taumône  eo  cachette;  plusieurs  curés  ont 
été  contraints  d'abandonoer,  ne  trouvant  pas  de  pain  et  n'ayant  pas  de 
quoi  subsister.  • 

Pararent  enfin  VAdtis  important  et  le  Nouvel  Adcis 
important  sur  les  misères  du  temps,  et  la  Suite  du  Nouvel 
Advis  important  de  Vélat  déplorable  des  pauvres  du  Blai- 
sois  et  de  quelques  autres  /Trortnce^,  donnés  par  M.  P.  Clé- 
ment dans  son  Histoire  de  Colbert.  Nous  n'en  citerons 
rien,  parce  que  ces  pièces,  maintenant  très-connues,  se 
trouvent  aussi  dans  l'excellente  Histoire  de  l'Assistance 
de  M.  Monnier;  d'ailleurs,  elles  n'ajoutent  que  peu  de 
détails  à  ceux  des  pièces  précédentes. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  datées  ;  nous  croyons  qu'on  doit 
les  rapportera  1660^  comme  suite  naturelle  de  celles  que 
M.  Clément  ne  connaissait  pas  et  que  nous  avons  données 
précédemment  :  ces  pièces  ne  parlent  absolument  que 
des  provinces  du  Centre,  et  on  sait  que  ces  régions 
furent  de  1658  à  i660  fort  éprouvées  par  la  famine,  et 
que  le  mal  alla  jusqu'à  pousser  la  Sologne  à  la  révolte. 
Nous  n'admettons  pas,  comme  l'a  cru  M.  l'abbé  Maynard, 
qu'elles  soient  de  1052,  en  pleine  Fronde^  car  les  gens 
de  guerre  ne  sont  pas  même  mentionnés.  Or  1652  était 
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Tannée  où  les  armées  du  roi  et  de  la  Fronde  trayersaieit 
et  retraversaient  sans  cesse  ces  contrées,  et  pas  une  série 
plainte  ne  s'élève  dans  ces  pièces  contre  leur  indiscipBie 
et  leurs  pilleries;  nous  les  connaissons  trop  pour  id- 
mettre  ce  silence. 

Leur  vraie  date  est,  nous  le  croyons,  la  disette  de  1600 
et  non  celle  de  16G2.  Ces  documents  d'ailleurs  soDtks 
derniers  de  ce  genre  que  rencontre  Thi^orien  du  pau- 
périsme dans  ses  recherches.  Comment  se  seraieot-iis 
renouvelés  en  1662,  après  la  mort  de  Tardent  apôtre  de 
la  charité?  Vincent  de  Paul  s'éteignit  le  27  septembre 
1660,  à  Tâge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  en  appelant  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  toutes  ses  œuvres  charitables*. 
Plus  encore  peut-être  que  dans  Toraison  funèbre  de  Henri 
de  la  Tour,  évéque  du  Puy,  Téloge  du  citoyen  se  trouTe 
dans  un  mot  de  Lamoignon  :  directeur  de  TAssi$tiQce 
publique  au  nom  du  gouvernement,  comme  premier 
président,  depuis  163S,  il  avait  pu  apprécier  par  lui- 
niéme,  pendant  ces  deux  terribles  années,  la  charité  da 
prêtre  qu'il  connaissait  si  bien  de  réputation  par  les 
récits  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  «  Toute  la  France, 
écrit-il  à  propos  de  celte  triste  nouvelle,  a  perdu  eu  la 
mort  de  M.  Vincent,  et  j'ai,  en  mon  particulier,  beau- 
coup de  sujets  d'être  sensiblement  touché  d'une  si  grande 
perte.  »  ce  Les  pauvres,  dit  de  son  côté  la  reine  mère, 
viennent  de  faire  une  grande  perte.  »  Cette  douleur 
générale,  dont  nous  pourrions  rapportxîr  cent  autres 
témoignages  (le  prince  de  Gonti,  la  reine  de  Pologne, 


1.  Recueil  Tboisy,  Mat.  ecclésieutiques,  t.  XIV,  8*  tÂrie«  et  H6piUBX| 
t.  1er;  Bibl.  imp.  et  bibl.  de  l'Arsenal,  Recueil  de  pièces  imprimées, 
1676  bis  (Jurisprudence);?.  Clément  et  Alex.  Monnier.  Sur  la  œortde 
Vloceut  de  Paul,  Yolr  iocet  ({U\.tc«%  dvi  %  <Mt.  et  dm  i7  oûv.  1660). 
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Tancien  général  des  galères  devenu  le  père  oratorien  de 
'Gondi,  etc.),  prenait  sa  source  dans  le  découragement 
général  qu'éprouvait  la  société  lout  entière  à  la  vue  de 
ce  paupérisme  persistant,  endémique  et  toujours  plus 
envahissant  ;  sentiment  dont  il  existe  une  Iraiiition 
mïve,  la  Légende  du  bonhomme  Misère.  Elle  doit, 
nous  le  pensons,  daler  de  cette  époque,  et  peut  servir 
d'épilogue  à  la  Fronde  comme  les  gravures  de  Callot  en 
sont  le  prologue  ^ 


1.  M.  de  Champfleury  qui  Vient  de  rééditer  ce  petit  chef-d'œuvre  de 
Uttérature  populaire^  hésite -sur  Torigine  et  sur  la  date  de  sa  publica- 
tion; quoiqu'on  retrouve,  comme  l'ont  montré  MM.  Mérimée  et  Ëd. 
Laboulaye^  dans  toutes  les  littératures  des  récits  de  nourrice  ou  de 
bonne  vieille  qui  ont  quelque  analogie  avec  uotre  légende  du  Bon- 
homme Aîisère,  nous  la  croyons  d^origine  française.  Cest  bien  le  yaysan 
de  notre  pays,  ce  Jacques  Bonliomme  si  patient  et  si  bon  qu'une  injus- 
tice et  une  cruauté  de  plusieurs  siècles  n^ont  encore  pu  lasfer  et  qui 
ne  laisse  percer  qu'une  triste  résignation.  Tant  que  durera  ce  régime 
administratif  qui  faisait  dire,  le  4  mai  1789,  en  pleine  chaire,  à  Ver- 
sailles, dans  l'église  Saint-Louis,  le  jour  de  l'ouverture  des  États-Géné- 
raux, en  présence  de  toute  la  cour  et  des  trois  ordres  réunis^  par 
Mgr  de  laFare,  évoque  de  Nancy  et  adversaire  opiniâtre  des  réformes  : 
«  Sire,  le  peuple  ^sur  loque!  vous  régnez  a  dooné  des  preuves  non 
équivoques  de  sa  patience...  c^est  un  peuple  martyr,  à  qui  la  vie 
semble  n'avoir  été  laissée  que  pour  le  faire  souffrir  plus  longtemps;  » 
tant  que  durera  ce  régime^  Bonhomme  ne  peut  espérer  la  fin  de  ses 
maux  :  au  lendemain  de  la  défarte  de  la  Fronde^  il  ne  peut  aper- 
cevoir ni  prévoir  le  terme  de  la  monarchie  absolue  j  il  s'abandonne  non 
pas  à  l'amerlume  et  à  la  haine,  mais  à  la  tristesse  et  à  la  mélancolie 
<]ui  remplis^nt  son  cœur. 

Quant  à  la  date,  celle  de  la  plus  ancienne  édition  qu'on  connaisse 
est  de  4709,  à  Troyes,  chez  la  veuve  de  Jacques  Oudot  et  Jean  Oudot 
fils,  c'est-à-dire  six  iuois  avant  la  terrible  peste  de  Marseille.  CcpeU' 
4ant,  d'après  c^^rlains  indices,  M.  Champfleury  présume  que  cette  lé- 
gende avait  dû  faire  partie  de  la  collection  de  Nicolas  Oudot,  dès  1665. 
Ce  détail  nous  semble  capital  :  Jean  Oudot  aura  refait  sous  la  régence 
malheureuse  de  Louis  XV  ce  que  son  grand-père  Nicolas  Oudot  avait 
probablement  publié  pen  lant  l'époque  plus  malheureuse  encore  de  la 
régence  de  Louis  XIV.  D'où  d'ailleurs  pouvait  naître  cette  publicatioo, 
«i  ce  n'est  de  Troyes,  centre  de  cette  Champagne  que  nous  avons  vue 
si  malheureuse.  Ajoutons  que  déjà  nous  avons  rencontré  en  1649  (voir 
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Ua  jour,  deux  pauvres  Toyageurs  arrîTeol  trempés  jus- 
«p'aax  ots  dans  un  Tillage.  Après  aroir  yainement  de- 
miaiê  1  hospiulitê  à  an  riche  bourgeois  da  lieu»  ils  sont 
coadolb  par  une  misérable  laTandière  qu'ils  rencontrent 
liTiEit  son  liage  au  bord  d'un  ruisseau,  chez  un  paysan> 
le  ÏQmhêmmki  Jfûèrf.   Malgré  son  extrême  pauyreté, 
celui-ci  les  re^it  du  mieux  qu'il  peut,  et  yeut  même 
leur  céder  pour  coucher  Tonique  botte  de  paille  qu'il 
poissède.  Au  moment  du  départ,  les  deux  TOjageurs,  qui 
ne  sont  autres  que  saint  Pierre  et  saint  PauU  disent  à 
lejr  hdte  généreux  de  Lire  un  souhait,  dont  ils  deman- 
deront Taccomplissement  à  Dieu.  Or,  Misère  ayait  pour 
tout  bien  un  poirier  c  qui  fournissait  seul  presque  la 
moitié  de  la  subsistance  de  ce  bonhomme.  •  Le  jour 
même  où  il  avait  reçu  les  illustres  yoyageurs,  Misère 
étiit  tout  chagrin  d  avoir  trouvé  sœi  arbre  dépouillé  de 
ses  pîus  beaux  fruits  :  c:  Je  ne  demanderais,  dit-il  tout 
en  proie  à  son  chagrin,  rien  autre  chose  au  Seigneur, 
sinon  que  tous  ccux  qui  monteront  sur  mon  poirier  y 
restassent  tant  qu'il  me  plairait,  et  n'en  pussent  des- 
cendre que  par  ma  volonté.  »  Après  une  courte  oraison 
des  bienheureux  apOtres,  le  souhait  de  Misère  est  exauce. 
Bientôt  le  voisin,  méchant  et  larron,  qui  volait  les  poires^ 
est  pris  ;  Misère,  vrai  bonhomme  dans  toute  l'acception 


p.  li^f  QQ  llm  où  11  Misère  est  personcifiée.  Avis,  remontrance  et 
Ttff^fTte  de  kmit  paytans^  de  huit  prortucioiur....  compote  par  Misère 
et  imprimé  en  Catamité,  De  celle  personnificatioo  à  Tidée  da  héros 
lê^tndaîre,  le  Bonhomme  Misère,  il  n  y  a  qa'an  pss  facile  à  franchir. 
Sovis  rinfluence  pu-^ïaote  des  circoostaoces,  on  de  ces  contes  de  nour- 
rice dout  nou.s  pa.'l  on«,  ahaodoonant  enfin  les  formes  Tagues,  indécises, 
fiot-.aute»  de  la  iradttioo.  aura  pris  corpî:,  revètn  en  caractère  iodifi- 
dari^  et  dooDÔ  naissance  au  chef-i'œuTre  des  petits  liTres  biens,  litté- 
rature populaire  dans  tontes  les  chanmières;  il  est  resté  anonyme, 
parce  qu>n  réa'ité  c'est  TœuTre  colUctiTe  de  tout  le  peuple. 
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du  mot,  après  s'en  êlre  moqué,  le  laisse  partir  avec  les 
fruits  dérobés,  en  lui  disant  seulement  :  c  Allez,  yoisin, 
et  n'y  retournez  plus.  »  Bien  des  années  après,  Misère  a 
yieilli  :  la  Mort,  avec  sa  faux,  entre  un  soir  dans  la 
cabane  du  pauvre  paysan  et  lui  ordonne  de  partir. 
Misère^  qui,  comme  le  bûcheron  de  la  Fontaine,  malgré 
ses  souffrances  tient  à  la  vie,  songe  à  user  de  stratagème 
pour  obtenir  du  répit,  et  prie  la  Mort  d'aller  lui  cher- 
cher une  poire  sur  l'arbre  où,  cassé  comme  il  est,  il  ne 
peut  grimper.  La  Mort,  qui  ce  jour-là  est  de  bonne  hu- 
meur, monte  à  l'arbre  et  se  trouve  prise  au  piège  :  il  faut 
composer,  et,  pour  redescendre,  elle  promet  à  Misère  de 
ne  venir  le  prendre  qu'au  jour  du  jugement  dernier. 
D'où  il  résulte  que  Misère  «  restera  sur  la  terre  tant  que 
le  monde  sera  monde.  » 

Le  peuple  pouvait  désespérer,  mais  il  n'était  pas  per- 
mis à  la  société  de  le  faire;  pour  elle,  c'était  le  suicide. 
L'histoire  mieux  étudiée  révèle  chaque  jour  plus  nette- 
ment les  deux  grandes  lois  qui  la  dominent:  la  conti- 
nuité et  le  progrès.  Rien  ne  sort  de  rien ,  et  les  maux 
extrêmes  apportent  avec  eux  leur  remède  ou  la  mort 
s'ensuit.  L'homme  tient  à  sa  vie  morale  aussi  bien  qu'à 
sa  vie  physique  par  des  attaches  si  profondes  que  dès 
qu'il  sent  la  mort  le  menacer,  il  invente  des  armes  pour 
la  repousser.  C'est  ce  que  fît  la  société  française  à  la  suite 
de  la  Fronde.  La  plupart  des  villes  qui  avaient  été  prises 
au  dépourvu  par  la  grandeur  du  mal ,  dès  que  le  calme 
revint  un  peu,  établirent  des  hôpitaux  pour  soulager  à 
l'avenir  leurs  malades,  ou  augmentèrent  le  nombre  de 
ceux  qui  existaient  déjà.  Nous  citerons  en  particulier 
Rouen,  Château-Thierry  (1656), Poitiers  (1657),  Soissons 
(1660)^  etc.  L'impulsion  une  (oU  àov\\\^^  cA\iV\\v»A..  l 
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nitiative  janséniste  se  fit  encore  remarquer  à  Beauvais;  le 
chanoine  Hermant,  un  des  intimes  de  Pori- Royal  etq\û 
a  écrit  une  Histoire  manuscrite  du  jansénisme  ^  itabliU 
Beauvais  un  bureau  des  pauvres  d'une  organisation  toute 
particulière  et  assez  ingénieuse  (1653).  Mais  tous  ceséU- 
blissements  furent  surpassés  par  l'Hôpital  général  de  P^ 
ris,  comprenant  les  cinq  maisons  hospitalières  de  la  Pitié 
(faubourg  Saint-Victor),  de  la  Savonnerie,  unie  à  la  Pitié, 
de  Scipion  ou  de  Sainte-Marte  (faubourg  Saint-Marcel), 
unie  également  à  la  Pitié,  de  Bicètreet  de  la  Salpétrière. 
C'étaient  des  colonies  pouvant  recevoir  de  6,000  à  7,000 
habitants  pauvres  et  destinées  à  débarrasser  Paris  des 
nombreux  mendiants  qui  l'infectaient,  le  pillaient,  et  i 
la  moindre  alerte  trouvaient  un  refuge  dans  les  onze  cours 
(les  miracles  existant  alors  dans  la  capitale.  Ces  cours 
étaient  des  asiles  impénétrables:  chacune  renfermaiten- 
viron  une  population  de  plus  de  3,000  habitants ,  dans  les 
époques  ordinaires;  personne  n'osait  y  pénétrer,  les  atta- 
quer, et  la  loi  s'arrêtait  impuissante  à  leur  seuil. 

Une  grande  part  dans  l'établissement  de  celte  insCila- 
tion  revient  à  Vincent  de  Paul;  d'abord  son  hôpital  du 
Nom  de  Jésus  servit  de  modèle  pour  radminislralion; 
puis,  avec  l'aide  de  ses  dames  de  charité,  il  donna  une 
forte  impulsion  à  Tentreprise.  Aussi  voulut-on  donnera 
Vincent  et  à  sa  congrégation  des  Missionnaires  la  direc- 
tion de  celte  œuvre  charitable,  importante  ;  mais,  à  la 
suite  d'une  longue  délibération  de  «  toute  sa  commu- 
nauté assemblée,  »  il  refusa  (9  avril  1657),  à  caus«, 
dit-il,  c  de  beaucoup  d'autres  emplois  qu'elle  a  et  qui 
ne  lui  permettent  pas  d'en  prendre  de  nouveaux.»  il  ac  con- 
tenta d'indiquer  au  choix  de  l'administration ,  pour  rec- 


DE  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE.  52a 

«nier  biographe,  Louis  Abelly,  qui  bientôt,  à  son  tour,  le 
10  octobre  lG57^$e  relira  sous  prétexte  c  d'incommodilé,  » 
mais  en  réalité  parce  que  la  direction  spirituelle  ne  pou- 
vait s'entendre  avec  la  direction  temporelle  ^,  et  déslors 
les  relations  de  Vincent  cessèrent  avec  cet  établissement. 
Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cette  institution,  parce 
que  les  bons  travaux  modernes,  indiqués  dans  notre 
Dote»  l'ont  bien  fait  connaître;  parce  qu'elle  n'eut  que 
peu  de  résultats,  et  enfin  parce  qa'eile  n'oiïre  rien  de 
nouveau  comme  remède  contre  le  paupérisme  :  c  est  tou- 
jours la  charité  religieuse  et  officiel  le  que  nous  avons  vue 
à  l'œuvre  dans  ce  long  récit,  et  toujours  impuissante  en 
face  de  l'étendue  et  de  la  gravité  du  maU 

A  côté  de  ces  hôpitaux,  il  faut  inscrire  une  opération 
financière  nouvellequi, si  elle  eût  réussi,  cûtun  peu  déve- 
loppé chez  nous  l'esprit  d'association.  Ce  fut  la  Tontine , 


4.  Une  copie  rie  cette  renonciation  se  trouve  dans  les  archives  de 
l'Assistance  publique  {Arch.  910.  /«'  registre  des  délibérations  de 
VHÔpital  général)  elle  a  élé  délivrée  par  Baudoin,  secrétaire  de  Tar- 
.•chevéché^  l'original  ayant  été  dépQsé  au  greffe  de  rarchevèché.  Ce 
même  registre  donne  de  longs  détails  sur  le  démêlé  du  spirituel  et  du 
temporel:  le  premier  ayant  voulu  recouvrer  dans  cette  nouvelle  admi- 
nistration la  supériorité  qu^un  édit  de  Louis  XII  (1505)  lui  avait  enlevée 
dans  les  hôpitaux.  Voir  au^si,  four  les  détails  sur  rétablissement  de 
TBôpital  général^  les  divers  édits  du  rai  qui  se  trouvent  au  T.  Xill  des 
Ordonnances  de  police;  M.  Alexandre  Monnier  les  a  parfaitemeat  résu- 
mées dans  son  Histoire  de  V Assistance  (pag.  344  et  suiv.),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française.  On  consultera  également  avec  pro- 
fit un  Recueil  de  pièces  imprimées  (bihl.  do  l'Arsenal,  1675  bis,  fonds 
Jurisprudence)  à  propos  de  THôpital  général  et  du  Bureau  des  pauvres 
■à  Beauvais.  M.  Floquet,dans  son  Histoire  de  Bossuet  avant  son  pré'- 
•eeptorgi,  a  aussi  longuement  parlé  de  rétablissement  de  rHôpitai  gé' 
néral;  il  a  cru,  à  tort,  nous  le  pensons  avec  M.  Gandar  {Bossuet  ora' 
Àewr)^  que  son  héros  avait  été  chargé  de  prêcher  à  l'Hôpital  général  dès 
les  premiers  jours  de  son  établissement  (29  juin  1657).  Ce  fut  tout  au 
plus  en  1659,  et  les  registres  deTHôpital  général  n'en  font  aucune  mei»- 
iioa«  V.  Gandar,  p.  247.  Bossuet  axocai  dei  pauvres* 
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ainsi  appelée  de  son  auteur  Lorenzo  Tonli ,  sorte  de 
banquier  ou  d'avontbrier  napolitain:  il  était venuei 
France  pour  y  faire  fortune  ^  comme  tant  de  donneun 
d'avis  auprès  de  son  compatriote  Hazarin. 

Il  semble  avoir  présenté  son  plan  à  Mazarin  yers 
1648;  les  événements  paraissent  seuls  avoir  empêché 
qu'il  le  mtt  à  exécution,  tant  le  ministre  fut  favorable! 
ses  idées.  Mazarin  s*en  exagérait  même  les  avantages 
pour  l'État;  il  y  entrevoyait  des  millions  à  gagner  et  ap- 
pelait le  projet  c  une  minière  d'or,  un  trésor  cachédans 
le  royaume;  >  aussi  accorda-t-il  à  Tauteur  une  pension 
de  6,000  livres,  qui  lui  fut  payée  depuis  1649  jusqu'en 
1660  assez  exactement,  autant  que  le  comportait  la  triste 
situation  des  finances.  Âpres  la  mort  de  Mazarin,  Tonti 
ne  reçut  que  de  Taibles  à-compte;  dès  lors,  ses  lettres  à 
Colbertsont  remplies  de  doléances  sur  la  gêne  dans  la- 
quelle il  vit  avec  une  famille  de  dix-sept  ou  dix-neuf 
personnes.  II  y  avoue  une  misère  profonde,  exprime  la 
crainte  d'être  incarcéré  par  ses  créanciers  et  implore  la 
pitié  du  roi  et  du  ministre,  conjurant  Colbert,  au  nom 
de  Mazarin,  leur  mutuel  protecteur,  de  venir  à  son  se- 
cours. Ces  plaintes  sont  surtout  très-énergiquement 
exprimées  dans  les  années  1663,  1664,  1663,  c'est-à-dire 
dans  le  temps  même  que  des  édits  royaux  confirmaient 
la  tontine  comme  une  institution  d'État  :  c  II  a  fait, 
dit-il  (19  janvier  1663) ,  beaucoup  de  frais  pour  l'avan- 
cement et  l'établissement  de  la  tontine,  retardée  à  cause 
de  la  chambre  de  justice,  >  et  il  réclame  la  pension 
qu'on  lui  faisait  pour  les  grands  services  rendus  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  du  royaume.  >  Il  y  demande  aussi 
que  madame  Colbert  et  la  reine  s'intéressent  à  ses  ûlles, 
«  i^randes  et  bien  l^\Ve%^  i  ^\.  ^m*  ^\\^^  %^\ft.^\  admises  dans 
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des  couyents.  L'homme  à  expédients  reparaît  au  mi- 
lieu des  doléances  :  il  forme  d'autres  projets,  réta- 
blissement d'une  nouvelle  compagnie  des  Indes,  qui 
pourrait  procurer  à  l'État  de  40  à  50  millions;  il  con- 
seille des  plantations  de  mûriers  sur  toutes  les  grandes 
routes  du  royaume,  pour  dispenser  de  l'achat  des  soies 
étrangères.  Tout  à  coup  Tonti  disparait  de  la  scène  du 
inonde  :  une  lettre  datée  de  la  Bastille  (4  mars  1075) 
apprend,  sans  qu'on  en  sache  la  cause,  qu'il  gémit  de- 
puis sept  ans  dans  cette  prison,  avec  ses  deux  ûls^  et  que 
sa  famille  vit  abandonnée  dans  la  dernière  misère.  Il  ne 
demande  pas  sa  liberté —  il  sait  peut-être  qu'il  ne  pour- 
rait l'obtenir,  —  il  désire  seulement  que  Colbert,  au 
nom  de  Dieu  et  par  vénération  pour  la  mémoire  de  Ma- 
zarîn,  continue  d'avoirpilié  de  lui  ctne  laisse  pas  les  siens 
sans  assistance  :  c  II  doit  1,600  livres  à  l'administration 
de  la  Bastille  pour  ses  dépenses  et  celles  de  ses  fils;  les 
600  livres  qu'on'lui  a  données  dernièrement  ont  été  em- 
ployées à  l'habiller,  lui  et  ses  deux  fils,  à  leur  fournir 
du  linge.  Sa  fille  est  chargée  du  reste  de  la  famille, 
qui  est  réduite  à  la  dernière  misère.»  C'est  la  der- 
nière lettre  qu'on  ait  de  lui;  il  disparaît  ensuite.  On 
sait  seulement  qu'un  de  ses  fils  fut  un  officier  dis- 
tingué, et  se  signala  contre  les  sauvages  en  Amé- 
rique K 

La  vie  agitée  de  l'inventeur  une  fois  connue,  voyons 
en  quoi  consistait  son  plan  :  il  était  du  reste  conçu  plutôt 
dansTintérêt  du  gouvernement  que  dans  celui  des  parti- 
culiers. Il  s^agissait.  au  fond^  d'un  emprunt  volontaire  que 


1.  Deppîng.  Correspondance  administrai ive  sous  Louis  XIV,  t.  HI^ 
mïroduclîoD  mikxivi,  et  p.  17  àî.%,  ^Bvb\/\m^o'^^V>wfikfta,\^'tV.%OV 
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Tonli  voulail  effectuer,  en  offrant  aux  particuliers  TappH 
d'une  grosse  rente  future.  Celait  une  véritable  associa- 
tion de  personnes  qui,  au  moyen  de  versements  indiTi- 
duels,  formaient  une  masse  commune,  destinée  à  èlre 
répartie  à  une  époque  déterminée  entre  les  associés  sur- 
vivants. Cette  opération  était  basée  sur  la  probabilité  de 
mort  à  cbaque  âge  de  la  vie;  elle  offrait  aux  préteurs 
des  chances  de  bénéfices  considérables  en  cas  de  survie, 
c'était  en  réalité  une  forme  nouvelle  de  loterie.  Le  grand 
avantage  du  roi  était,  selon  Tonti,  d'abord  d'obtenir  ftci- 
lemcnl  des  emprunts,  puisque  <  sans  bourse  délier, 
S.  M.  héritait  des  revenus  de  chaque  classe  par  la  mort 
du  dernier  d'icelie  et  se  verrait  par  là  dispensée  do 
payement  de  l'intérêt  sans  rembourser  les  fonds.  »  En 
1633,  Mazarin,  revenu  aux  affaires,  reprit  le  plan  de 
Tonli  qui  lui  souriait  fort.  La  même  année,  un  éditen 
ordonnait  une  première  application,  pour  une  somme 
en  rentes  de  l,Oio,000  livres  ou  de  25  millions  en  capi- 
tal. La  combinaison  était  celle-ci  :  l'emprunt  devait  se 
composer  de  10  fonds  de  102,500  livres  de  rentes  chacun; 
les  préteurs  étaient  répartis,  selon  leur  âge,  entre  ces  dix 
fonds  ou  séries,  comprenant,  la  première,  les  enfants  des 
deux  sexes,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'âge  de7  ans; 
la  deuxième,  les  enfants  de  7  à  14  ans;  les  huit  autres, 
les  âges  supérieurs  jusqu'à  63  ans  et  au-dessus,  par  sé- 
ries d'ans.  Chaque  préteur  devait  être  admis  dans  la 
classe  déterminée  par  son  âge,  en  échange  d'une  somme 
de  300  livres,  dont  TÉlat  s'engageait  à  servir  l'intérêt 
annuel  sur  le  taux  du  denier  vingt  (5  p.  100).  Dans  cha- 
que classe,  mais  dans  chaque  classe  seulement,  la  part 
des  morts  devait  bénéficier  aux  survivants. 
Cet  édit  n'eul  pas  de  s\ûu^\^  ^^\\^\si'sv!lV '^^^cs*.  \^1^^^ 
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de  l'enregistrer.  La  deuxième  opération  fut  présentée  au 
public  trois  ans  après  (1656)  sous  le  nom  de  banque 
royale  :  elle  fut  enregistrée^  en  vertu  de  lettres-patentes 
du  roi,  et  eut  un  commencement  d'exécuiion;  mais,  soit 
défiance  du  peu  de  solidité  qu'offrait  TÉlat  qui  avait  dans 
la  période  précédente  si  souvent  manqué  à  ses  engage- 
ments^ soit  par  suite  de  la  pauvreté  générale,  soit  parce 
que,  à  cette  époque,  les  Français  en  général  étaient  peu 
habitués  à  risquer  leurs  fonds  dans  des  spéculations  de 
hasard,  soit  pour  les  trois  causes  réunies,  le  public  ne 
soutint  pas  Tentreprise  et  mit  peu  d'empressement  à 
entrer  dans  l'association  de  la  Tontine.  Alors  l'opération 
fat  présentée  comme  tontine  ecclésiastique,  pour  éteindre 
la  dette  du  clergé,  et  n'eut  pas  plus  de  succès.  Une  lettre 
de  Tonti  du  1*'  mars  1663,  adressée  à  Colbert,  montre 
que  le  contrôleur  général  a  fait  sceller  un  nouvel  éditde 
tontine,  et  l'auteur  espère  que  l'affaire  sera  bientôt  éta- 
blie et  que  le  roi  en  retirera  de  grands  avantages.  Le 
19  octobre  de  la  môme  année,  Tonti  nous  fait  voir  que 
l'opinion  du  trésor  continue  d'être  favorable  au  projet, 
malgré  le  peu  de  succès,  puisque  «  S.  M.  a  fait  défense  à 
l'inventeur  de  l'établir  à  Rome,  où,  dit-il  à  Colbert,  elle 
aurait  réussi  infailliblement  au  préjudice  du  roi.  »  Le 
11  juillet  1664,  Tonti  demande  qu'on  profite  du  rem- 
boursement des  rentes  de  Thôtel  de  ville  pour  établir 
une  nouvelle  tontine  qui  offrirait  un  quart  en  plus  à  ceux 
qui  mettraient  leurs  rentes  ou  partie  de  leurs  renies 
dans  l'opération,  ce  qui  dispenserait  le  trésor  de  payer 
une  grande  partie  des  rentiers  que  le  malheureux  Italien 
suppose  devoir  être  alléchés  par  un  revenu  placé  ainsi  au 
denier  14  (7,  13  p.  100)  avec  Tespérance  do  le  voir 
augmenté  tous  les  ans  par  la  mort  de  leurs  coassociés. 
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Malgré  toutes  ces  belles  promesses  ^Taffaire  ne  réussit 
pas  *. 

On  ne  peut  du  reste  en  regretter  TinsuccCs,  puisquecetle 
combinaison  n'avait  rien  de  moral:  c'était  au  fond  une 
véritable  loterie,  fondée  sur  la  vie  et  sur  la  mort  des 
coassociés. 

Un  autre  projet  d'un  des  rares  hommes  de  bien  que 
nous  avons  rencontrés  dans  cette  période  sinistre,  Fdbert, 
n^eut  pas  de  résultat  plus  heureux:  l'échec  de  son  Essai 

0 

de  cadastre  mérite  cependant  l'attention  de  l'historien. 

Malgré  les  imperfections  du  régime  du  cadastre  tel 
qu'il  est  en  usage  chez  nous,  imperfections  nettement 
indiquées  par  Adam  Smith  et  J.-B.  Say  au  milieu  du 
xviii*- siècle,  et  depuis  par  cent  autres,  dont  le  plus  récent 
est  H.  G.  Le  Couppey  ^,  ce  système  constituait  un  im- 
mense progrès  sur  l'état  de  choses  alors  en  vigueur. 
Cooime  l'a  bien  montré  M.  Moreau  de  Beaumont,  dans 
son  Mémoire  sur  les  Impositions^  le  cadastre  1®  déli- 
vrait les  peuples  des  inégalités,  surcharges  inévitables 
dans  la  répartition  de  la  taille  personnelle ,  et  réglait  la 


1.  Elle  ne  fut  reprise  avec  nn  peu  de  vogue  qu'en  1689,  par  le  comte 
de  Poutcbartrtin,  lorsque  Louis  XlVépui>é  pir  les  guerres  qui  suivirent 
la  ViiiMQ  d'Augsbourg^  et  à  bout  d'expéJients^  ouvrit  une  tontine  de 
1  million  <00  livres  de  rentes  viagères  au  denier  10  (10  p.  100);  elle 
eut  assez  de  ru'côs  pour  engager  le  gouvernement,  quelques  années 
après  ce  premier  éilii,  à  fonder  une  seconde  tontine  sur  le  même  plan. 
Ces  deux  asfoci'itions  contribuèrent  à  diminuer  la  détresse  du  trésor. 
Ces  tofitino:*  no  finirent  qu'en  1726,  par  le  décès  d'une  veuve  à  l'âge 
de  96  ans;  f^\U  jouissait  au  moment  de  sa  mort  d'un  revenu  de  73,500 
livres  de  rente.  Un  arrêt  du  Conseil,  1773,  reconnaissant  que  ce  mode 
d'emprunt  était  onéreux  pour  TEtat,  supprima  toutes  les  tonlines  du 
gouvernement.  liCs  renies  qui  leur  étaient  afifectéirs  furent  conver- 
ties en  rentes  viag<'res,  au  taux  déterminé  par  un  tarif  spécial. 

8.  De  V impôt  foncier  et  des  garanties  de  la  propriété  terriio- 
'e,  in-8,  1807. 
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a; 

contribution  sans  distinction  de  qualité  et  uniquement 
.  sur  la  juste  estimation  du  bien  de  chacun;  â""  il  mettait 
,"  le  gouvernement,  d'après  les  renseignements  résultant 
;  même  du  travail  pour  le  cadastre,  en  état  de  fixer 
une  juste  égalité  de  contribution  à  la  taille^  au  sou  la 
livre,  entre  toutes  les  provinces;  3**  il  facilitait  la  se- 
conde répartition  de  la  quote-part  de  chaque  Généralité 
sur  toutes  les  Élections;  4^  il  mettait  fin  aux  frais  qui  se 
payaient  sous  prétexte  des  assemblées  et  des  voyages  dans 
les  provinces  pour  procéder  aux  assiette  et  département 
delà  taille;  5<»  les  préposés  au  département  des  tailles 
dans  les  Élections  et  les  répartiteurs  dans  les  communes 
n'auraient  plus  la  liberté  de  charger  ou  de  décharger  les 
contribuables  selon  leur  bon  plaisir;  6°  les  recensements 
seraient  faits  sans  autres  frais  que  ceux  de  la  recherche 
générale  ;  7»  tous  les  bénéfices  pourraient  être  estimés 
par  les  opérations  du  cadastre  ,  d'après  un  mode  juste 
et  nouveau,  et  les  inégalités  entre  les  impositions  du 
clergé  auraient  cessé  par  ce  moyen. 

On  comprend  que  de  semblables  bienfaits  aient  été  vi- 
vement souhaités  par  la  bourgeoisie  et  par  le  peuple  *. 
Dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  des  jurisconsultes  distingués 
avaient  élevé  la  voix  en  faveur  du  Tiers-État;  on  ne  les 
avait  pas  écoutés.  Aux  derniers  États-Généraux  de  1614, 
on  avait  encore  demandé  dans  les  cahiers  du  Tiers  l'éta- 
blissement de  la  taille  réelle^  c'est-à-dire  celle  qui  s'im- 
posait sans  acception  de  personnes  sur  tous  les  immeu- 
bles; à  l'assemblée  des  Notables,  en  1827,  nouvelle 
tentative  par  M.  Chevalier,  premier  président  de  la  Cour 

1.  M.  Jules  Caillel,  dans  son  excellente  Histoire  de  V administration 
de  Richelieu  (2  vol.  in-12,  Didier),  a  parfaitement  exposé  tous  les  ef- 
forts tentés  pendant  cette  période. 
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des  Aides;  noavel  ëchec.la  proposition  est  repomiii 
comme  dangereuse. 

Une  province  persévéra  dans  cette  lutte  couragevi 
pour  obtenir  Tégalité  civile;  ce  fut  déjà  celle  qui  para 
ferme  contenance  un  siècle  et  demi  plus  tard^  à  Tass^ 
blée  de  Vizille,  devait  avoir  une  si  grande  influence  sv 
les  premiers  jours  delà  Révolution  de  1789;  nous  aTOtt 
nommé  le  Dauphiné  ^  Le  chef  était  un  syndic  du  Tien, 
Claude  Brosse,  Vaiocat  des  pauvres  communautés  vUk' 
geoises,  comme  il  s'appelait;  il  eut  pour  compagnons  kl 
jurisconsultes  Claude  de  Lagrange,  Rambaud,  Amat, 
Bernard,  Vincent  et  Guérin,  conseiller  à  la  Gourde» 
Aides  de  Grenoble,  et  ci-devant  député  comme  BrosM 
en  1014.  Mais  le  c  Gracchus  dauphinois  »  les  domine 
tous  :  c'est,  il  semble,  une  des  plus  hautes  figures  de 
répoque.  Député  du  Tiers  aux  États  de  1614^  il  ne  cessa 
dés  lors  de  lullcr  pendant  vingt  années.  Ce  fut  un  com- 
bat de  chaque  jour;  à  chaque  bataille,  Brosse  avançait 
d'un  pas,  mais  au  prix  des  plus  grands  dangers,  puisque 
par  arrtn  du  parlement  il  fut  condamné  à  la  prison  et  au 
bannissement  perpétuel;  il  est  vrai  que,  en  1631,  cet 
arrêt  fui  cassé.  En  1634,  son  courage,  sa  persévérance 
et  l'éloquente  énergie  de  ses  mémoires,  remportèrent  la 
grande  victoire  pour  laquelle  il  combattait  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Le  dernier  jour  de  mai  1634, 
intervint  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  sur  une 
requête  demandant  tque  toutes   les  terres  possédées 
par  les  gens  du  Tiers  lors  de  la  révision  générale  des 


1.  La  première  trace  sérieuse  que  nous  ayons  trouvée  pour  rétablis- 
sement du  cadastre  est  une  requête  du  tiers-élat  présentée  au  Parle- 
ment, le  9  novembre  1593,  ayec  les  conclusions  du  sieur  de  La  Croix- 
Chevrières,  avocat  gèu^taV  a.\x  ^^A^m^tiX.^^  ^t^\i<5î^i^. 
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-••  feux,  en  1461 ,  seront  encadaslrées  et  déclarées  taillablesà 
perpétuité,  nonobstant  toutes  transactions,  arrêts  et  pré- 

^  tendus  privilèges  ;  en  outre,  les  deux  premiers  ordres 
et  tous  les  officiers  de  la  province  seront  tenus  à  con- 
tribuer au  payement  des  sommes  qui  s'imposent  pour 
rentretènement  des  garnisons,  passages,  séjours,  loge- 
ments et  foules  de  gens  de  guerre  et  autres  charges  dont 
le  brevet  de  la  taille  est  composé,  outre  et  par-dessus  le 
taillon  ancien  et  don  gratuit  du  clergé,  à  cause  de  tous 
les  biens  qu'ils  possèdent,  tant  ecclésiastiques,  nobles 
que  roturiers.  »  Louis  dit  le  Juste  ne  put  ratifier  une  de- 
mande aussi  légitime;  il  ordonna  que  les  terres  possédées 
à  titre  quelconque  par  les  ecclésiastiques  on  les  nobles 
avant  1559,  seraient  exemptes  de  toute  taille ,  mais  que 
les  biens  roturiers  acquis  par  les  deux  premiers  ordres 
depuis  1628,  seraient  encadastrés  pour  être  et  demeurer 
taillablesàperpéluité.  C'était  enfin  un  premier  triomphe; 
il  fut  fort  contesté,  si  on  en  juge  d'après  de  nombreux 
arrêts  (9  janvier  1636,  23  mai  1637,  6  avril  1639)  et 
surtout  d'après  .le  dernier  règlement  fait  par  le  roi,  le 
24  décembre  1639,  encore  plus  favorable  au  clergé  et  à 
la  noblesse  que  l'édit  de  1634,  puisque  les  terres  rotu- 
rières acquises  par  les  deux  ordres  depuis  1635  seront 
seules  soumises  à  la  taille.  Révision  générale  des  feux 
était  ordonnée,  afin  d'établir  les  impositions  nouvelles 
sur  une  base  solide;  mais,  comme  presque  toujours,  on 
éluda  Tordonnance;  elle  ne  commença  à  être  exécutée 
sérieusement  que  sous  Colbertenl669,  et  ne  fut  terminée 
qu'en  1705  *. 

1.  Nous  devons  communication  de  la  plupart  de  ces  pièces  à  l'obli- 
geance du  saraut  bibliothécaire  de  Grenoble,  M.  Gariel,  l'auteur  des 
Delphinalia,  M.  Gariei  a  réuni  avec  pe\nft  uu  ^«>^x  ^t^t^^  ^v^'ccA^^^  4^ 
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Cette  latle  difQcile  et  glorieuse,  qui  a  échappé  ï  ton 
DOS  historiens  même  les  plus  sincèrement  dévonésàb 
cause  du  peuple,  lesSismondi,  les  Michclet,  les  Henri 
Martin,  les  Duruy,  les  Lavallée,  et  aux  économistes, 
avait  cependant  frappé  les  contemporains;  nous  en 
trouverons  un  écho  affaibli  dans  la  correspondance  de 
Faberl,  lorsqu'il  entreprit  de  doter  du  cadastre  la  Cham- 
pagne, et  à  la  suite,  si  c'était  possible,  la  France  en- 
tière. 

La  conduite  de  Fabert,  dans  cette  circonstance,  nous 
inspire,  nous  l'avouerons,  une  sympathique  admiralioD. 
Parvenu  par  sa  fortune,  son  mariage,  ses  honneurs,  à  une 
positioiiélevéc,ayantpris  rang  désormais  parmi  les  privi- 
légiés 1,  Fabert  pouvait  se  tenir  tranquille,  faire  sa  coar,8e 
pousserenavant^adonnerlapicoréeà  sa  gloriette», comme 
disait  le  prévôt  des  marchands  de  Paris  sous  Charles  VU, 
Michel  de  Laliier;mais  comme  lui  il  préféra  ((administrer 


documents  sur  cette  lutte,  et  il  compte  en  publier  un  jour  le  curieoi 
historique,  faire  connaître  le  Barnave  et  le  Mounier  du  XV1I«  siècle, 
peu  apprécié  encore;  les  historiens  anciens  écrivant  sous  la  pression 
du  clergé  et  de  la  noblesse  n*ont  que  peu  parlé  de  l'homme  courageux 
que  ces  deux  ordres  «  persécutèrent  à  outrance,  »  dit  M.  Gariel.— 
M.  J.  Caillet  et  M.  Chapuys-Montlavi'.le  seuls  l'ont  un  peu  entreTU. 
En  attendant  ce  savant  travail,  disons  que  M.  Ch.  Lanrens  vient  de 
publier  sur  ce  sujet  un  opuscule  tout  récent  :  le  Procès  des  tûilles 
(1337-1G39);  Claude  Brosse^  ArUhoine  Rambaud^  in-S®,  68  p.  1868. 

1.  Au  mois  de  mai  1650,  au  moment  où  Fabert  allait  être  si  utile  à 
Maz.'iiln,  le  minist'O  exilé  et  en  disgrâce  ajtparente  avait  fait  ériger, 
pour  son  dévoué  ami,  en  marquisat  une  terre  située  dans  le  bailliagre 
de  ia  Montagne,  au  duché  de  Bourg.>gne.  M'.  Chevrenl  flls  a  comniuDi- 
qué  à  la  Société  d'Histoire  de  France  le  titre  original  des  lettres-patentes 
signées  par  Louis  XlV  au  profit  d'Abraham  de  Faboit.  «  La  création 
est  faite  au  nom  de  la  reine  régente,  en  récompense  des  giandset 
recommaudables  services  rendus  par  Fabert  à  ia  couronne  en  plusieurs 
charges  qu'il  a  exercées  depuis  l'âge  de  18  ans,  durant  trente-six  an- 
nées de  guerre,  tint  en  France  qu'en  pays  étrangers.  »  Bulletin  de  la 
Société  d* Histoire  de  Francic,  V%^^^v^^'^^^^- 
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les  inlérôlsdu  povrc  etmenQ  peuple,  »  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  que  des  donneurs  d'avis,  comme 
Tonti,  c'esl-à-dire  des  gens  qui  enseignaienl  à  londie  de 
prés  le  troupeau,  à  la  condition  d'avoir  une  part  au 
marché.  En  1636,  Mazarin  étant  ministre  et  Nicolas 
.Fouquet  surintendant  des  finances,  au  lendemain  de  la 
Fronde,  le  nom  de  réformateur  est  mal  porté;  nous 
sommes  loin  encore  du  moment  oii  la  vieille  machine 
étant  pour  tous  visiblement  usée,  chacun  voudra  y  mettre 
la  main,  la  soutenir  et  cliercher  un  remède.  Plus  tard, 
les  systèmes  de  gouvernement  seront  à  la  mode  :  Féne- 
lon,  Vauban,  Boisguillebert,  le  second  Dauphin,  Bou- 
lainviiliers,  Saint-Simon,  Racine,  Chevreuse,  Beau- 
villiers,  etc.,  seront  atteints  de  ce  mal  contagieux  ;  de 
son  temps,  Fabert  est  seul.  C'est  à  nos  yeux  ce  qui  l'é- 
lève au-dessus  des  contemporains. 

Une  série  de  lettres,  trouvées  par  nous  aux  Archives 
de  l'Empire,  nous  a  révélé  ce  projet  inconnu  et  glo- 
rieux du  maréchal. 


^^  Mémoire  de  Fabert  présente  à  Son  Émiiience  (le  car- 
Blinal  Mazarin),  par  M.  de  Termes,  en  même  temps 
^Ea'une  carte  de  Cliampagne,  faite  par  M.  Téruel. 

^H'  «  Il  est  cogneu  h  Son  Enilncnce  que  la  ruine  du  peuple  procède  de 

^^bqae  l'orgrnt  qu'il  pnje  coaUnuellemenl  esl  diTerli  pour  Ispfui  grande 

^^prU«,  et  q  iB  lu  maitidre  >ï  seulenienl  au  roi. 

^'^  «  Que  cette  uioindre  pavlie  ne  poutstit  sur're  aui  dépenseï  oéees- 
Mires,  qu'il  faul  Taïro  ri'suUej  îniposilions  qui,  £tïnt  sujctles  box 
mimes  accidents,  meiieat  le  peuple  dans  l'impouibililé  d*;  satittmte  et 
la  nécessité  d'sbaudonuer  leur  demeure  ou  de  désobéir,  et  ce  dernier 
eit'lppujé  des  seigneurs  des  lillages  puur  conseryer  leur  bien;  et 
l'eipiil  dd  révoUe  passe  ainsi  du  menu  peuple  aux  nulres  dont  lea 
grands  proDlent  dans  leurs  dibutbIs  desaeing, 

B  11  senibl.!  qu'on  peut  éviter  ce  inal-lk,  en  perreclionninl  l'ouirege 
ane  Sop  Eminence  a  si  beuretisenent  et  glorieusemeni  commencé  par 
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réttblissement  des  quartiers  d*hifer  ^  comme  ils  sont  k  présent,  ^k 
moyen  desquels  le  peuple  ne  paye  pas  un  sol  de  ce  qui  lui  esl  ordomi 
qu'il  ne  soil  employé  en  choses  nécessaires  et  au  bien. de  1*ÉUL 
Mais  comme  la  corruf  lion  est  extrême  parmi  les  officiers  établis  pw 
les  tailleSf  ils  ont  trouvé  moyen  de  continuer  leurs  toIs,  donnanlda 
mémoires  faux  de  la  force  des  lieux,  prenant  argent  de  ceux  qu'ils  oïl 
fait  taxer  bas,  et  cela  avec  tant  d'insolence  qu*ils  ne  le  nient  pas;  qië* 
qnes-uns  d'eux  ayant  dit  à  des  personnes  qui  sont  dans  le  service  et  de 
condition  que  leurs  villages  étaient  à  des  taxes  plus  haut  que  d'antres, 
parce  qu'ils  n'avaient  soin  que  de  ceux  qui  les  considéraienti  ayott 
égard  qu'ils. n'avaient  plus  de  gages. 

«  Cette  manière  d'agir  des  élus  mettes  Élections  de  Reims,  deRethel 
et  de  Sainte-Menebould  en  danger  de  ne  pouvoir  payer  ce  qui  leur  est 
imposé  pour  le  quartier  d'hiver  ;  car  les  villages  bons  deviennent  insol" 
▼ables  par  l'excès  de  leur  taxe,  et  les  mauvais,  bien  loin  de  se  remettre, 
seront  bientôt  déserts.  Tout  le  pays  sera  aussi  inculte,  les  gens  da 
guerre  prenant  les  chevaux  de  labour  ;  étant  certain  qu'en  ruinant  cette 
année  les  villages  surchargés  ainsi  par  les  élus,  que  la  prochaine  année 
les  autres  seront  ruinés  par  la  charge  trop  grande  qa'ils  auront  kpe^ 
ter*,  ou  il  faudra  réduire  la  taille  à  moins  de  la  moitié,  qui  serait  use 
grande  perte  au  roi. 

«  Pour  éviter  cela,  il  semble  nécessaire  de  prendre  une  autre  voie 
que  celle  des  élus  pour  faire  la  répartition  de  la  taille  :  laquelle  ne  pest 
être  que  d'employer  un  homme  de  bien  et  habile  à  connatire  la  force  de 
chaque  lieu  par  la  grandeur  du  territoire  et  nombre  des  habitants  avec 
les  circonstances  sur  ces  deux  chuses  qui  seront  nécessaires,  et  Ton 
mettrait  ensuite,  si  l'on  voulait,  ces  deux  susdites  choses  sur  le  billet 
qu'on  baille  aux  gens  de  guerre,  sinon  l'on  le  tiendrait  secret  ;  mtiS 
mo7?  avis  serait  que  tout  se  fit  à  découvert  pour  la  satisfaction  gêné" 
raie  des  peuples.  J'ai  communiqué  ma  pensée  à  M.  Yoysin  \  comme  il 
parait  par  la  réponse  ci-jointe  qu'il  y  a  faite. 


1.  Fabert  avait  organisé  des  quartiers  d'hiver  pour  les  troupes  avec 
un  grand  soin,  évitant  d'envoyer  des  garnisons  trop  considérables  pour 
les  ressources  d'une  localité  et  en  même  temps  procurant  au  soldat  des 
endroils  convenables  et  suffisamment  pourvus  pour  y  Tivre.  Par  des 
inspections  fréquentes  et  des  notes  demandées  chaque  mois  à  l'habi- 
tant sur  le  compte  du  soldat,  Fabert  était  parvenu  à  y  faire  régner  UQ 
ordre  admirable;  les  villages  abandonnés  se  repeuplaient  peu  à  peu. 

2.  Par  suite  de  la  loi  de  solidarité  ou  de  solidité^  comme  on  disait 
alors. 

8.  Daniel  Voysin,  beau-frère  de  l'avocat  général  Talon,  succesBive^ 
ment  maître  des  requêtes  en  1646,  conseiller  au  Grand-Conseil,  inten- 
dant en  Auvergne,  puis  en  Champagne  à  l'époque  de  Fabert,  enfin  pré- 
vdt  des  marchands  dePma  ^u  \.^<ïl,\ja%Vs.\.vt^%^^^':^sisev.VkV.wstfliit 
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«  Pour  rexécution,  je  ne  connais  personne  eapable  de  cet  emploi  que 
M.  Térael,  qui  ya  porter  à  Son  Eminenee  la  carte  de  Champagne  qu'il 
a  faite,  à  laquelle,  pour  la  rendre  parfaite,  il  faudrait  ajouter  la  force 
des  irillages  et  en  faire  nn  eitrait  à  an  coin,  tar  leqael  Son  Eminence 
Terrait  Tétat  de  la  province  et  pourrait  d'elle-même  ordonner  toutes 
choses.  Comme  Ton  ne  peut  pas  mettre  sur  le  papier  les  pensées  qae 
Ton  a  pour  un  dessein  plus  grand  en  effet  quHl  pamit  d'ahord,  j'ai 
dit  mes  visions  à  M.  Téruel  pour  les  communiquer  à  Son  Eminence. 

«  Je  ne  doute  nullement  que,  si  Son  Eminence  se  résout  à  faire  pra« 
tiqaer  cette  proposition,  le  peuple  n'en  soit  tellement  soulagé  en  cette 
irontiëre^  qu'aux  autres  Elections  l'on  ne  demande  qu'il  en  soit  fait 
lûnsi;  et  cela  établi  dans  la  Champagne,  le  peuple  le  reqoérant,  il  sera 
t>ienaisé  de  l'établir  ailleurs  sans  autre  contrainte.  Et  cela  est  propre* 
ment  le  cadastbe  que  feu  Son  Eminence  le  cardinal  de  Hichetien  'ivait 
4ant  souhaité  dTetablir  dans  les  lieux  de  la  tatlle,  ainsi  qu'il  e^t  en 
Dauphiné;  mais  l'on  n*osa  jamais  le  prtfposerK  Présentement,  il 
■sera  reçu  comme  une  grâce  pour  dter  les  surcharges  que  donnent  les 
•élus  ou  pour  affranchir  les  paysans  de  ce  qu'ils  en  exigent:  un  village 
taxé  à  une  place  a  baillé  k  un  élu  600 jifres,  et  il  y  a  des  lieux  taxés  à 
4,000  livres  qui  ne  sa □  raient  payer  le  quart,  cela  fait  à  désseia  U'ailer  se 
cotiser  envers  les  élus  pour  les  quartiers  d'hiver  à  venir. 

M  Gomme  il  est  certain  que  les  provinces  payent  beaucoup  sur  les 


les  réponses  de  Mazarin  montrent  que  le  ministre  en  faisait  grandi  c^s. 
(P.  Clémeitt,  t.  l«r^  p.  418,  etc.)  Nous  n*aYons  pas  tronvé  la  lettre  de 
Voysin. 

1.  Les  deux  personnes  qui  connaissent  le  mieux  Richelieu  et  que 
nous  avons  consultées  au  sujet  de  cette  phrase  n'ont  rien  pu  nous  four' 
nir  de  précis:  i'un^  M.  Avenel,  dit  que  Ricbelien,  trop  occupa  par  les 

Mftx  pieds  carrés  de  la  chambre  du  roi,  ou  plutôt  par  les  intii^ucs  de 

. l'antichambre  royale,  songea  pea  à  l'intérieur  da  royaun:e,  aux  réformes 
administratives  et  financières.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Dooi'» ,  .ans  son 

.Histoire  des  classes  rurales;  l'autre,  notre  ami,  M.  J.  Cailler,  semble 
hésiter.  Après  avoir  dit,  t.  1^',  p.  290,  De  V administration  en  France 
sous  Riclielieu,  que  :  «  Après  la  prise  de  La  Rochelle,  le  min  f^tre  au« 
rait  Yùulu  imposer  à  tout  le  royaume  la  même  forme  d'ad.ni  iatration,» 
il  écrit  p.  421  :  «  Il  ne  pouvait  entrer  dans  la  pensée  de  Richelieu  de 
modifier  d'une  manière  fondamentale  l'assiette  des  impûsitions  dans  le 
royaume  ;  m'iis  des  remises  de  tailles  assez  fréquentes,  des  ordon- 
nances souvent  renouvelées,  et  dont  qnelqnes-unes  très-con-i'Iérables^ 
comme  celle  de  1634,  attestent  qae  son  gonveroement  ne  resta  pas 
aussi  insensible  que  le  prétendent  certains  historiens  aux  souffrances 
delà  nation.  »  En  l'absence  de  preuves  positive*,  nous  penchons  vers 
l'opinion  de  M.  Caillet,  et  nous  croyons  volontiers  aux  Lonnes  iuten- 
tions  du  ministre  que  Fabert  aura  peut-être  connues  par  son  ami  in- 

. -time^  Chavigny,  confident  des  pensées  les  plus  lecrètet  de  Bi 
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ordrei  da  roi,  il  est  certain  aussi  que  le  roi  aaraplas  d'afantagetn 
empêchant  les  fois  et  les  partis  qui  se  font  snr  cela,  que  de  TOiloir 
augmenter  sa  recette  par  de  nouTelies  impositions  donc^  pour  un  solqa 
en  revient  au  roi,  les  pariisaus  en  tirent  plus  de  cent  et  ruinent  le  pajs. 
Et  si  le  roi  reçoit  ce  que  la  France  paye  et  que  le  peuple  le  paye  égale- 
ment, chacun  selon  ses  facultés,  Sa  Majesté  aura  de  quoi  soutenir  11 
dépense  de  la  guerre,  le  peuple  ne  sera  point  foulé,  et  Son  Emioence, 
sur  la  fin  d*une  longue  guerre  étrangère  et  ensuite  d'une  civile  doit 
toutes  les  parties  du  royaume  ont  été  agitées  ^,  fera  foir  à  toutes  les 
nations  qu'il  n'appartient  qu'à  son  génie  Je  trou?er  des  moyens  pour 
eontinuer  les  horribles  frais  à  quoi  l'Etat  est  engagé  pour  soi  et  les 
alliés,  et  en  même  temps  faire  sentir  au  peuple  du  soulagement;  cela 
fera  admirer  sa  conduite  et  bénir  des  peuples  dont  il  tient  ia  fortone 
en  sa  main. 

«  J'estime  que  Son  Eminence,  lisant  ceci,  me  fera  bien  l'honneur  de 
croire  que  je  l'écris  sans  aucune  pensée  que  celle  que  doit  avoir  pour 
sa  gloire  un  homme  aussi  attaché  à  son  service  que  je  suis^  et  elle  sesoa- 
Yicndra^  s'il  lui  plaît,  qu'elle  m'a  commandé  de  ne  lui  rien  eachcrdeee 
que  je  croirais  à  propos  pour  rendre  plus  parfait  l'établissement  des 
quartiers  d'hiver. 

(c  Fabert'. 
•  Fait  à  Sedan  le  9  décembre  1656.  » 


Moins  d*iin  mois  après,  une  seconde  lellre;  Faberl 
qui ,  dans  sa  jeunesse,  avait  élé  maître  de  forges,  con- 
naît le  proverbe  :  Il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est 
cbaud. 

3  janvier  1657. 

«  Ayant  pour  le  service  de  Votre  Eminence  et  pour  la  gloire  de  son 
gouvernement  la  passion  que  j'ai,  je,  ne  puis  m'empêcher  de  lui  faire 
savoir  les  pensées  qui  me  Tiennent  pour  soulager  le  peuple  et  lui  don- 
ner moyen  de  payer  ce  qu'il  faut  pour  la  guerre  ;  mais  mes  lumières 
étant  courtes,  je  ne  saurais  être  beaucoup  utile.  Je  tous  suis  obligé, 


1.  La  fin  de  la  Guerre  de  Trente  ans  contre  la  maison  d'Autriche  el 
conire  l'Espagne,  puis  la  Fronde. 

2.  Nous  n'avons  malheureusement  pas  encore  trouvé  les  réponses  de 
Mazarin.  Aux  archives  du  minislère  des  affaires  étrangères,  M.  Drouyn 
de  Lhuys  a  bien  voulu,  à  notre  demande,  ordonner  des  recherches, 
mais  elles  n'ont  produit  aucun  résultat.  Peut-être  M.  Cbéruel,  chargé 
de  la  Correspondance  de  Mtzarin  pour  la  collection  des  Documents 
inédits  de  VHistoire  de  France,  sera-t-il  plus  heureux  en  cherchant 
lui-même;  nous  \«  &ou\iaÂVou%V\H^iav.Tv\.. 
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Monseigneur,  que  tous  Teuillez  recevoir  cela  avec  la  bonté  que  vous  ma 
témoignez.  Puisque  Votre  Êminence  approuve  le  mémoire  que  M.  Té- 
rael  lui  a  porté,  il  faut  travailler  par  deçà  à  le  mettre  en  efTet,  à  quoi  il 
est  nécessaire  qu'il  ne  paraisse  point  que  j*y  sois  employé.  Tous  les 
principaux  de  cette  frontière  sont  de  mes  amis,  avec  lesquels,  par  un 
simple  entretien,  je  serai  pins  utile  que  je  ne  pourrais  Tétre  s'ils  me 
▼oyaient  des  ordres  du  roi  en  main.  M.  Voisin,  qui  doit  avoir  la  seule 
autorité  en  cette  affaire,  pourrait  aussi  en  prendre  de  l'ombrage;  il 
désire  savoir  la  force  des  villages,  lui  seul  leur  imposant  la  taxe  de  la 
taille;  ainsi,  en  cette  affaire,  il  s'y  trouvera  moins  de  difficulté  qu'on  n'a 
dit  à  Votre  Eminence;  mais  il  faut  qu'elle  écrive  à  M.  Voysin,  à  M.  de 
Graudpré,et  profiter  du  mécontentement  que  chacun  dit  avoir  de  la  répar- 
tition qui  fient  d'être  faite  sur  les  avis  des  élus.  • 


Qaelle  modestie  dans  ces  deux  lettres!  c  Tai  dit  mes 
visions  à  M.  Téruel;  mes  lumières  sont  courtes,  je  ne 
saurais  être  beaucoup  utile.  >  Et  en  même  temps  quel 
désintéressement,  quel  sincère  amour  du  bien  public! 
Accepter  de  ne  paraître  pas  pour  assurer  le  succès  de  la 
mesure  qu'il  croit  utile,  n'est  pas  un  acte  bien  commun^ 
c'est  probablement  ce  désintéressement  qui  a  diminué  la 
juste  réputation  de  Fabert,  et  Ta  empêché  de  recueillir  la 
gloire  de  son  excellent  projet.  On  a  aussi  sans  doute  re- 
marqué cette  saine  appréciation  du  principe  le  plus  im- 
portant des  sociétés  modernes,  la  publicité  des  actes  du 
pouvoir;  toutes  les  garanties  d'un  bon  gouvernement 
sont  impliquées  dans  ces  mots  de  Fabert ,  c  mon  avis  se- 
rait que  tout  se  fit  à  découvert  pour  la  satisfaction  géné- 
rale des  peuples.  »  Pour  nous,  Fabert  est  de  la  race  de 
ces  grands  patriotes  de  Tancien  régime,  Vauban,  Catinat, 
Colbert,  L'Hôpiial,  Turgol,  Maleshcrbes,  Boisguillebert, 
Fénelon,  qui  désirent  sincèrement  la  grandeur  de  leur 
patrie  et  le  bonheur  du  genre  humain^  et  qui  auraient 
aussi  bien  que  Montesquieu  pu  écrire  cette  noble  pensée  : 
€  J^ai  toujours  senti  une  joie  secrète  lorsqu'on  a  fait  quel- 
que règlement  qui  allait  au  bien  commun ,  »  ou  cette  '      ^ 
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«  N'est'Ce  pas  un  beau  dessein  que  de  travailler  à  Imm 
après  nous  les  hommes  plus  heureux  que  nous  ne  l'avm 

étél  » 

Le  projet  de  Fabert  est  mis  à  répreuve  et  réussit  par^ 
tout  merveilleusement, comme  nous  l'apprend  une  lettre 
du  29  avril  1657. 


«  Je  remets  à  M.  de  Termes  à  parler  k  Votre  Emioence  da  succès  de 
la  visite  de  M.  Téruei  dans  les  Elections  do  Reims^  de  Relhel  et  de 
Sainte-Menehoald,  de  ta  nécessité  qu*il  y  a  de  coutinuer  cela  dans  les 
autres  Elections  et  lieux  non  taillables  de  la  Gliampagne,  et  peut-être 
dans  les  autres  Généralités  du  royaume,  de  la  demande  que  fait  legoa- 
▼emeur  de  La  Gapelle  (Picardie)  que  le  sieur  Téniel  y  aille  faire  comme 
il  a  fait  ailleurs.  » 


Cependant,  de  son  côlé,  Fabert  poursuit  Torganisalion 
de  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Champagne;  il  place 
rélite  des  garnisons  à  Rocroy,  à  Stenay  et  autres  places 
de  la  frontière,  plus  exposées  aux  attaques  des  Espagnols 
ou  des  troupes  de  Condé,  alors  en  rébellion  ouverte  coii' 
tre  le  roi,  et  répartit  les  cavaliers  dans  les  villages  sui- 
vant le  nombre  des  habitants,  retendue  du  territoire  et 
les  biens  des  paysans;  il  oblige  ceux-ci  de  répondre  du 
cavalier  et  des  chevaux,  les  taxe  pour  chaque  maître  k 
quinze  sous  par  jour  pour  sa  nourriture  et  celle  du  che- 
val, à  un  lit  et  place  au  feu  deThôte,  mais  aussi  défend 
rigoureusement  au  cavalier  de  rien  exiger  de  plus.  Ces 
mesures  réussirent  si  bien  que,  dans  la  Généralité  de 
Châlons,  on  ne  perdit  pas  un  seul  cavalier  dans  les  hi- 
vers de  1657  et  1658.  Le  cardinal  enchanté  lui  demande 
(mai  1657)  d'appliquer  son  système  en  Bourgogne  et 
dans  d'autres  provinces;  mais  Fabert,  qui  voulait  enfin 
obtenir  son  bâton  de  maréchal,  lui  répond  un  mot  qui 
rappelle  par  la  totmeu^^  ç^xc^v^  ç.^\^\st<îi  ^^^  \^^\i\i<5k  d' krct 
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c  Monseigneur,  j'ai  conduit  les  troupes  à  table,  il  est 
juste  que  je  les  mène  au  combat.»  Il  espérait,  après  avoir 
heureusement  réussi  au  siège  de  Slenay,  ôlre  chargé  du 
commandement  en  cher  de  celui  de*  Montmédy,  qui  fut 
donné  au  maréchal  de  La  Ferté. 

Téruel  non  plus  n'était  pas  resté  oisif:  une  lettre  de 
Fabert,  à  la  date  du  21  mars  1658^  montre  au  bout  d'un 
an  d'importants  résultats;  mais  cependant  aussi,  on  le 
sent,  les  obstacles  surgissent  menaçants  de  tous  côtés. 
Le  découragement  perce  un  peu,  et  Ton  doit  prévoir  que 
cette  juste  répartition  des  charges  ne  pourra  tenir  contre 
les  coalitions  des  intérêts  froissés. 

o  M.  Téruel  a  fait  un  travail  fort  utile  pour  connaître  la  force  des 
Elections  qu'il  vient  de  visiter.  \\  croit  que  Tan  qui  vient  Ton  peut^  en 
solvant  son  projet,  soulager  le  peuple  de  Champagne  et  augmenter  la 
taille  de  300,000  livres,  et  de  500,000  Tannée  1660  ;  mais  pour  cela,  il 
faut  h  M.  Voysin  les  choses  qu'il  a  demandées  et  auxquelles  on  s'oppose. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  et  an  sieur  Téruel  une  commission  pour  con- 
naître la  force  des  villages  et  en  faire  rapport  à  l'Intendant  qui  demande 
cela.  Si  Tonne  peut  avoir  les  choses  nécessaires  à  bien  servir  le  roi,  je 
crains  que  M.  Voysin  ne  demande  à  retourner  chez  lui;  M.  Téruel  ne 
fera  pas  de  même,  car  il  n'a  pas  de  bien  ;  mais  si  Voire  Emiucnce  ne 
lai  donne  chose  qui  vaille  autant  que  les  deux  charges  qu'il  a  perdues, 
il  tombera  sur  mes  bras,  puisqu'il  n*a  été  cassée  étant  troisième  capi- 
taine en  tous  les  deux  régiments  >,  que  pour  son  absence,  laquelle  j*ai 
causée,  le  nommant  à  Votre  Eminence  pour  Temploi  qu'elle  lui  a 
donné.  » 

Comme  l'homme  de  cœur  apparaît  dans  ce  tendre  in- 
térêt témoigné  par  Fabert  au  capitaine  Téruel,  qui  l'a 


1.  On  donnait  ainsi  un  second  régiment  à  un  officier  pour  lui  tenir 
lieu  de  pension;  le  même  fait  se  retrouye  pour  Vauban,  qui  était  à  la 
fois  capitaine  dans  le  régiment  de  La  Ferté  et  dans  celui  de  Nancy. 
Cette  sorte  de  cumul,  si  nuisible  pour  le  ser>'ice,  était  alors  fort  en 
usage,  et,  dix  ou  douze  ans  plus  tard,  lorsque  Tœil  sévère  de  Louvois  y 
découvrit  le  premier  un  désordre,  ce  ne  fut  pas  sans  causer  autour  de 
loi  quelque  surprise.  (/eime««e  dt  Fatiôan,  par  H.  C  RoasieL\ 
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aide  dans  cet  essai  de  cadactre*  Il  est  bientôt  rassuré  par 
une  lellre  de  Mazarin  (30  mars  1658) ,  qui  dit  de  Téruel: 
1  C'est  un  ange  du  ciel,  tant  il  a  de  lumières  et  de  bonnes 
intentions.  »  Si  Mazarin  abandonne  rétablissement  da 
cadastre,  il  s'occupera  des  auteurs,  et  Fabert  n'aura  pas 
à  se  reprocher  d'avoir  nui,  même  involontairement, 
comme  il  l'écrit  avec  amertume  et  chagrin  «  à  un  des 
rare3  gens  de  bien  et  intelligents  »  qu'il  a  rencontrés 
dans  cette  époque  de  concussion  et  de  pillage  organisé. 

lOaTiil  1658...  ffJ*ai  )>ieu  de  la  joie,  Monseigneur^  que  le  tratailde 
Téruel  ait  donné  de  la  satisfaction  à  Votre  Ëminence;  c'est  un  bomne 
qui  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  se  bien  acquitter  de  ce  que  Votre 
Ëminence  lui  commande  de  faire.  Plût  à  Dieu  en  pouvoir  donner  encore 
quelques  autres  à  Votre  Ëminence  capables  comme  lui;  mais^  Monsei- 
gneur, il  n'est  pas  bien  aisé  de  trouver  des  gens  de  bien  et  intelligents: 
je  me  suis  déjà  donné  l'honneur  de  vous  mander  là-dessus  ce  que  je 
crois  que  Ton  peut  faire;  mais  je  n'ai  pas  dit  que  je  crains  que  bien  des 
gens  ne  s'opposent  à  cet  ouvrage.  Je  rends  très-humblement  grâce  à 
Votre  Ëminence  de  l'élablissement  qu'elle  veut  avoir  la  bonté  de  donner 
au  sieur  Téruel;  j'avoue  que  j'ai  été  sensiblement  touché  d'&vuir  été  la 
cause  (le  la  perle  de  ses  charges,  qui  étaient  tout  le  bien  qu'il  avait  en 
ce  monde.  11  m'écrit  qu'il  espère  ravoir  sa  compagnie  en  Podwitz; 
mais  il  servira  bien  plus  utilement  aux  chuse&  auxquelles  Votre  £mi« 
nence  le  destine.  » 

Téruel  fut-il  rétabli  dans  sa  position?  on  peut  en  dou- 
ter d'après  une  lettre  de  Fabert  (25  février  1660J.    - 

«  M.  Voysin  m'écrit  qu'il  a  ordre  de  rétablir  au  régiment  de  Podwitz 
un  appelé  Biei,  cassé  par  le  colonel,  qui  voulait  conserver  le  sieur  Téruel 
par  l'esiime  qu'il  en  fait;  cependant,  Monseigneur,  ce  vieil  et  brave 
soldat  s'en  va  quitter  la  place  a  un  homm3  de  peu,  si  Votre  Ëminence 
n'a  la  bouté  de  l'empêcher.  M.  de  Turenne  est  fâché  qu'il  ait  qui  né  l'ar- 
mée, mais  cela  a  été  Votre  Emiuence  qui  le  lui  a  commandé,  et  c'est  moi 
qui  le  lui  ai  proposé  pour  chose  plus  utile  que  ce  qu'il  y  eût  fait.  Je 
serais  affligé  au  dernier  point  si  j'élais  auteur  de  son  malheur,  et  je 
supplie  irès-humblement  Votre  Ëminence  de  l'empôcher.  » 

CQiie  lettre  eslla  àeim^x:^  ^ç;  ^î;îû^\\.q^'^\i^\\^  vions 
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rencontrée  sur  cette  question.  Silence  de  sinistre  au- 
gure! L'essai  de  cadastre  a  succombé *  Heureux  sera 

Fabcrt  si    encore  il  n'a  pas  à  s'accuser  d'être  l'auteur 

involontaire  de  l'infortune  du  pauvre  Téruel II  y  a 

quelque  chose  de  triste  dans  la  fin  de  celte  honorable 
tefilative,  qui  donne  une  fois  de  plus  en  spectacle  la  dé- 
faite de  l'homme  loyal  voulant  faire  cesser  une  injustice 
séculaire.  Désappointement  amer  pour  l'historien,  sien 
môme  temps  l'histoire  ne  nous  montrait  dans  l'intendant 
de  Mazarin,  Colbert/un  autre  homme  de  bien  recueillant 
la  pensée  de  Fabert,  venant  plus  tard,  comme  ministre, 
remplacer  celui  qui  est  tombé,  et  assurer,  en  définitive, 
le  triomphe  du  droit  ^  t 


1.  Ces  essais  de  tontine  et  de  cadastre  peuyent  être  rattachés  indi- 
rectement à  tout  un  mouvement  économique  qui  signale  les  premières 
années  du  xvii*  siècle^  mouvement  trop  peu  remarqué  ;  nous  croyons 
avoir  été  le  premier  ou  un  des  premiers  à  le  signaler.  {Revue  des 
Provinces^  t.  9,  p.  356.  1865.)  L  habile  directeur  de  V Économiste 
français^  M.  Jules  Duval,  Ta  pris  comme  sujet  de  savants  mémoires 
quM  lit  en  ce  moment  même  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  et  qui  paraîtront  plus  tard  dans  les  Séancrs  et  travaux  de 
P Académie  ^o^^%  ce  litre  :  Un  Économiste  inconnu  du  xvii«  siècle.  — 
Traité  d'économie  politique  par  Antoine  de  Montchrétien,  Il  est  à 
soubailerque  M.  Jules  Duval^  àla  suite  de  ces  lectures,  puldie une  nou- 
velle édition  de  ce  premier  père  de  rÉconomie  politique,  dont  les 
œuvres  sont  aujourd'hui  à  peu  près  intrbuvables.  C'est  la  préface  toute 
naturelle  de  la  grande  collection  des  Économistes  de  la  librairie  Guil- 
laumin.  C'est  du  reste,  nous  le  savons,  son  intention. 

2.  L'application  sérieuse  du  cadastre  doit  être  toutefo's  reportée  à  la 
Révolution  française,  qui  fut,  comme  on  l*a  dit,  «  une  irruption  de 
justice  dans  raacienne  société.  » 
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CHAPITRE  I". 

artistes  et  écrlTains^  interprètes  de  la  première  moitié  da  xyu«  siècle. 

Pendant  que  nous  imprimions  notre  première  édition, 
M.  V.  Fournel  publiait  dans  le  Correspondant  (25  novembre 
1861)  une  étude  sur  Callot  et  sou  œuvre,  où,  par  une  singu- 
lière coïQcidence,   il  arrive  aux  mômes  conelusioas    que 

nous «  Une  fois  au  mains  dans  sa  vie,  ce  graveur,  d'une 

pointe  admirable....,  a  été  soulevé  par  le  patriotisme  jusqu'à 
Téloquence,  et  derrière  la  main  qui  tenait  le  crayon  on  a 
senti  battre  le  cœur  du  crtoyen...*  Fant-il  ne  Toir  là-dedans 
^*une  fantaisie  qui  ne  sait  pas  s'arrOter  à  temps  et  toutbe 
dans  l'exagération  en  cherchant  l'énergie?  Callot  n'a-t-il  pas 
dépassé  les  bornes  dans  l'âpre  et  généreux  emportement  de 
son  indignation  ?  On  le  voudrait,  mais  l'histoire  confirme 
dans  leurs  moindres  détails  les  révélations  de  cet  impitoyable 

burin Ainsi  Thistoire  sert  de  commentaire  à  l'œuvre  de 

Callot,  et  cette  œuvre  à  son  tour  confirme  et  complète  les 
détails  de  l'histoire.  » 

Les  mêmes  calamités  en  Allemagne  donnaient  aussi  nais- 
sance à  une  Interprétation  indignée  ;  M.  Cb.  Blanc  Ta,  de  son 
Côté,  finement  remarqué  dans  sa  Galerie  des  peintres,  à  propos 
du  peintre  de  batailles  et  de  paysages,  Pierre  Snaycrs(né  en 

1593,  mort  en  1662) a  Les  péripéties  de  la  guerre  de 

Trente  ans  trouvèrent  dans  Snayers  un  témoin  toujours  bien 
informé....  On  peut  lire  duns  Nagîer  la.  liste  des  tableaux  que 
lui  inspire  cette  douloureuse  période  de  Thistoire  au  xvn*  siè- 
cle. Ce  sont  des  embuscades,  des  .convois  surpris....,  ce  sont 
•urtout  des  maraudeurs  pillant  les  chaumières  des  paysans; 
•car  le  soldat  mal  payé  vivait  alors  snr  le  pays  et  afifumait  les 
provinces  gu^H  avait  la  prétention  de  dfiÛNt^T.^^^^t^ 


5ti  APPENDICE. 

L'i  littérature,  cette  autre  expression  de  la  so€:é<é,  estioit 
entier*'  sous  la  n.Oinc  préoccupation.  On  ferait  aisémentcM 
bit  li<>th(>qiH^  dosérrivains  qui,  en  dehois  de  l'histuiie.  ont  dé- 
ploie les  milhcurs  de  cette  époque.  En  Allemagne,  nommon 
le  léuo^at'^ur  de  ta  poésie, le  cher  de  VvcoJe  silésii  nrie,  Martii 
Op  tz,  dont  le  porMiic  le  plus  crlùbro  se  rapporte  A  celle  !«• 
gi<|(io  g(H*rre  de  Tieule  ans  :  Consolations  fiindatU  Us  malhm 
de  lo  guerre,  poëme  en  quatie  chants.  En  France,  les  al!B- 
sions  ahondent  à  lout  prop'^s,  dans  les  petits  comme  dans  les 
glands  poètes  ;  citons  seulement  quelques  veis  in  limes  d'un 
poGti^  peu  couuu,  Mon  treuil  : 

Toute  la  France  a  braa  se  plaindre,  et  désirer 
Qiif  la  guerre  finisse  ei  qu'un  quille  les  armes. 
Lu  l'élal  iiiiiérabic  où  m'oDl  rôduli  vos  cliuruies. 
Il  ne  faut  que  cela  pour  me  désespérer. 

En  retardant  la  paix,  c*est  n'a  mort  qu'on  retarde. 
C<'ite  \i:le  (Pari»)  à  mes  yeux  n'aura  plus  rien  de  doux; 
Yi>ire  père  imporlun  n'ira  <  lus  à  lu  g  irde, 
El  moi,  belle  Pbil  s,  je  n'irai  plus  cbez  vous. 

Qu'on  |>ille  dans  les  champs  les  maisons  de  ma  mère 
il  (iiiti  ions  li'h  fermiers  ne  lui  payent  plus  rien, 
Que  uriniporle  cela?  IMiilis,  luissons-les  faire, 
l'uurvu  que  vous  m'aimiez,  je  n'ai  que  trop  de  bien. 

Qu'on  prenne  nos  convois,  qu'on  manque  de  farine, 
Que  le  puin,  hors  de  prix,  angincnlc  chaque  jour, 
Ciî  n'est  pas  mon  souci,  je  crais  peu  'a  famine. 
Je  sais  bien  que  mon  sort  est  de  mourir  d'amour. 


I/evcollente  anthologie  française  publiée  par  M.  Eug.  Cré- 
pet,  et  à  Iai;uellc  M.  Sainte-ITeuve  a  mis  une  importante  pré- 
face, les  Poètes  français,  4  vol.  in^*»,  seule  founu'ait  d-  nom- 
breux t'xemph  s  si  niblahles.  Le  Pioh  gue  de  la  Toison  rf'or  de 
P.  Cornt'illii  fait  rgaleinent  une  irisie  peinture  de  létatde 
la  Kriiuco  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

Un  livie  suiloul  tiah.tbien  ce  >entiraenl  gi^néral  ;  c'est  un 
livro  peu  connu  et  qui  mérite  peu  de  l'être  davantage  :  déclar 
maloiro,  sans  talent,  paiti(fl  et  dénaturant  souvent  les  faits 
historiques  en  fa\eur  de  la  maison  d'Autriche;  mais  il 
iiidique  bien  la  nol^  ^feufevA^  ^^X^V^^^^V^'î»  vix^itlaieats  de 
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toas.  C'est  \h  toute  sa  valeur  ;  il  a  pour  titre  :  «  Abr^rji'  de  l'hi^ 
icire  de  ce  siècle  de  f^it^  contenant  les  miser e^i  nt  rahimift^s  des 
derniers  temps,  »  fait,  \ers  la  lia  de  l  été  !«).>0,  p.irl.  N.  rie 
Parival,  î.eyde,  tr>o4,  in-S*».  Il  est  dédié  à  l'arc hi dm:  Lôopold 
Guillaume,  tils  de  Tempereur  Ferdinaa  1  H. 

Ouvrez-le  au  hasar!,  voua  ne  irouverez  que  ré'itn  «rhor- 
reuis  dans  tous  les  Etiifs  de  rKni'Dpe,  maiediolioL.s  roù  re 
tous  et  en  paniculier  contr;  Li  France. 

a  J'appelle  ce  siècle,  le  si  ce!  e  de  for,  à  cause  aue  îiv.s  ;«îs 
maux  et  prodiges  sent  arri\és  en  grus  qui  n'ont  ^li;  .i;nc 
siècles  précédenis  qu'en  détail.  Si  Ii.s  désorflres  riront  ji- m.is 
en  qui'lque  coin,  ils  le  sont  en  ceîui-ci  pirloul...  .s  «'île 
rempli  d'abominations  et  de  massacres  rauriês  par  If  s  ;irr.î.î- 
tioDS,  haines,  jalouaies  et  parti.iiiti's....  si«cledc  f^rq!.:  hiistî 
et  dompte  toutes  chcstis....  mer  de  ca!an"..t»'3  ei  d*',  rr.  >•  riîs 
où  nous  soyons  aujourd'hui  les  pîjuvrps  r hr*;tir;n.s  ^y.,\.t^r.\\'.  «'s. 
Kotie  siècle  est  le  plus  funeste  el  le  plus  niar-i.îî  ■:■.!  .cit 
jamais  été;  c'est  un  siècle  de  rarnape  et  non  d»i  pil.'C.  Vi'M- 
rable  condition  de  ce  miserai  le  siè»  I.î,  l'pg  i;t  ri»:  '.i.-.  l'ïs 
autres,  et  tout  corrompu  par  l'infection  di;  lant  de  •  wr:.  iji  s  : 
Ceux  qui  ont  en^emcticé  les  terres  sont  risson.méa  poi.i*  ro- 
compcn>e  ou  meurent  de  faim  avec  leurs  pauvrrs  »f'.:,tirAà 
duiaiit  la  rigueur  de  rhi\er.  pour  lais?cr  la  recolle  à  \"Mn 
assa»ins....  Quand  verrons-nous  la  fin  de  tous  cea  maihiM;rs? 
Hélas  !  ce  ne  sera  possible  qu'avec  celle  de  cet  univfr?.  -> 

Arrivé  à  l'au  ICo",  l'autour  s'écrie:  «  Je  penaaia  M.''iiT'Vfr 
tout  court  dans  la  moitié  de  ce  sii»tle,  espérant  que  re  c::ar.d 
Dieu,  fléchi  par  tant  de  sang  répandu,  arrétcniit  f/tn  Vu'n\i  et 
jetterait  sa  verge  au  feu  ;  mais,  hélas!  ce  n'est  pas  eriCôre 
fait,  et  il  semble  que  ceux  qui  ont  contribué  à  la  dérola:ir,n 
de  l'Empire  (la  France  dans  la  guene  de  Trente  ansj  doivent 
sentir  dans  leurs  Étals  les  funestes  ellets  de  sa  juste  colère. 
Ils  ont  dansé  en  Allemagne,  le  bal  va  se  tenir  chez  eux.  » 

Les  récits  de  ce  livre  ont  prouvé  qu'artis'cs  ei  écri- 
vains n*out  malheureusement  pas  défiguré  ou  calomnié  leur 
époque. 

CHAPITRE  IL 

SitUtitioQ  des  provinces  avant  la  Froude. 

Pour  la  description  d'une  peste  avant  la  Fronde,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  la  savante  brochure  de  M.  Ad.  V.a^en^ 
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secrétaire  du  conseil  d'hygiène  el  de  salubrité  pourledépl^ 
tement  de  Lot-et-Garonne,  la  Ville  d'Agsn  pendant  Tépidim 
de  1628  à  1631  (18^2).  Cette  étude  semble  être  unepiôceia- 
tificative,  retrouvée  au  loin,  de  l'intéressant  et  toacbaot 
roman,  les  Fiancés  de  Manzoni,  connu  surtout  par  le  tabieaa 
de  la  pcsie  de  Milan  de  1 628  à  1G3 1 .  Ce  sont  les  mêmes  délaib 
sur  les  progrès  du  fléau,  la  dcscdadon  des  villes^  le  désordre, 
l'anarchie,  Timpuissancc  des  lois  humaines  et  divines;  Jei 
mauvais  sujets  se  liguent  pour  travailler  en  plein  joui,  saos 
se  gônor,  se  faisant  corbeaux  (employés  des  pompes  funèbres) 
pour  dévaliser  plus  facilement  les  maisons  des  pestiCt^rés, 
comme  les  Monatii  à  Milan,  chez  le  seigneur  don  Rodrigo. 
Mais  dans  M.  Magen,  ce  n'est  plus  l'imagination  d'un  roman- 
cier qui  combine  des  elTcts,  ce  sont  les  effrayants  procès- 
vorbaux  des  consuls  d'Agen  qui  racontent,  et  leur  laconisme 
est  encore  plus  terrible  que  les  inventions  du  poëte-roman- 
cicr  italien. 

D'aprùs  une  note  bibliographique  placée  à  la  derniëie 
page,  on  pourrait  conclure  que  cette  peste  s'étendit  sur  font 
le  sud  et  sur  le  centre  de  l'Kurope  ;  on  la  ti'ouve  à  la  fcisâ 
Messine,  à  Naplcs,  à  Milan,  à  Genève^  à  Gônes^  à  '^cence,à 
Rome,  Â  Toulouse,  à  Lyon,  à  Dijon,  à  Angers,  à  Paris,  pres- 
que cuinme  la  tristement  ciUèbre  peste  noire  de  Flwmce^  que 
le  JJccamiron  de  Boccace  a  immortalisée. 

C  tle  peste  avait  laissé  un  si  terrible  souvenir,  que  ce  fut  le 
sujet  que  choisit  Puget,  vingt  ans  plus  tard,  pour  les  bas- 
reliels  de  la  salle  du  conseil  de  la  Santé,  à  Marseille;  il  y  a 
surtout  un  épisode  puissamment  rendu  par  l'auteur  du 
Milan  de  Crolone,  c'est  celui  du  fossoyeur  tirant  un  pestiféré 
d'une  fosse,  à  l'aide  d'un  vigoureux  effort  qui  se  trahit  par 
des  muscles  et  des  nerfs  rendus  avec  toute  la  fougue  et 
l'exactitude  anatomique  de  Michel-Auge. 

CHAPITRE  m. 

nevenos  de  la  terre,  instruction  primaire  et  voies  publiques 

au  XYU»  siècle. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  la  double  étude  qu'il  a 
accordée  à  notre  livre  {DébatSy  24  avril  et  l**- juillet  1862),  a 
remarqué  avec  bienveillance  que  «  nous  avons  mis  en 
lumière  quelques  laits  nouveaux  qui  entreront  diisormais 
dans  l'histoire  de  la  société  eu  France,  par  exemple  la  difTé- 
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rence  du  revenu  des  terres  au  milieu  du  xvi*  et  du  xvn*  siè- 
cle, tout  en  faveur  du  xvl*  siècle  ;  fait  considérable  et  signi- 
fies^^ »  BJoute-t-iL  Nous  ayons  trouvé  dans  le  Bulletin  de  la 
Sodéié  archéologiqae  et  historique  de  Soisaons  (tom.  XI  et 
XUy  etc.)  des  documents  nouveaux  qui  viennent  à  Tappui 
de  notre  première  observation.  M.  Suin,  notaire  à  Soissons, 
et  vice-président  de  cette  Société,  a  dépouillé  tous  les  actes 
fue  depuis  Tordonnance  de  Villers-Cotterets  (1539)  les  no- 
taires sont  obligés  de  conserver.  Les  plus  anciens  acte?  con- 
servés dans  le  minutier  de  son  étude  remontent  &  io43. 
A  cette  époque,  ils  ne  sont  signés  que  par  les  notaires,  pro- 
bablement par  suite  de  l'ignorance  des  temps,  quoique  rien 
né  l'indique  ;  jusqu'en  1573,  ils  ne  traitent  que  des  ventes  ou 
des  baux  entre  paysans,  ou  entre  bourgeois  et  paysans.  Dès 
♦573,  on  trouve  un  grand  nombre  de  testaments.  Ces  testa- 
ments, même  ceux  des  vignerons  et  compagnons,  contien- 
nent des  legs  pieux  assez  considérables,  des  dispositions,  des 
cérémonies  qui  entraînaient  à  de  grands  frais  et  prouvent 
une  certaine  aisance.  Dès  1580,  beaucoup  de  laboureurs, 
vignerons  et  ouvriers  signent  au  bas  des  actes;  ceux  qui  ne 
savent  pas  signcnr  font  des  marques  fort  bizarres,  qui  souvent 
se  rapportent  à  leur  profession  ;  on  trouve  aussi  à  la  môme 
époque  des  procurations  données  par  des  Soissonnais  pour 
soutenir  d.es  procès  à  Paris.  610  actes  reçus  en  1570  et  1580 
ne  concernent  que  des  paysans  ;  il  en  est  de  même  pour  un 
registre  assez  gros  tenu  de  1589  à  1595.  Presque  tous  les 
actes  de  1587  sont  des  constitutions  ou  reconnaissances  de 
rentes  entre  particuliers.  Les  inventaires  faits  chez  les  mar- 
chands de  Soissons  prouvent  qu'ils  étaient  généralement  fort 
à  leur  aise  ;  on  voit  entre  autres,  d'après  un  inventaire  de 
1587  chez  un  chapelier,  que  son  mobilier  était  d'une  assez 
grande  valeur  et  sa  garde-robe  très-bien  montée. 

En  1588,  la  dame  de  Vaulbuinloue  la  chasse  sur  ce  village 
à  un  cordonnier  de  Buzancy  ;  en  1592,  Pierre  Levôque,  mar- 
chand à  Soissons,  cède  à  Guillaume  Gazon ,  garranier ,  pour 
huit  années,  le  droit  de  chasse  aux  lapins  de  la  même  sei- 
gneurie de  Vaulbuin  que  lui  avait  concédé  Mgr  d'Estrées, 
moyennant  6  écus  par  an  ^  On  voit  souvent  dans  ces  actes  des 
gens  de  divers  états,  des  laboureurs,  des  vignerons ,  ayant 

i.  Ne  serait-ce  pas  une  simple  affaire  de  métier  et  non  une  preuve 
d'aisance  ? 
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des  noms  précédés  de  la  particule  de  séparée  :  de  la  Neuf- 
ville,  de  Sîiinl-Légcr,  d*Arragon,  etc. 

En  1;>92,  l'inlériît  stipulé  dans  les  actes  est  au  denier 
douze.  A  cette  époque,  presque  tous  les  vignerons  savcot si- 
gner; les  vignerons  et  les  laboureurs  louent  des  biens  ou  en 
achètent  sans  cesse  ;  divers  actes  indiquent  que ,  fnéme  sous 
la  Ligue,  on  s*occupait  de  ventes  et  d'affaires  le  dimanche— 
On  y  trouve  aussi  une  assez  grande  quantité  de  contrats  d'a- 
prôs  lesquels  Tévéquc  de  Soissons  ou  les  abbés  des  principaui 
couvents  louent  à  des  vignerons,  petits  cultivateurs  ou  arti- 
sans, la  maiiie  des  villages  a\cc  haute  justice,  moyenne  et 
basse,  au  prix  de  redevances  peu  considérables. 

Un  fait  important  et  curieux  à  noter,  c'est  que  les  familles 
des  vignerons  et  petits  cultivateurs  de  ces  pays  se  sont  suc- 
cédé sans  interruption  pendant  trois  cents  ans.  On  les  re- 
trouve encore  aujourd'hui.  Les  habitants  de  Soissons  et  les 
gros  culti\atcurs,  au  contraire,  sont  complètement  changés. 
Les  familles  très-riches  qui  tiennent  aujourd'hui  ces  fermes 
ne  se  rencontrent  pas  dans  le  Soissonnais  à  la  fin  du  xvi' 
siècle. 

M.  Suin  croit  que  l'émigration  des  campagnes  vers  les  villes 
ne  peut  qu'augmenter.  «  Les  loistiscales  sont  tellement  dures 
contre  les  paysans  qu'elles  l'empOchent  aujourd  hui  d'acqué- 
rir; or,  dit-il,  il  n'y  a  que  la  possession  de  la  terre  qui  puisse 
retenir  l'habitant  des  campagnes.  Au  lieu  de  favoriser  Tac- 
cession  du  paysan  pauvre  à  la  propriété,  à  l'acquisition  suc- 
cessive de  petites  parcelles  de  terre,  la  loi  tiscale  enip-'ohe 
ces  minimes  acquisitions  par  l'cUévation  des  frais.  Depuis  lu 
loi  de  18oo  sur  la  transcription,  la  vente  d'une  pièce  de  terre 
de  100  fr.  coûte,  pour  être  régulière,  de  20  à  25  fr  » 

Nous  enregistrons  avec  empressement  tous  les  faits  curieux 
consignés  par  M.  Suin;  nous  ferons  toutefois  une  réserve  sur 
les  conséquences  un  pea  trop  absolues,  à  notre  avis,  qu'il  tire 
de  ce  grand  nombre  de  contrats  dans  les  campagnes.  M.  Pel- 
lat,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  et  M.  Ch.  Lucas, 
ont  fait  remarquer,  dans  d'intéressantes  discussions  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales,  que  la  nature  de  la  fortune, 
presque  toujours  immobilière  dans  les  campagnes,  explique 
la  nécessité  des  contrats  et  des  actes  pour  régler  les  parta- 
ges, constater  les  droits;  dans  les  villes  au  contruire,  la  for- 
tune, plus  souvent  mobilière,  permet  plus  facilement  lesar- 
rangemenls  âi  VammVA^  ^V  ^vcû\\i>\^  vdii^i  le  nombre  des 
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actes  à  la  grande  aisance  des  contractants ,  qui  quelquefois 
ne  constatent  qu'un  simple  appoitdes  Iiardcs* 

Un  travail  excellent,  publié  par  M.  Boutiot  :  Histoire  de 
Finstruction  publique  et  populaire  à  Troyes  pendant  les  quatre 
derniers  siècles  (broch.  in-S»,  1S65),  prouve  que  la  prospérité 
d*un  pays  marcbe  parallèlement  à  son  instruction  publique, 
s'élôve,  descend  et  reste  slalionnaire  avec  elle;  il  y  a  tou- 
jours entre  ces  deux  faits  une  connexité  incontestable  qui 
pore  le  caractère  authentique  de  cause  et  d'effet.  M.  Koufiot 
a  fait  pour  l'instruction  populaire  à  Troyrs  des  recherches 
aussi  consciencieuses  que  celles  de  M.  Lai  lier  pour  le  re\r;nu 
des  terres  à  Sens,  et  il  arrive  à  des  conclusions  presque  irlen- 
liques  :  «  Création  d'une  instruction  populaire  et  publique  au 
XV'  siècle,  apogée  au  xvi*,  déclin  au  xvii*,  renaissayice  j/nihle 
au  xvKi*. Telles  sont,  en  peu  de  mois,  les  phases  par  lesquelles 
passe  rinstruction  populaire  pendant  les  quatie  derniers 
siècles  de  notre  monarchie.  »  Ce  rapprochement^  naturel  du 
reste,  a  trop  d*importance  pour  ne  pas  être  signalé. 

Un  autre  fait  économique  qui  a  aussi  une  grande  influonce 
sur  la  fortune  publique  d'une  nation,  c'est  l'étal  des  routes. 
Depuis  la  publication  de  notre  première  édition,  M.  Vignon, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  directeur  des 
Archives  au  ministère  des  travaux  publics,  a  publié  un  tra- 
vail important  et  capital  sur  celte  question  :  Études  histori- 
ques sur  r administration  des  voies  publiques  en  France  au  xvii'  et 
au  xviii«  siècle,  3  vol.  in-S*.  Sauf  un  court  effort,  lorsqu'on 
1599  Henri  IV  créa  pour  Sully  la  charge  de  grand  voyer  de 
France,  supprimée  en  1027,  on  ne  fit  rien  pour  la  viabilité 
de  notre  pays  jusqu'à  l'adminislralion  de  Colbert,  en  HiOl. 
Ses  créations  de  trois  contrôleurs  généraux  des  ponts  et 
chaussées  par  chaque  généralité  n'indiquent,  dit  très-bien 
M.  Vignon,  aucune  idée  d'organisation  ni  d'amélioration  du 
service,  mais  seulement  des  moyens  fiscaux,  fondés  sur  la 
vénalité  de  ces  charges,  pour  subvenir  aux  dépenses  causées 
.  par  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère,  comme  le  préam- 
bule des  édits  en  fait  foi  avec  une  entière  naïveté  (tG2C, 
1633).  î.es  édits  postérieurs  diciés  par  des  motifs  d'un  ordre 
plus  élevé  ne  sont  pas  plus  efficaces  pour  le  bien  du  SL'r\ice 
et  reslent  seulement  comme  un  témoignage  des  réformes 
qu'il  eût  été  nécessaire  d'y  introduire.  Les  diverses  ressour- 
ces de  péages  suffisaient  à  peine  aux  dépenses  des  nonts  et 
chaussées  qui  formaient,  à  travers  les  rivières  et 
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passages  difficiles,  aux  abords  et  dans  rinléideur  d'un  grand 
nombre  de  villes,  les  traits  d'union  des  routes.  «  Hors  de  U 
et  en  rase  campagne,  sauf  de  rares  exceptions,  aucun  traxaii 
de  main  d'homme  n*avait  élé  appliqué  aux  grands  chemin& 
Sans  tracé  régulier,sans  largeur  normale  uniforme,détennînÀ 
et  protégés  seulement  par  les  coutumes  diverses  despro\inceS| 
livrés  à  des  juridictions  multiples  qui  souvent  se  contreca^ 
rent^  ils  sont  restés  exposés  aux  antidpatiofis  des  riverains  et 
à  toute  espèce  de  dégradation.  Tel  riverain  laboure  les 
parties  voisines  de  sa  propriélé  ;  tel  autre  y  fouille  la  bonne 
terre  qu'il  transporte  dans  ses  vignes,  et  y  entasse  en  place 
les  pierres  qu'il  retire  de  celles-ci;  d'autres  ont  planté  des 
haies  et  des  arbres  pour  masquer  et  fixer  leurs  usurpations. 
U  y  en  a  même  qui  ont  enlièiement  intercepté  les  diemins 
et  les  ont  rejelés  par  des  sentiers  et  des  Toies  presque  inacces- 
sibles. Aussi  les  chemins  sont- ils  presque  tous  obliques,  si- 
nueuxj  remplis  de  trous,  de  fondrières  et  de  tas  de  pierres.  » 
Vignon,  t.  i,  p.  74. 

CHAPITRE  IX. 

Désordres   dans  la  g'estîon   de  la   charité  hospitalière 
avant  saiat  Vincent  de  Paul. 

M.  Cochin,  dans  une  intéressante  étude  sur  les  hôpitaux', 
confirme  ce  que  nous  avions  dit  sur  les  désordres  hospifalfèfs 
avant  la  réforme  de  saint  Vincent  de  Paul  :  «  Toute  rhisfoire 
de  la  charité  publique  est  pleine  des  plaintes  excitées  contre 
les  hôpitaux  et  des  efforts  tentés  pour  leur  réforme.  C'est  sur- 
tout à  la  fin  du  xv*  siècle  que  les  désordres  éclatèrent  :  abus 
dans  les  admissions  et  encombrement^  expulsion  des  malades 
au  profit  des  paresseux,  abus  dans  la  direction  et  gaspillage^ 
abus  dans  le  traitement  et  charlatanisme.  H  existo  un  docu- 
ment curieux.  C'est  l'énergique  Remonstrance  de  messire  Jean 
le  Couturier,  chapelain  de  l'Hôlel-Dieu  de  Gisors,  adressée  en 
1640  au  cardinal-archevêque  de  Lyon,  Alphonse  de  Richelieu, 
grand  aumônier  de  France,  pour  la  visite  et  la  réforme  des  hos^ 


1.  Revue  dC économie  chrétienne,  janvier  iS63. — Nous  profitons  de 

cette  occasion  pour  remercier  M.  Aug.  Cochin  du  jugement  qu^il  a  porté 

dans  ce  même  arlVcVe  axir  Ti^Vt-i  qw-wsl^^  \  «.\twMl  Infiniment  curieux.- 

II  n'a  pas  clé  pubV.è  à>.\y\ù^\ov\%\^\£i^^\«v\\^x%.^\i&^\i^^  ^^\s^\s^> 
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pitaux  ei  hosiels-Dien  aux  entirons  de  Paris,  et  la  nécessité  de 
Vamnome  à  salut,  avec  Tapprobatioa  de  la  Faculté  de  Ihéo* 

logie  : 

«C'est,  dit-il  en  son  éloquent  langage,  e'est  une  vérité  ap« 
prouvée  de  ceux-là  mômes  qui  ne  l'ont  Jamais  éprouvée,  qu'il 
n'y  a  toujours  que  le  pauvre  foulé.«...  11  est  à  craindre  que 
trc^  de  gens  en  France  ne  soient  privés  du  ciel,  non-seule- 
ment pour  n'avoir  pas  fait  l'aumosne,  ny  logé  les  pauvres 
diez  eux,  mais  p<Mir  la  grande  injustice  qu'on  leur  fait  en 
beaucoup  de  lieux  par  la  mauvaise  administcation  de  leurs 
affaires.  Les  bostels-Dieu  sont  gouvernés  par  religieuses  ou 

par  prêtres  titulaires Les  religieuses  en  quelques  maisons 

s'en  acquittent  bien;  en  d'autres,  après  la  profession  qu'elles 
ont  faite  de  servir  les  pauvres,  se  font  dames  de  leurs  biens, 
et  pour  régner  dessus,  se  retirent  bien  loin  d'eux,  aux  lieux 
liants  et  plus  spacieux,  à  leur  aise,  leur  assignant  par  jour 
chacun  quelque  somme  d'argent  petite,  sans  les  vi^itfr  au- 
trement qu'aux  jours  de  leurs  dévotions,  ayant  des  gardiennes 
qui,  comme  mercenaires,  en  ont  le  soin,  et  pour  elles  ac^ 
complisscnt  la  meilleure  partie  de  leurs  vœux Les  cha- 
pelains ou  prêtres  titulaires  qui  fassent  leur  devoir  sont  en 

fort  petit  nombre Les  administrateurs  ou  receveurs  nom- 

mes  par  les  villes  ou  communautés,  par  la  négligence  des 
officiers  du  roi,  la  plus  part  ne  rendent  pas  compte,  ou  par 
leurs  ordonnances  font  des  divertissements  des  revenus  qu'ils 
savent  si  bien  cacher  et  cacheter  qu'on  ne  voit  pas  ces  comp- 
tes, ou  si  on  les  voit,  on  ne  pénètre  pas  sous  l'emploi  supposé, 
qu'ils  seraient  marris  qu'on  apperçût  s  il  estait  recherché, 
dont  les  gens  de  bien  du  pays  murmurent  et  puis  c'est  tout  : 
car  qui,  à  ses  dépens,  par  charité,  prendrait  ses  juges  à 
partie  ?  En  ces  lieux  est  un  gardien  posé  pour  assister  les 
pauvres  malades  avec  certaine  somme  par  teste,  sur  la- 
quelle souvent  ces  manières  de  gens  qui  prennent  ces  con* 
ditions  pour  gagner  pratiquent  et  retraoclient,  se  soûlent  de 
la  faim  des  affamés,  et  vivent  à  leur  aise  de  la  mort  des  ma- 
lades,, • 

«  Les  maisons  des  religions  sont  tantost  toutes  réFormées, 
le  temps  des  maiêons-Jkeu  est  venu  :  car  Vextresme  nécessité 
presse.  » 
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CHAPITRE  X. 

Part  des  protestants  dans  la  charité  à  l'époque  de  la  Fronde. 

Un  document  que  nous  avons  trouvé  aui  Archives  de  ^A^ 
sistance  pu^/i//ue,  à  Paris  {Registre  des  délibérations  de  VEùtd- 
Dieu,  année  lOoo,  23  avril),  prouve  combien  il  était  difficile 
aux  protesljjints  de  secourir  leurs  frères.  Après  un  si'jour 
d'environ  une  quinzaine,  un  malade  de  la  religion  prélendue 
réformée,  comme  on  les  appelait  alors,  avait  été  conveitià 
rHôtel-Dieu.  Deux  des  administrateurs,  instruits  de  cet  évé- 
nement, allèrent  en  informer  M.  le  premier  président  de 
I>ellièvre,  directeur  de  Tadministralion  des  hôpitaux;  en 
même  temps  s'y  rendaient  aussi  MM.  de  Galimier  et  Çapillon, 
avocats  de  la  R.  P.  R.  M.  le  premier  président  décida  qu'on 
donnerait  A  coux  de  la  R.  P.  R.  la  liberté  de  voir  ce  jeune 
malade,  pour  apprendre  delui  et  par  sa  bouche  quelle  religion 
il  voulait  niaiiilenant  professer;  que  cela  pourtant  se  devait 
faire  sans  bruit  et  sans  désordre  ;  que  celle  demande  devait 
être  faite  en  présence  de  la  mère  prieure  el  de  Tecdésiasli- 
quequi  l'avait  converti;  que  ceux  de  la  R.  P.  II.  ne  devaient 
et  ne  pouvaient  enle\er  le  malade  ;  que  s'il  avait  changé  de 
religion  il  u'élait  plus  à  eux,  et  que  quand  il  serait  encore  de 
leur  religion,  l'Hôtel-Dieu  était  /'/td/îz^a/commww,  que  ceux  de 
la  R.  P.  R.  no  devaient  point  avoir  d'hôpital,  et  de  f.iilquelui, 
premier  présilenl,  ayant  été  aveiti  que  ceux  de  la  R.  P.  R. 
avaient  depuis  peu  établi  une  espèce  d'hôpital  proche  la  rue 
Montmarlre,  il  avait  donné  ordre  de  le  fermer  parle  commau- 
dement  de  la  reine,  et  que  cela  avait  été  exécuté  *:  qu'il 
fallait  cependant  leur  donner  la  liberté  de  voir  leurs  mala- 
des dans  l'Hôtel-Dieu,  soit  pour  leur  consolation  ou  pourles 
entretenir  de  leur  créance,  suivant  la  liberté  des  édils,  mais 
non  pas  soutlrir  qu'il  y  soil  fait  des  prières  publiques.  »  La 
scène  se  passa  coiimie  l'avait  décidé  le  premier  président  : 


1.  Les  avocats  prétendirent  que  ce  n'éta't  même  pas  un  hôpital: 
«  un  tissulier-rubaiiier  s'élait  de  tout  temps  apfJiqué  à  composer  des 
drogues  et  des  médicaments,  à  servir  des  malades,  à  recevoir  ceux 
qui  n'avaient  |  oint  de  coyditiou  et  à  admettre  chez  lui  des  personnes 
de  sa  connaissance,  ce  qui  ne  (lourrait  être  défendu  à  personne.» 
Néanmoins  la  îertueVvitft  îwV.  ii\ivû.V^vi>\^ . 
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'ecclésiastique,  la  mèro prieure,  uq  chanoine  de  Paris,  et 

isdeui  adminialraleursdoI'HôIel-Dieu  d'uncûlé;  lesfœura, 

atimier,  Papillon  et  un  gentilhomme  proleslanl  del'aulre. 

.'ecclësia^lique  déclara  qu'il  avait  toujours  oITcrt  aux  pro- 

eslanls  la  liberté  tout  entière  de  parler  à  leurs  coi'cligion- 

laircs  malades,  pourvu  que   ce  fût  eu  la  présence  d'un  ee- 

ïlËsiasIique,    parce   qu'autrement  ceux    de  la  R,  P.  Ben 

détournaient  plus  en  un  quart  d'heure  en  mettant  le  trouble 

âaps  la  consciente  d'uu  malade  qui  ne  serait  pas  encore  as- 

lez  ferme  dans  notre  créance  ni  assez  instruit  dans  noire  foi, 

'un  n'en  pouvait  édifier  en  Irois  jours.  Il  ajouta  mâme 

[u'il  y  avait  du  péril  pour  les  autres  malades  de  laisser  libre 

1.  CDDversaMon  de  ceuï  de  la  H.  P.  R.,  sans  la  prise o ce  de 

fuelqne    ecclésiastique,  d'aulanl  qa'ils  aH'i'claient  de  parler 

laul;  ce  qui  pourrait  corrompre  les  malades  qui  sont  daas 

!B  autres  lils,  étant  proches  les  uns  des  autres  et  mûtne  plu- 

ieurs  dans  un  lit,  qu'il  était  besoin  de  pourvoir  &  cet  incon- 

FÉDient.  Le  malade,  interrogé  dans  cet  appareil,  déclara  vou- 

r  mourir  calholique.  Les  ailrainislrateurs,  de  retour  au 

Kireau,  décidèrent  qu'à  l'aveuir  <r  il  sera  choisi  un  Ut  dans 

W6tel-Uieu ,  séparé  des  autres ,  si  faire  se  peut,  pour  y  re- 

evoir  les  malades  de  la  R.  P.  R.  aitn  que,  le  malade  êlant 

siléparses  coreligionnaires,  il  n'arrive  pas  d'inconvénietit 

AAa  «sandale  pour  les  autres  malades,  ni  pour  ceux  i 

rant  dans  l'IiOtei-Dicu.  i> 


LoDg  SD 


CHAPITRE  XL 

e  la  Fronde  dans  U  mém 


Nous  avons  constaté  à  propos  de  A'Erlach,de  Fogati, 
Polaques,  combien  la  miîmoire  rancunière  des  paysans  a 
longtemps  conservé  le  souvenir  des  mauxéprouvés  pendaii 
la  Fronde,  M.  Saint-MarcGiiardina  bien  voulu  nousii  "' 
une  autre  liadition  qui  existe  encore  à  Morsang-sur-Seio* 
près  de  Corbcil  :  Lelrouaux  Lorrains.  Cette  expression,  qu'tf 
ne  savait  trop  ù  quelle  époque  rattacher,  doit  îndobiiabS 
Sienl,  selon  le  savaal  ec  idémtcien,  rappeler  le  souvenir  4 
grrible  passage  et  du  séjour  dévasiateur  de  Charles  de  L 
e  dans  ces  eonlFi'cB  pendant  la  seconde  Fronde. 
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CHAPITRE  XÏI. 

Lettre  de  Fabert  et  réponse  de  !Aazarin.  —  L'Iiôtel-Dien  de  ParÎL 

Fabert  ^tait  à  cette  époque  peut-être  le  seul  capable  de 
dire  ce  mot  recueilli  par  un  de  ses  historiens  :  «  Le  moindre  vol 
est  un  cri  me  capital  chez  un  homme  de  guerre  qui  est  chargé 
de  la  sécurité  publique.  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  rinitiative  de 
cette  supplique,  la  réponse  de  Mazarin  que  nous  avons  tron- 
vée  dans  le^  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  sorte  de 
circulaire  qu'on  envoya  aux  signataires  de  la  lettre,  gouTe^ 
neursdc  Sedan,  de  Méziôres,  du  Mont-Olympe  et  de  Rocroy, 
en  dira  plus  que  nos  réflexions. 

MoBsiear, 

La  principale  raison  par  laquelle  on  a  cm  éeycir  laisser  le  corps  de 
M.  Ro8e  oii  il  est,  ayant  été  afin  de  lui  donner  lieu  d'entrer  dans  le 
Luiembourg,  pour  empêcher  les  ennemis  d*y  établir  leors  troupes  a 
quartier,  et  de  les  remettre  et  fortifier  pnr  ce  moyen,  j'ai  été  biensor- 
pris  d'apprendre  qu'au  lieu  de  recevoir  pour  cela  de  l'assistance  des 
gouverneurs  de  la  frontière,  ils  aient  traité  ses  gens  comme  ils  poQ^ 
raient  faire  des  Espagnols.  On  ne  prétend  pa«  autoriser  les  désordres 
qu'ils  pourruient  commettre  à  leur  passage,  et  je  ne  répocds  pas  même 
qu'ils  n'en  fassent  pas,  quelque  soin  qu'où  y  apporte,  puisque  ce  ae 
sofil  pns  fies  anges;  mais  comme  par  le  traité  qu'on  a  fait  avec  lesieor 
Rose,  il  s'est  engagé  de  les  faire  vivre  avec  toute  sorte  de  modéralioD 
et  de  discipline,  je  puis  bien  assurer  qu'ils  ne  feront  aucun  mal,  dont 
les  auteurs  ne  soient  aussitôt  punis  avec  la  dernière  sévérité^  et  que  les 
particuliers  seront  dédommagés  ponctuellement  de  ce  qu'ils  en  pour- 
raient souffrir.  Que  si  M.  Rose  en  use  de  lu  sorte,  comme  je  n'en  doute 
point,  il  semble  qu'il  devrait  bien  plutôt  trouver  toute  sorte  de  faveur  et 
de  cOrresponilance  parmi  les  bons  serviteurs  du  roi  qui  sont  dans  son 
Toisinage,  que  d'en  recevoir  des  actes  d'hostilité  comme  il  se  plaint 
qu'on  en  a  exercé  contre  lui,  en  faisant  enfoncer  de?  bacs  pour  lai  em- 
pêcher le  passage,  et  défendant  dans  toutes  les  villes  et  châteaux  de  loi 
fournir  ni  vivres  ni  aucune  des  choses  qu'il  envoyait  quérir  pour  de  l'ar- 
gent, ce  qui  continuant  rendrait  inutile  le  traité  qu'où  a  fait  uvcc  lai, 
et  justifierait  les  courses  que  ses  troupes  seraient  contraintes  de  faire 
dans  le  pays  pour  chercher  leur  subsistance.  Auparavant  que  la  chose 
fasbe  plus  de  bruit,  j'ai  voulu  vous  en  écrire  en  mon  particulier,  m'assa- 
rant  que  vous  déférerez  à  ce  quii  je  vous  représente  là>dessus,  et  que 
TOUS  y  donnerez  ordre,  et  la  Reine  a  trouvé  bon  que  M.  de  Besançon 
s'en  retournât  en  diligence  pour  aller  travailler  à  faire  cesser  cette  ni^ 
aintelligence  et  bien  établir  entre  le  sieur  Rose  et  les  gouverneurs 


ih  qui  c=l  ::é<:essiiiie  pour  le  liien 
qu7  le  sieur  de  Besançon,  h  qui  je  tdu 


Voira  très-ofrectionné  6( 


Paris,  Jl  janvier  1( 


Les  renseignements  fournis  par  le  reijislrc  des  âétil/ératim 
deVSôlel-Ditu  '  sont  da  la  plus  haute  imporiance  pour 
époque,  mais  demandent  trop  d'espace  pour  une  analfse  c 
peu  compîùte;  nous  donnerons  seulement  ici  quelques  fl' 
traita  que  nous  croyons  aignificalifs.— 26  féTrier  d"  '  " 
nécessités  présentes  et  le  peu  de  Hé  qu'il  y  a  à  l'Hûlel-E 
D'yen  ayant  point  •oonr  quatre  }ovrn,fm.r  nonrrir  âix-sept  a 
tnalaâ':!,  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'en  receïoii',  après  a 
cherché  toutes  sortes  de  moyens,  la  compagnie  en  celle  ext|| 
mité  n'a  point  trouvé  d'autre  moyen  que  de  pn^senler  d^ 
registres,  l'un  auPademciit,  l'autre  à  l'hûle!  de  ville,  par  If 
quels  leur  seru  remontré  celte  nécessité  et  à  ce  qu'ils  aiaf' 
teomer  quelque  moyen  pour  leur  faire  trouTerdablé;  m^ 
qge  MM.  les  gouverneurs  seront  contraints  de  hiremeltrt^ 
pKmnttn  des  bateaitx  pour  chercha-  uit  loin  la  nounititrt  fÀm 
pe  de  lestotrpérirdefiàmàlmrs  yeux;  déclare  encore,  (_ 
ura  envoyé  pour  {a  fuatriéate  fois  en  cour  à  M.  lepcésideittÉ 
IBdlleuI  poui  eiinytT  d'obtenir  un  passe-port  pour  30  muM 
de  blé  par  Corbeii  pour  la  noufritnre  des  pauvres  de  l'HM 
Itteo.  *  —  iS  Juin.  Ordre aut  médecins  de  faire  tous  li 
joim  évacuer  tes  convalescents  pour  soulager  l'HAiel-Dieit. 
—  En  IfiaO,    ce   ne  sont  que   remises   de  termes  aux  fer- 
miers et  locatsiresde  l'tlfitel-Dieu  ;  il  en  e^t  ainsi  jusqu'en 
1635.  —  l'6  décembre  tSSt  :  M.  deCramoisy,  un  desadrainifr' 
trateucs,  d'après  l'avis  du  garde  des  sceaux,  prie  le  doyen  de 
U  Faculté  de  mil-decine,  Guy-Patin,  d'envoyer  à  l'Hôtel-Dieu 
Inûa  ou  quatre  médecinî  de  supçlémeul,  vu  le  graud  Dom- 
^^bre  de   malades  ( plus  de  22UD  ).  Le  même  besoin  se  fait 
Btenlir  à  l'HÛlel-Dieu  de    Lyon,  qui   augmente   aussi  son 

t 


Il  I,  Arohivei  de  l'Aiaistauce  publique,  SD'  regî!! 
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personnel  ^  —  17  mai  1652  :  Permission  aux  fermiers  âe 
l'Hôlel-Dieu  d'envoyer  leurs  bestiaux  dans  le  cimetière  Saint* 
Louis,  en  attendant  que  les  chemins  soient  libres.  —  21 
juin  :  «  La  compagnie  voyant  le  grand  nombre  des  ma- 
lades qui  arrivent  journellement  à  l'Hôtel -Dieu,  quiesllel 
que,  en  un  seul  jour,  il  en  est  entré  jusqu'à  deux  cents  (ily 
en  avait  alors  déjà  plus  de  2400);  ce  qui  est  cause  qu'ils  sont 
couchers  jusqu'à  cinq  et  six  dans  un  seul  lit,  ce  qui  cause  la 
mort  à  plusieurs,  la  compagnie  arrête  d'ouvrir  l'hôpital 
Saint-Louis  (spécialement  destiné  aux  pestiférés)  pour  rece- 
voir les  blesses,  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles 
pour  interdire  la  communication  avec  le  dehors.»  —31  juil- 
let :  <(  Attendu  la  grande  nécessité  qui  est  à  THûtel-Dieu^  qui 
est  telle  qu'il  y  entre  chaque  jour  cent  malades,  ayant  pré- 
sentement plus  de  2400,  et  à  l'hôpital  Saint-Louis  plus  de 
quatre  cents,  il  a  élé  arrôté  qu'on  empruntera  60000  liv., 
le  Parlement  ayant  autorisé  cet  emprunt  par  arrût  du  16 
Juillet,  »  etc. 

CHAPITRE  XI  IL 

Lc8  soldats  sous  la  Fronde. 

Notre  livre  est  rempli  des  désordres  causés  par  les  soldats; 
nous  n'emprunterons  doncque  quelques  lignes  au  manuscrit 
du  curé  Macheret  (de  Langres),  qui  nous  fait  connaître  en 
détail  la  situation  du  département  de  la  Haute  Marne  et  lieux 
circon voisins  (Champagne,  Bourgogne  et  Lorraine).  Nous 
avons  déjà  cité  le  pa.-sage  où  il  confirme  en  latin  la  conduite 
atroce  de  toutes  ces  bandes,  «  pillant,  volant,  brûlant,  rava- 
geant tout  à  tort  etàtrayers,  »  violant  les  femmes  et  les  filles, 
et  non  contents  de  cette  exécrable  conduite,  les  faisant  sau- 
ter avec  de  la  poudre  à  canon.  «  Ils  ont  tellement  fatigué  le 
pays  plat,  dit  Macheret,  en  mars  1651,  qu'il  semble  que  cha- 
cun ne  se  puisse  reconnaître  dedans  la  grandeur  de  sa  perte 
et  evcès  de  sa  désolation...  »  L'année  suivante,  en  mai  et  juin, 
«  la  pauvreté  est  si  grande  que  le  pays  afTamé  mange  jus- 
qu'aux charognes  des  chevaux,  et  môme,  à  M ussy-l' Évoque, 
il  y  avait  un  gros  cheval  de  carosse  appartenant  à  monsei- 


1 .  Dagier,  Histoire  de  VHÔpital  général  et  de  V Hôtel-Dieu  de  iMon. 
2  vol.  1830. 
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gneur  révoque  de  Langres,  qui,  tout  en  fredn,  ou  pour 
mieux  dire  chargé  de  mauvaises  humeurs^  rendait  une  telle 
puanteur  qu*on  ne  le  pouvait  souffrir  ni  sentir;  il  fut  con- 
duit hors  de. la  ville  pour  être  écorché;  lequel  ne  fut  pas 
plus  tût  dévêtu  que  le  peuple  y  arrivait  avec  telle  avidité 
que  plusieurs  furent  blessés  aux  mains  des  couteaux  des  au- 
tres, en  rompant  la  chair  du  cheval,  laquelle  fut  entière- 
ment enlevée  en  moins  d'une  heure.  »  Pareil  fait  proche  la 
porte  du  moulin  à  vent  de  Langres  :  «  Il  s'est  trouvé  deux 
hommes  morts  de  faim  proche  la  porte  de  l'hApital  des  Sept- 
Sols;  et  même  leurs  pauvres  corps  ont  été  pour  servir  de 
proie  aux  loups.  Une  pauvre  mère  portant  et  allaitant  son 
enfant  a  été  trouvée  morte  en  une  prairie,  ayant  encore  ]a# 
bouche  pleine  d*berbes  et  en  mangeant  comme  une  bête,  et 
son  petit  enfant  encore  vivant  entre  ses  bras.  »  Macherct  at- 
tribue particulièrement  cette  extrême  misère  à  la  conduite 
des  soldats.  Son  témoignage  est  trop  d'accord  avec  les  faits 
et  ropinioQ  de  tous  les  contemporains  pour  qu'on  puis-^e  le 
mcttie  en  doute.  La  Fontaine,  par  un  mot  dans  la  fable  du 
Bûcheron  et  la  Mort,  i^&Tue  en  1608.  nous  retrace  vivrment 
rimpression  des  paysan^:,  comme  l'a  si  finement  remarqué 
un  consciencieux  et  habile  critique,  M.  J.  Levallois  '  :  u  Vous 
vous  souvenez  de  ce  pauvre  bûcheron ,  tout  covvcrt  de  ramée^ 
qui,  à  bout  de  forces,  dans  un  acte  de  désespoir  appelle  la 
mort  à  son  aide.  Le  fabuliste  nous  fait  assister  à  la  délibéra- 
tion intérieure  qui  amène  chez  ce  paysan  ce  cri  de  détresse, 
à  son  monologue  d'Hamlet;  il  cite  avec  soin  les  principaux 
motifs  de  sa  détermination  :  • 

Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts, 

Le  créancier  et  la  corvée 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 

Les  soldats!  avec  nos  belles  et  nobles  armées  d'aujourd'hui  ; 
avec  notre  admirable  discipline  militaire;  avec  le  sentiment 
d'honneur  exquis  et  rigide  qui,  dans  tous  les  camps,  à  tous 
les  grades,  circule  et  va  échauffer,  inspirer  les  âmes,  nous  ne 
saurions  admettre  que  l'on  prenne  en  mauvaise  part  un  nom 
qui  de  lui-même  déjà  est  un  titre.  11  n'en  était  pas  ainsi 

|.  Critique  militante  :  Ujie  enquête  sur  la  Fronde^  p.î49.  1  voL 
iii-12.  Didier. 
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ayant  Louvois^,  Catinat  et  Vanban.  On  aimait  Bûetix  se  (mt 
que  de  subir  les  tortures  infligées  parles  soldats;  iln'yanii 
contre  eux  d  autre  ressource  que  la  fuite  ou  le  siûd4t.i 


CHAPITRE  XiV. 

Statistique  des  registres  de  Pétat-civil. 

Les  nouvelles  statistiques  extraites  des  registres  de  Fétat- 
cîvil  que  nous  avons  pu  nous  procurer  confirment  pleine» 
ment  celles  que  nous  avons  déjà  données.  A  Tonnay-Cha- 
rente,  le  registre  des  décès  n*a  pas  été  conservé;  celui  des 
naissances  ne  commence  qu'en  iG5\  et  doane  pour  cette 
année  le  cbifTrcde43,  tandis  que  de  1654  à  1660  la  moyenne 
est  de  94,  probablement  celle  qui  existait  avant  la  Fronde; 
pour  les  mariages»  en  1645^  on  en  comptait  43  ;  à  partir  de 
1648,  le  chiffre  baisse  considérablement,  tombe  à  18,  et  à  10 
en  16o2;  de  1653  jusqu'en  1660,  il  se  relève  un  peu,  maïs 
n'arrive  qu'à  une  moyenne  de  23.  A  la  Rochelle,  les  pa- 
roisses de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Nicolas  n'ont  conservé 
de  registre  qu'à  partir  de  1655  et  de  16:i8.  Voici  le  résumé 
des  autres  paroisses,  Saint-Barthélémy,  Notre-Dame  et  Saint- 
Jean:  Avant  la  Fronde  jusqu'en  1648^  la  moyenne  des  nais- 
sances est  de  397;  en  1651,  on  tombe  à  319^  à  217  en  1653, 
et  en  1 660  on  n'avait  encore  retrouvé  qu'une  moyenne  de  343. 
Pour  les  mariages,  du  chiffre  de  112,  obtenu  en  1645,  on 
descend  à  une  moyenne  de  70  pendant  la  Fronde,  et  on  ne 
retrouve  le  chifTre  de  112  qu'en  1657.  Pour  les  décès,  280  en 
1645,  412  en  1650,  898  en  t6o2;  la  moyenne  est  encore  de 
420  vers  1658.  A  Étampes,  nous  n'avons  rencontré  de  complet 
que  le  registre  des  naissances  dans  les  cinq  paroisses  de  Notre- 
Dame,  Saint- Pierre,  Saint-Basile,  Saint-Martin,  Saint-Gilles» 
Le  total,  qui  est  de  301  et  de  333  en  1646  et  1647,  ne  compte 
plus  que  169  et  159  en  1651  et  1652,  90  en  1653,  et  n'atleint 
encore  que  289  en  1656.  Pour  les  mai'iagcs,  un  seul  registre, 
celui  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  au  lieu  d'une  moyenne 
de  16  avant  la  Fronde,  tombe  à  une  moyenne  de  10  à  partir 
de  1650.  Le  registre  des  sépultures  pour  la  même  paroisse, 

1.  Le  beau  livre  de  M.  Roussel  sur  LouvoiSf  deun  fois  courona4par 
l'Académie  française,  eu  îowttvVV.  m\\Vft  ^t^M\^"t»»  ^  ^^K.VMiw. 
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le  seul  que  nous  ayons  trouvé,  est  encore  plus  significatif  et 
confirme  parfaitement  un  passage  de  manuscrit  qae  nous 
donnerons  dans  une  note  suiTante.  Avant  la  Fronde^  la 
moyenne  des  déeès  est  de  47;  en  1649,  elle  s'élève  à  70,  à 
88  en  1651  ;  pour  1652,  les  registres  constatent  129  décès  jus- 
qu'au 13  mars  d'abord,  puis  une  lacune  jusqu'au  17  juillet 
par  suite  de  la  maladie  du  curé,  et  reprennent  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  de  l'année  :  la  mortalité  a  donc  triplé 
comme  chiffre  en  huit  mois  seulement  ;  notons  encore  que 
les  quatre  mois  dont  on  n'a  pas  tenu  compte  ont  été  les  plus 
meurtriers,  puisqu'ils  correspondent  à  la  terrible  période  du 
siège  d'Étampes.  Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  chiffres, 
nous  dirons  que  nous  avons  rencontré  les  mêmes  résultats  à 
Saintes,  à  Niort,  à  Angoulôme,  autant  du  moins  que  le  per- 
mettaient d'en  juger  des  registres  quelquefois  incomplets. 
C'est  peut-être  à  la  Fronde  qu'il  faut  attribuer  le  mariage  de 
Françoise  d'Aubîgné,  plus  tard  marquise  deMaintenon,  avec 
le  poète  Scarron  (1652).  Elle  venait  de  perdre  sa  mère  et 
était  pressée  de  près  par  la  pauvreté  ;  ne  pouvant  alors  trou- 
ver d'asile  dans  les  couvents,  elle  se  décida  à  épouser  le 
pauvre  cul-de-jatte  perclus  de  tous  ses  membres,  qui  au 
moins  la  lirait  de  la  misère  et  lui  ouvrait  un  monde  où  elle 
saura  bien  faire  son  chemin. 

il  est  impossible  aujourd'hui  de  se  figurer  l'immense 
dépopulation  qui  devait  résulter  pour  la  France  de  ce  grand 
nombre  de  décès,  et  du  petit  nombre  de  naissances  et  de  ma- 
riages, surtout  à  une  époque  où,  d'après  les  savantes  obser- 
vations de  MM.  Hipp.  Passy  et  Wolowski  à  l'Académie  des 
Sciences  morales,  il  fallait,  rien  que  pour  maintenir  la  popu- 
lation à  son  chiffre  sans  augmentation  aucune,  une  moyenne 
de  cinq  enfants  par  ménage.  Alors,  en  effet,  sur  iOO  enfants 
qui  naissaient  dans  la  même  année,  il  n'en  restait  plus  que 
50  au  bout  de  14  ans,  tandis  qu'aujourd'hui  ce  n'est  qu'après 
30  ou  32  ans  que  la  moitié  des  enfants  a  disparu.  11  est  im- 
possible aussi  de  pouvoir  compter  le  capital  financier  qui  se 
perdait  par  suite  du  décès  prématuré  de  tous  ces  enfanta; 
toutes  les  dépenses  faites  pour  eux  demeurent  inproductives, 
puisque  la  moitié  n'atteignent  pas  l'âge  où  ils  pourraient 
rendre  quelques  services  à  la  société.  Ces  considérations  im- 
portantes, et  trop  peu  appréciées  parles  historiens,  expliquent 
la  faiblesse  de  la  France  sous  l'ancien  régime,  comme  celle 
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de  la  Russie  à  notre  époque.  C'est  là  le  secret  du  peu  de 
puissance  réelle  de  cet  empire,  malgré  la  grande  étendue 
de  son  territoire.  Cette  mortalité  excessive  des  enfants  est  un 
des  pieds  d'argile  du  prétendu  colosse  du  Nord.  —  Voir  aussi 
Doniol,  Hist.  des  classes  rurales,  p.  386  :  Déresse  rurale  sous 
Mazarin  ;  et  pourTindustric,  Em.  Levasseur,  Hist.  des  classa 
ouvrières  en  France  avant  1789,  t.  II,  p.  163  et  suiv. 

CHAPITRE  XVI. 

La  mortalité  à  Ètampes. 

Le  registre  conservé  et  donné  par  la  famille  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  la  municipalité  d*Étampes  renfermo,  entre  autres 
faits  curieux,  un  passage  important  qui  montre  que  la  mort 
attaquait  aussi  bien  les  classes  élevées  que  les  malheureux. 
I/aiiteur^  M.  Plisson,  qui  appartenait  à  la  magistrature  de  la 
ville  d'Étampes,  a  retracé  soigneusement  le  sort  des  magis- 
trats dans  cette  catastrophe.  On  peut  deviner  par  là  quelle 
devait  être  la  mortalité  dans  les  classes  pauvres. 

a  En  cette  mcsme  année  1653,  la  mort  commença  àn'estre 
plus  si  carnaciùre.  Elle  avait  en  1().^2,  après  le  siège  levé  et 
le  décampcincnl  des  armOes,  qui  fut  au  mois  de  juin,  trop 
exercé  sa  fureur  le  reste  de  cette  année.  Au  mois  d'aoust, 
Françoise,  masœuraisnée,  fille  d'une  grande  vertu  et  austé- 
rité de  vie,  âgée  de  42  ans,  mourut.  Honorable  homme  Ni- 
colas Plissonj  mon  père,  âgé  de  70  ans,  mourut  au  mois  de 
septembre,  et  ma  môre,  de  63  ans,  au  mois  d'octobre  de  la 
mesme  année  i  652,  qui,  sans  cette  funeste  guerre,  semblaient 
estre  de  constitution  à  vivre  plus  d'un  siècle.  Tout  cela  un 
mois  de  l'un  de  l'autre.  Elle  ne  trouva  point,  en  diverses  re- 
chutes d'une  ficbvre  qui  m'incommodait  assez,  de  quoy  faire 
sa  curée.  Elle  fut  aux  autres  officiers  du  bailliage,  et  n  ayant 
trouvé  le  sieur  lieutenant  génc^ral  qui  s'estait  réfugié  à  Paris 
à  cause  du  mauvais  air  qui  estait  icy,  ny  le  sieur  Migault  as- 
sesseur qui  s'estait  pareillement  réfugié  à  Dourdan  ou  autre 
maison  de  campagne,  elle  entra  chez  le  sieur  Bouttevillain 
sieur  de  la  Coudraye,  lieutenant  particulier,  qu'elle  enleva 
dans  ce  mesme  temps-là,  luy,  la  damoiselle  sa  femme  et  six 
enfants  en  deux  mois  de  temps, 

t  De  là,  elle  passa  en  prévosté,  visita  et  enleva  le  sieur  Pierre 
Bredet,  lieutenanl  de  la^tfeNO'àX.^,  Vi.\i\i^  \\sscq3s\Qi  d'environ 
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30  ans,  non  mariée  nouvellement  receu  en  sa  dite  charge 
depuis  trois  ou  quatre  mois  avant  ledit  siège;  passa  au  par- 
quet, enleva  M.  Louis  Lcvassor,  substitut  en  l'absence  du  sieur 
Bourdon,  procureur  du  roy,  qui  pour  Je  mauvais  air  s'estait 
aussy  resfugié  en  sa  maison  de  Boissy-sous-Saint-Yon.  Elle  fut 
au  bureau  des  advoc  ats,  et  n*en  fit  aucun  rebut,  car  elle  les 
enleva  tous  :  les  sieurs  Pierre  Guyot,  Esprit  Legendre,  Jac- 
ques Petit,  sieur  de  Landre ville,  Provensal  et  Coulombeau 
an  tiens  advocats.  De  quinze  ou  dix-huit  procureurs,  elle  en 
enleva  aj  moins  douze. 

«  Et  bien  autant  et  plus  à  la  barrière  des  huissiers  et  ser- 
gents, et  sans  qu*il  soit  resté  de  greffiers  qui  en  ayent  pu 
délivrer  les  actes.  Le  sieur  Bourdon,  procureur  du  roy,  re- 
tenu un  peu  trop  tost  d<ms  le  mauvais  air^  mourut  un  peu 
avant  le  42  aoust  1654.  J'obmets  les  autres  juridictions,  élec- 
tion, gabelle,  mareschaussée,  nobles,  bourgeois,  marchands, 
artisans  et  autres,  où  cette  mort  a  moissonné.  » 

Les  traces  de  tous  ces  malheurs  furent  longtemps  à  s'effa- 
cer. En  f663,  la  Fontaine,  allant  dans  le  Limousin,  faisait 
encore  d*Etanipes  la  description  suivante  :  «  Nous  regardâmes 
avec  pitié  ses  faubourgs.  Imaginez-vous  une  suite  de  maisons 
sans  toits,  sans  fenêtres,  percées  de  tou&cô(és;  il  n'y  a  rien 
de  plus  laid  et  de  plus  hideux.  Gela  me  remet  en  mémoire 
les  ruines  de  Troie  la  Grande.  »  Le  manuscrit  de  Plisson  nous 
apprend  que  la  situation  ne  fut  un  peu  meilleure  qu'en  1669; 
ce  fut  seulement  le  10  avril  dâ  cette  année  que  la  ville  put 
payer  la  somme  de  six  vingts  douze  livres  (132  livres)  dont 
elle  était  redevable  depuis  1652  à  Louis  Gharron,  administra- 
teur de  IHôlel-Dieu,  et  dont  le  compte  avait  été  réglé  le  15  jan- 
vier 1659. 

GHAPITRE  XÏX. 

Saint  Vincent  de  Paul.  —  Son  rôle  et  son  influence.  — >  Assistance 

publique. 

Plus  nous  étudions  Thistoire  du  paupérisme  et  de  la  charité 
au  xvn*  siècle,  plus  nous  arrivons  à  la  conviction  profonde  de 
rimportance  du  rôle  de  Vincent  de  Paul  et  de  son  influence 
sur  la  société,  influence  qu'elle  ressentait  à  son  insu  :  en 
eflct,  c'est  en  lui,  pour  ainsi  dire,  que  cette  société  a  rébumé 
l'élan  admirable  de  ce  siècle  de  charité  laïque  nar  excel- 
lence ;  elle  en  a  fait  le  représentant,  le  type,  •> 
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nom  s'est  élevé  au-dessus  de  tous  les  noms  les  plus  puisinh; 
cependant  rhistorien  peut  à  peine  saisir  quelques  liaces de 
«on  passage ,  de  son  influence.   La  raison  de  ce  conimte 
fi*e\('lique  facilement.  Saint  Vincent  de  Paul  n'a  jamais  lail 
de  la  charité  bureaucratique,  officielle,  celle  dont  Ifisula 
restent  ;  mais,  dans  cette  époque  de  dc^solation  et  de  détien 
universelle,  il  n'en  a  pas  moins  rempli  un  véritable  miiâ- 
fore  de  chanté,  il  s'est  trouvé  l'adminislrateur,  ulegniul 
aumônier  de  la  France.  »  Presque  toutes  ses  crcîations,  preiqu 
tous  se::  établissements,  formés  en  vue  des  besoins  et  desnd- 
cessités  du  moment,  sont  devenus  des  institutions  pomi: 
nentos.   Il   fait  tout  au  jour   le   jour,   sans   préoccupatioa 
sérieu.-^e  de  fonder  une  œuvre  pour  un  avenir  quelconque. Si 
corri'spondancc  atteste  qu'il  ne  songe,  à  la  suite  des  missions 
dans  les  villes  et  les  villages,  qu'à  établir  'des  «  charUés,» 
c'est-à-dire  des  associations  secourabics  aux  pauvres,  et  ces 
charités  amènent  nécosairement  la  restauration  ou  le  défe- 
loppemcnt  du  régime  hospitalier.  Les  hôpitaux  et  les  hospices, 
par  suite  de  la  mauvaise  gestion  du  clergé  tant  n^gulier  qne 
séculier,  par  suite  de  l'an'aiblissement  de  la  foi,  des  longues 
et  désastreuses  guerres  civiles,  enfin  de  tous  les  malheunda 
temps,  étaient  arrivés  à  la  plus  complète  décadence,  à  un 
abandon  presque  complet.  Après  le  passage  de  M.  Vincent  et 
avec  le  secours  de  ses  rrétns  de  la  Missioîi  et  de  ses  Filles  de 
la  Charité,  tout  se  relève  peu  à  peu.  Seulemont  les  rôles  sont 
remplis  par  d  autres  personnages  :  les  confréries  d'hommes 
vont  faire  place  aux  confréries  de  femmes  *,  dans  le  cœur  des- 
quelles brûlent  la  foi  et  l'amour  du  prochain  éteints  chez  les 
hommes  par  les  graves  abus  d'une  longue  autorité  sans  con- 
trôle; alors  la  société  laïque,  réveillée  par  le  religieux  élan 
des  l'cnïmes,  comprendra  son  devoir  et  créera  bientôt  l'hô- 
pital général,  puis  l'assistance  publique,  et  désormais,  rem- 
plissant elle-mûme  son  devoir,  apparaîtra  toujours  par  une 
institution  nouvelle  partout  où  un  besoin  général  se  fera 
sentir. 

1.  On  consultera  a-vec  fruit  et  intérêt,  pour  cette  question  de  la  cha- 
rité des  femmes  au  xvii»  siècle,  quelques  travaux  récents  :  M.  lî.  Babou 
les  Femmes  vertueuses  du  grand  siècle  et  les  amoureux  de  madame 
de  Sévi'/né,  Di  iier,  1  toI.  in-12, 1862;  les  Huit  véticraUes  veuves  de 
l'ordre  de  la  Visitation,  par  M.  Ch.  d'Héricault,  1860;  M.  Lonig 
Veuillot,  Vie  de  la  R,  Mère  de  Chaugy  ;  M.  G.  de  Cadoudal,  la  Mère 
Acarie^  etc. 
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"^^  A  cdté  des  efforts  de  Vincent  de  Paul  pour  venir  en  aide 
^^  ^Lox  besoins  matériels  de  ses  malheureux  contemporains,  il 
5'  îandraêt  pouvoir  aussi  montrer  ses  préoccupations  pour  con- 
^^  server  et  augmenter  dans  les  âmes  la  vie  morale,  relever  les 
\^'  CGBurs,  détruire  Tignorance  et  ses  redoutables  suites.  Là  en- 
^  -cere,  c'est  par  d'humbles  commencements,  d'imperceptibles 
'•'■-  -effbirts,  et  sans  aucune  vue  d'ensemble^  qu'il  prélude  aux 
>  grandes  institutions  qui  s'élèveront  après  lui  pour  satisfaire 
è,  l'immense  désir  d'apprendre  qui,  depuis  1789  et  surtout 
depais  i833,  semble  avoir  pénétré  la  société  entière. 

Dès  1636,  on  voit  M.  Vincent  dans  toutes  ses  charités  essayer 
d'établir  l'école  à  côté  de  l'hôpital...  On  lit  dans  une  lettre 
à  M.  Lucas,  prêtre  de  la  Mission  à  Joigny  :  «  Je  viens  de  la 
<ihariJté  de  Richelieu,  qui  va  fort  bien.  Les  deuï  sœurs  ser- 
vantes des  pauvres  que  nous  avons  envoyées  y  font  des  mer- 
veilles, l'une  à  l'égard  des  pauvres,  l'autre  à  l'égard  de  Tins- 
truclion  des  filles;  je  ne  sais  si  on  pourrait  en  établir  d'autres 
à  loigny,  dont  la  charité  va  mal,  ainsi  que  se  plaint  M.  de 
Gondy.  Toutes  les  petites  filles  de  la  ville  vont-elles  à  l'école 
aux  Filles  de  Notre-Dame?  »  La  môme  année,  2  juin,  à 
M.  Bécu,  prêtre  de  la  Mission  à  Montmiraîl  :  «  Je  m'informerai 
d'une  maîtresse  d'école...  il  est  bien  dangereux  que  les  filles 
etles  garçons  aillent  à  l'école  ensemble.  »  C'est  la  pensée 
principale  de  ses  dernières  années.  12  avril  1658,  à  M.  Coglée, 
prêtre  de  la  Mission  à  Sedan  :  «  Je  vous  prie  de  donner  un  ou 
deux  écus  par  mois,  pendant  trois  ou  quatre  mois,  pour  ache- 
ter des  livres  aux  enfants  pauvres  qui  vont  à  l'école;. j'espère 
que  ces  dames  agréeront  cette  petite  dépense,  puisque  ces 
enfants  ne  sauraient  étudier  sans  cela  ^..  Les  dames  de  Reims 
se  sont  liées  pour  quantité  de  bonnes  œuvres  et  s'assemblent 
toutes  les  semaines  pour  prévenir  le  bien  qu'elles  peuvent 
faire  et  en  prendre  les  moyens.  Or,  elles  ont  entrepris  le  soin 
des  pauvres  enfants  et  avec  telle  bénédiction  qu'en  moins 
de  huit  mois  elles  en  ont  mis  près  de  120  en  métier,  sans 
parler  des  filles,  dont  elles  ont  placé  plusieurs/  Tâchez  de  por- 


4.  C'est  probablement  à  ce  même  mouvement  charitable  qu'il  faut 
rattacher  Técole  que  fonde  pour  les  jeunes  filles  pauvres,  en  se  faisant 
elle-même  maltresiie  d'école,  Louise  de  Melval,  dame  de  Neuville, 
école  que  le  bon  et  intelligent  Fabert  favorise  de  tout  son  pouvoir. 
V.  notre  brochure  :  Fabert ,  premier  maréchal  de  France  plébéien^ 
p.  38. 
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ter  Tos  bourgeoises  à  faire  de  même  ^  »  Les  disciples  de  Yin- 
cent  de  Paul  agissaient  parlout  de  môme,  ainsi  qu'on  peat 
s'en  convaincre  dans  l'excellente  Histoire  cfe  lamUe  d'Aumak^ 
par  M.  Sémichon.  Louis  Gallon,  prêtre  de  la  Mission  et  ami 
de  Vincent  de  Paul,  par  l'établissement  de  la  charité  dans 
cette  ville  en  1632,  devint  le  restiurateur  de  l'hospice  d'Au- 
malc,  et  en  1637  établit  deux  maîtresses  d'école  dans  celte 
ville  où  il  avait  été  autrefois  curé.  Il  en  fut  de  môme  dans 
toute  cette  contrée,  à  Londinières,  à  Neufchâtcl,  à  Ver- 
non  ',  etc.  Nous  reviendrons  peut-être  sur  ce  rôle  et  sur  cette 
influence  de  Vincent  de  Paul  si  nous  pouvons  achever  un 
travail  que  nous  avons  préparé  sur  l'organisation  de  la  cha- 
rité dans  la  seconde  moitié  du  xvii<^  siècle,  à  propos  de  l'Fts- 
toire  de  l'hôpital  général  fondé  en  1657. 


1.  Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  sur  ces  po'nts  avec 
M.  Roudelet  (Revue  d'économie  chrétienne)  ;  nous  pensons  cependant 
qu'il  a  ('épassé  la  vraie  mesure  en  faisant  un  a  Saint  Vinceat  de  Paul 
économiste,  »  —  Voir  au- si  M.  Du  Cellier,  Histoire  des  cfasses  labo- 
rieuses  en  France,  ch.  X,  p.  248,  pour  le  rôle  de  Vincent  de  Paul 
et  de  la  cbariié  religieuse. 

2.  Histoire  de  la  ville  dAumale,  2  vol.  Didier.  —  Mention  très- 
honorable  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettre?. 
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